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LIVRE  IV. 


La  douzième  année  du  treizième  siècle  s^ëtait  écou-  i2i3. 
lée  sans  grands  évènemens,  mais  n^avait  pas  été  moins 
défavorable  à  la  cause  du  comte  de  Toulouse  et  à  la 
trancpiillité  des  Albigeois  :  ces  malheureux  sectaires, 
toujours  poursuivis  par  Montforl  avec  une  féroce  cons- 
tance,  trouvaient  la  mort  dans  d^horribles  supplices , 
chaque  fois  qu^ils  tombaient  en  son  pouvoir.  Les  bû- 
chers étaient  pour  ainsi  dire  en  permanence  >  des 
bords  du  Rhône  à  ceux  du  Lot;  le  clergé  deman- 
dait sans  relâche  le  trépas  de  ceux  qu'il  ne  pouvait 
changer,  et  Ton  n'entendait  parler  que  de  confisca- 
tions de  biens,  de  tortures,  et  les  flammes  étaient  en 
pleine  activité  poin:  dévorer  ceux  qui  persistaient  à  sou- 
tenir la  supériorité  de  leur  doctrine.  S'il  est  une  chose 
douloureuse ,  c'est  de  voir  combien ,  à  cette  époque , 
les  ecclésiastiques  se  montraient  impitoyables.  Ceux 
d'entre  eux  qui  nous  ont  laissé  les  récits  de»  évène- 
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laiS.  mens  contemporains,  non^seulement  racontent  d^one 
manière  firoide  cette  série  d*horreurs ,  mais  encore ,  s'ils 
s*échaoffent  quelquefois,  c'est  pour  montrer  une  joie 
cruelle  des  tourmens  auxquels  on  livrait  les  infortu- 
nés  Albigeois.  De  barbares  jeux  de  mots  sur  les  feux  de 
renier,  qui  doivent  succéder  aux  feux  terrestres  ;  des 
exclamations  d'allégresse,  là  où  devrait  être  entendu 
le  cri  de  la  jKtié  ;  une  avidité  du  sang  bérétique,  que 
rien  ne  peut  éteindre ,  voilà  ce  que  Ton  rencontre  à 
cbaqne  page  de  leurs  chroniques  ou  de  leurs  corres- 
pondances. 

Mais  ce  n'est  pas  seolement  le  clei^é  du  treizième 
ou  du  quatorzième  siècle  qui  étale  de  pareils  senti- 
mens  :  le  Père  Percin,  dans  son  MonumeiUa  corwen-- 
tus  Tolosani^  etc.;  les  Pères  Langlois,  Benoît,  dans 
leurs  bistoires  de  la  croisade  des  Albigeois,  etc.; 
ne  laissent  jamais  écbapper  une  expression  de  conuni- 
sération  ;  la  baine  de  Fbérésie  leur  £dt  trouver  tout 
bon ,  tout  légitime  ;  on  dirait  que  rbumanité  est 
éteinte  dans  leur  âme,  et  qu'à  moins  d'exterminer 
entièrement  les  béréliques,  il  ne  peut  y  avoir  ici-bas 
de  vâitable  repos  pour  les  vrais  croyans.  Ce  n'est  pas 
là  sans  doute  professer  la  religion  des  Fénélon,  des 
LasXIasas ,  des  Massillon ,  des  Flécbier  ;  c'est  suivre 
xxsk  autre  coite;  c'est  avoir  succédé  aux  druides,  et 
non  aux  apAtres  de  Jésus-Cbrist;  à  ceux  qui  prêchè- 
rent en  son  nom  la  docirine  la  plus  douce,  la  plus 
persuasive,  la  plus  tolérante  ;  à  ceux  que  le  Ciel  rem- 
plissait d'un  v&itable  esprit  de  paix  et  de  cbarité  ; 
enfin  9  à  des  chrétiens  véritables. 
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Tandis  que  Simon  de  Montfort  cherchait  à  établir  iai3. 
d'une  manière  lëgale  son  injuste  puissance,  celle-ci 
ëtait  attaquée  avec  vivacité  par  le  roi  Pierre  d'Arra- 
gon  y  devant  le  pape  Innocent  III.  Ce  monarque  avait 
envoyé  au  Saint-Père  deux  ambassadeurs  chargés  de 
lui  porter  ses  plaintes,  et  de  lui  faire  connaître  exac- 
tement ce  qui  se  passait  dans  le  midi  de  la  France  : 
c'étaient  l'évéque  de  Ségorbe,  prélat  vénérable  par 
ses  vertus ,  et  maître  Columbi ,  docteur  en  théologie , 
homme  de  sainte  vie  ;  Fun  et  Tautre  personnages 
non  suspects  par  la  pureté  de  leur  foi,  et  propres  pa- 
reillement à  inspirer  une  entière  confiance  au  souve- 
rain pontife  et  au  sacré  collège.  Ils  remplirent  leur 
mission  avec  tant  de  fermeté,  ils  parlèrent  d'une  fa- 
çon si  franche  et  si  persuasive ,  qu'Innocent  III  dé- 
mêlant la  vérité ,  écrivit  de  nouveau  à  l'archevêque 
de  Narbonne,  à  l'évéque  de  Riez  et  à  maître  Thédise, 
principaux  boute*feux  qui  troublaient  le  Languedoc 
au  profit  de  leurs  haines,  de  leurs  passions  et  de  leurs 
intérêts  (i). 
Innocent,  dans  cette  lettre,  s^exprimait  ainsi: 
((  INotre  cher  fils  le  roi  d'Arragon  nous  a  fait  savoir, 
«  par  le  ministère  de  ses  envoyés,  que,  plein  de  res- 
((  pect  pour  la  décision  de  l'Eglise,  et  dans  la  crainte 
((  de  causer  à  celle-ci  le  moindre  préjudice,  il  s'était 
i(  abstenu  d'accorder  aucun  appui  à  son  vassal  le  vi- 
ce comte  de  Béziers,  lorsque  ce  dernier  le  réclamait  tan- 
ce dis  qu'il  était  menacé  par  les  armes  de  la  croisade 


(i)  Pierre  de  Vaulsemaîs,  c.  70, 
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i2i3.  ((  dirigée  contre  les  hérétiques  provençaux;  de  telle 
((  sorte  quUl  a  préféré  laisser  périr  les  catholiques  que 
r(  de  rien  faire  qui  pût  favoriser  les  ennemis  de  la 
«  £bi ,  et  avec  une  si  complète  abnégation  de  ses  droite 
«  et  de  ses  affections,  que  ce  vicomte  se  trouvant 
((  abandonné,  a  perdu  à  la  fois  toute  sa  terre  et  la  vie, 
ce  qu^il  a  terminée  miçérablement. 

((  A  la  suite  de  ceci ,  qui  ne  vous  atteint  pas  sans 
«  quelque  blâme,  vous,  iarchevéque  de  Narbonne,  et 
«  Simon  de  Montfort  ayant  amené  les  pèlerins  dans 
<(  les  Etats  du  comte  de  Toulouse ,  n^avez  pas  été  sa^ 
<(  tisfaits  de  prendre  possession  des  villes ,  bourgs , 
((  châteaux  et  autres  lieux  où  il  existait  des  héréti- 
c(  ques;  mais  poussant  plus  loin  vos  entreprises,  vous 
u  vous  êtes  saisis  de  ceux  que  le  poison  de  Terreur 
((  n^'avait  point  pervertis  :  car  nous  ne  présumons  pas 
((  que ,  puisque  vous  avez  traité  avec  les  peuples  qui 
K  habitaient  ces  contrées ,  vous  ayez  fait  un  pacte  de 
((  paix  avec  des  hérétiques,  mais  que  vous  Tavez  fait 
((  bien  convaincus  de  Torthodoxie  de  leur  foi. 

((  Les  ambassadeurs  du  comie  de  Toulouse ,  ainsi 
((  que  ceux  du  roi  d^Arragon,  ont  avancé  devant  nous 
((  que  votre  avidité  à  vous  emparer  des  domaines  d*au- 
«  trui  a  été  si  grande  et  a  tant  éclaté,  que  vous  n^avez 
((  laissé  au  comte  Raymond,  de  toutes  ses  terres,  que 
((  la  seule  ville  de  Toulouse,  avec  le  château  de  Mon- 
te tauban.  Le  roi  d^Arragon  nous  a  plus  particulière- 
«  ment  désigné  parmi  ces  domaines  usurpés  ainsi  sans 
((  molif ,  ceux  que  le  comte  de  Toulouse  tient  de  sa 
«  femme  Jeanne  d^Angleterre ,  et  que  le  roi  Richard 
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u  avait  donnés  à  sa  sœur  en  la  mariant;  comme  aussi  13 1 3. 
«  la  majeure  partie  des  Etats  des  comtes  de  Foix, 
((  de  Comminges ,  et  de  Gaston ,  vicomte  de  Bëarn. 
(c  Ce  roi  ajoute  encore  et  se  plaint  de  ce  que  vous, 
«  archevêque  de  Pfarbonne  et  Simoa  de  Montfort, 
((  avez  contraint  les  sujets  de  ces  princes ,  quoiqu'ils 
((  soient  ses  vassaux^  à  prêter  dans  vos  mains  un  sep- 
i(  ment  de  fidélité  qui  nuit  à  son  droit  :  il  prétend, 
(c  en  outre ,  que  lorsquUl  est  revenu  de  la  guerre  des 
((  Sarrasins ,  le  comte  de  Toulouse  s*étant  rendu  à  sa 
«  cour,  lui  exposa  le  mal  énorme  que  les  pèlerins  lui 
«  faisaient;  il  lui  dit  en  même  temps  qu  il  croyait  que 
«  tant  de  maux  fondus  tout  à  coup  sur  lui,  ainsi  que 
ce  le  refus  qu*il  éprouvait  de  la  part  de  TEglise  de  re- 
«  cevoir  sa  justification ,  étaient  la  juste  punition  de 
c(  ses  péchés  ;  que  voulant  se  remettre  en  grâce  avec  ^ 
((  nous ,  il  consentait  à  nous  ohéir  en  tout  ce  qui  lui 
c(  serait  possible;  que,  pour  prouver  sa  sincérité,  il 
((  lui  abandonnait  la  garde  de  sa  terre,  de  sa  femme, 
«  sœur  du  monarque  arragonais ,  et  de  son  fils ,  pour^ 
u  quMl  les  protégeât  lui-même  ou  les  abandonnât  se- 
«  Ion  qu^il  croirait  à  propos  de  prendre  Yun  ou  Tautre  • 
<(  parti. 

«  Le  roi,  à  la  suite  de  ceci,  nous  a  fait  dire  encore 
((  que ,  craignant  que  vous  ne  fiissiez  jusqu^à  Finsulter 
«  lui-même  en  attaquant  ceux  que  son  honneur  au- 
(f  tant  que  son^mitié  le  contraindraient  à  défendre, 
«  s'osi  adressé  à  nous  pour  que  nous  interposions  notre 
({  autorité  entre  vous  et  lui  :  il  lui  parait  injuste  que 
«  le  châtiment  surpasse  ToiFense;  il  vous  conjure  en 


(8) 
I2i3.  ((  toute  humilité  de  réserver  le  comté  de  Toulouse  an 
((  fils  de  Raymond  VI ,  qui  n'a  jamais  écouté  les  héré- 
((  tiques  ni  sucé  leurs  erreurs ,  et  qui ,  dans  Tavenir, 
((  ne  le  fera  pas  davantage,  avec  le  puissant  secours  de 
((  Dieu.  Il  nous  a  promis  aussi  de  garder  auprès  de 
((  lui 9  et  tant  que  cela  nous  conviendra,  soit  le  comte 
((  de  Toulouse,  soit  le  jeune  Raymond,  pour  instruire 
<(  celui-ci  plus  particulièrement  des  saintes  vérité  de 
u  FEvangile,  et  de  veiller  au  reste  de  son  éducation; 
((  nous  assurant  enfin  quHl  apporterait  personnelle- 
((  ment  tous  ses  soins  à  Êiire  disparaître  Phérésie  de 
«  son  royaume  d*Arragon,  et  nous  offrant  en  dernier 
c(  lieu  de  nous  donner  telle  garantie  que  nous  vou- 
((  drons  pour  gage  de  sa  parole. 

((  Puis  achevant  de  traiter  ce  point  important,^  il 
((  nous  a  fait  assurejr  que  le  comte  de  Toulouse  con- 
«  sentait  à  faire ,  pour  Texpiation  de  ses  fautes  pas- 
ce  sées ,  telle  pénitence  qu^il  nous  plairait  de  lui  im- 
((  poser,  nous  le  montrant  prêt  d^aller  combattre  les 
(c  mahométans,  soit  dans  la  Palestine,  soit  dans  TEs- 
((  pagne,  aux  firontières  sarrasines. 
*  ((  Nous  avons  écouté  ses  ambassadeurs;  mais,  au 
<(  fait ,  comme  ce  n'est  pas  chose  facile  que  décider 
«  une  affaire  aussi  compliquée ,  et  dont ,  d'une  autre 
f(  part,  le  succès  a  été  conduit  jusqu'à  ce  jour  avec 
((  assez  de  bonheur,  il  convient  de  ne  pas  agir  légère- 
«  ment,  dans  la  crainte  de  renverser  par  trop  d'im- 
<(  prudence ,  ce  qui  a  été  construit  avec  tant  de  travail. 
«  Aussi,  pour  ne  rien  faire  à  l'aventure,  nous  jugeons 
«  à  propos  de  vous  enjoindre  d'assembler  en  un  lieu 
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u  commode  et  exempt  de  danger,  un  nouveau  concile;  i^i3. 
«  où  «vous  appellerez  tous  les  archevêques ,  évéques, 
«  abbés,  comtes,  barons,  consuls,  recteurs,  que  vous 
<(  jugerez  convenable  d'y  convoquer  :  là ,  vous  leur 
<(  soumettrez  les  demandes  du  roi  d'Arragon  ;  et  puis 
«  vous  élevant  au-dessus  de  toute  considération  hu- 
((  maine,  vous  nous  communiquerez  leur  avis,  diaprés 
<(  lequel  nous  déciderons  ce  qui  sera  bon  et  utile  de 
a  £dre  (i).  » 

Innocent  III  détruisait  sans  doute ,  par  cette  der- 
nière partie  de  sa  lettre,  tout  ce  que  le  début  avait  de 
pacifique,  puisqu  il  laissait  en  définitive  à  ses  légats  le 
soin  de  composer  à  leur  gré  le  concile  à  convoquer, 
et  où  certainement  ils  n*appelleraient  pas  les  amis  et 
les  partisans  du  comte  de  Toulouse.  Mais  ce  souverain 
pontife  ne  soupçonnait  pas  que  la^malice  de  ses  man- 
dataires fût  aussi  profonde,  et  il  se  flattait  qu'animés 
du  véritable  esprit  de  paix  de  TEvangile ,  ils  ne  cher- 
cheraient que  le  triomphe  de  la  vérité.  11  écrivit  pa- 
reillement à  Simon  de  Montfort  ;  et  après  lui  avoir 
répété  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu'aux  légats ,  il 
ajoutait  : 

«  Les  ambassadeurs  du  monarque  arragonais  nous 
<(  ont  porté  principalement  ses  plaintes  de  ta  conduite 
((  à  son  égard ,  disant  que  tu  as  choisi  le  temps  où  ce 
{(  prince  était  engagé  dans  une  guerre  pieuse  contre 
«  les  Maures ,  pour  usurper  sans  retenue  le  domaine 
((  de  ses  nobles  vassaux ,  car  tu  savais  que  ses  affaires 

.1    ■  ■  I.  ,1  .II!  ■ 

(i)  Innocent  m,  t  i5,  ép*  ai2. 


vint  jeter  derechef  l'épouvante  parmi  les  spoliateurs  12 13. 
du  comte  de  Toulouse.  Elle  disait: 

H  Les  succès  de  cette  sainte  entreprise  étaient  si 
i(  complets  y  que  le  nombre  des  hérétiques  se  trouvait 
a  presque  réduit  à  rien  daiis  la  Provence  (toujours 
u  prise  pour  le  Languedoc  )  ;  il  devenait  dorénavant 
«  plus  convenable  d'engager  les  pèlerins  à  marcher 
<(  en  Espagne  9  afin  de  combattre  dans  ce  pays  les  Sar- 
((  rasins,  qui  de  jour  en  jour  se  rendaient  plus  redou- 
te tables.  Aussi  y  ajoutait  Innocent  III,  nous  jugeons  à 
c<  propos  de  vous  commander  de  vous  entendre  avec 
<(  le  roi  d'Arragon ,  les  comtes ,  \es  barons  et  les  autres 
<(  personnages  dont  la  prudence  vous  est  connue,  et, 
«  d'après  ce  qu*ils  vous  diront,  d'amener  les  choses  à 
«  un  état  de  paix  ou  de  trêve  qui  permette  d'employer 
a  plus  utilement  les  armées  du  Seigneur;  et  à  moins 
((  que  nous  ne  vous  transmettions  un  ordre  formel , 
«  vous  ne  fatiguerez  plus  les  nations  chrétiennes  par 
tt  Toffre  des  indulgences  que  le  Saint-Siège  avait  ac- 
((  cordées  à  ceux  qui  combattraient  l'hérésie ,  et  qui 
«  maintenant  doivent  aller  repousser  de  plus  dange- 
«.  reux  ennemis  de  la  foi  (i).  » 

On  doit  conclure  de  toutes  iîes  lettres,  qu'Inno- 
cent III  était  pour  lors  détrompé  sur  le  compte  de  ses 
agens,  et  bien  convaincu  de  l'oppression  sous  laquelle 
on  faisait  gémir  les  princes  de  Toulouse ,  de  Foix  et 
de  Comminges  :  il  y  voyait  trop  clair  pour  que  les 
intéressés  ne  cherchassent  pas  à  l'égarer  de  nouveau  ; 


(i)  Ibid*,  ép.  ai 5. 
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i2i3.  ((  toute  humilitë  de  réserver  le  comté  de  Toulouse  an 
((  fils  de  Raymond  VI ,  qui  n'a  jamais  écoulé  les  héré- 
«  tiques  ni  sucé  leurs  erreurs,  et  qui,  dans  Tavenir, 
u  ne  le  fera  pas  davantage,  avec  le  puissant  secours  de 
((  Dieu.  Il  nous  a  promis  aussi  de  garder  auprès  de 
((  lui,  et  tant  que  cela  nous  conviendra,  soit  le  comte 
u  de  Toulouse,  soit  le  jeune  Raymond,  pour  instruire 
<(  celui-ci  plus  particulièrement  des  saintes  vérités  de 
((  TEvangile,  et  de  veiller  au  reste  de  son  éducation; 
((  nous  assurant  enfin  qu'il  apporterait  personnelle- 
«  ment  tous  ses  soins  à  fàive  disparaître  Thérésie  de 
a  son  royaume  d' Arragon ,  et  nous  offrant  en  dernier 
«  lieu  de  nous  donner  telle  garantie  que  nous  vou* 
((  drons  pour  gage  de  sa  parole. 

«  Puis  achevant  de  traiter  ce  point  important ,  il 
((  nous  a  fait  assurejr  que  le  comte  de  Toulouse  con- 
«  sentait  à  faire ,  pour  Texpiation  de  ses  fautes  pas- 
ce  sées ,  telle  pénitence  qu'il  nous  plairait  de  lui  im- 
((  poser,  nous  le  montrant  prêt  d'aller  combattre  les 
((  mahométans,  soit  dans  la  Palestine,  soit  dans  l'Es- 
((  pagne,  aux  frontières  sarrasines. 
*  (c  Nous  avons  écouté  ses  ambassadeurs;  mais,  au 
<(  fait,  comme  ce  n'est  pas  chose  &cile  que  décider 
((  une  affaire  aussi  compliquée ,  et  dont ,  d'une  autre 
f(  part,  le  succès  a  été  conduit  jusqu'à  ce  jour  avec 
«  assez  de  bonheur,  il  convient  de  ne  pas  agir  légère- 
ce  ment,  dans  la  crainte  de  renverser  par  trop  d'im- 
u  prudence ,  ce  qui  a  été  construit  avec  tant  de  travail. 
((  Aussi,  pour  ne  rien  faire  k  l'aventure,  nous  jugeons 
((  à  propos  de  vous  enjoindre  d'assembler  en  un  lieu 
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u  Le  roi,  bien  convaincu  de  la  sincérité  de  ses  pa-  i^iS. 
((  rens,  amis  et  vassaux,  ôroit  que  la  miséricorde  est 
«  préférable  à  la  rigueur.  En  conséquence ,  il  envoie 
((  au  concile  ses  clercs  et  ses  barons  munis  d^amples 
((  pouvoirs,  acceptant  pour  bon  et  valable  tout  ce  qu*il 
(c  ^aira  au  concile  de  lui  accorder,  et  tout  ce  que  ses 
«  ambassadeurs  accepteront  en  $on  nom,  vous  sup- 
er pliant  d*agir  de  telle  sorte  que  la  paix  de  la  pro- 
«  vince  n'étant  plus  troublée,  on  puisse  accorder  un 
a  prompt  secours  aux  affaires  de  TEglise  d'Espagne, 
((  le  tout  en  l'honneur  de  Dieu  et  dilection  de  notre 
((  sainte  mère  l'Eglise,  au  profit  comme  à  la  gloire  du 
((  comte  de  Montfort  et  de  tous  les  barons. 

(c  Donné  à  Toulouse ,  le  dix-septième  des  calendes  de 
«  février  im\  deux  cent  douze  (i6  janvier  1 2i3)  (i).  » 

Ce  Mémoire,  qui  devait  faire  tomber  toutes  les  dif- 
ficultés, fut  lu  dans  une  des  sessions  du  concile^  Les 
légats  voulurent  que  les  Pères  donnassent,  chacun  par 
écrit,  la  consultation  qu'on  leur  demanda,*  Tévéque 
de  Riez  et  maître  Thédise,  commissaires  nommés  par 
le  pape  pour  recevoir  la  purgation  canonique  du  comte 
de  Toulouse,  décidèrent  ce  point  du  protocole.  Après 
plusieurs  conférences,  l'archevêque  de  Narbonne,  les 
évoques  d'Albi,  de  Toulouse  (on  trouvait  toujours 
celui-ci  là  où  il  s'agissait  de  nuire  à  son  souverain)  et 
de  Comminges,  chargés  de  recueillir  les  votes,  en 
proclamèrent  le  résultat. 

Le  concile  déclara  ne  pouvœr,  en  aucune  manière , 

■    ■■  ■  ■■■    ^^-^^P^— ■^—M  !■■  ■■  ■  m  ■        ■—  ■■■^■» Il  ■■■  ■■■■^.»  ■  .1  i_       ■■»■    I    ■■■■■—■■■■,     ^.  Il I  ■■      ■■■■■^1^ 

(i)  Pierre  de  Vaulseroais,  ibid. 
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i3i3«  admettre  Raymond  YI  à  se  justifier  du  crime,  d'hérë* 
sie  et  du  meurtre  de  Pleine  de  Castelnauj  attendu 
qu^après  ayoir  promis  de  chasser  les  sectaires  et  les 
routiers ,  il  ne  Pavait  point  fait ,  qu^ayant  obtenu ,  à 
Rome,  du  pape  un  accueil  plus  favorable  qu^il  le  mé-. 
ritait ,  il  n^avait  cessé  de  peser  sur  TEglise  par  toutes 
sortes  d'exactions  ;  que  ses  soldats  avaient  fait  përir 
en  diverses  fois  plus  de  mille  croisés  ou  ecclésiasti- 
ques (voyageant  sans  doute  isolément,  car  ce  reproche 
semblerait  ne  pouvoir  pas  s'appliquer  à  ceux  morts  sur 
le  champ  de  bataille);  que  de  toute  manière  il  avait 
persécuté,  vexé,  pillé  les  ministres  du  Seigneur; 
qu'enfin  il  était  plus  que  jamais  le  fauteur  et  le  sou- 
tien de  rhérésie  ;  que ,  d'après  ces  choses  et  nombre 
d'autres  qu'on  ne  pouvait  brièvement  dédftire ,  toute 
indulgence  à  son  égard  serait  pernicieuse  à  la  bonne 
cause ,  et  qu'on  ne  l'absoudrait  que  sur  un  ordre  &r-> 
mel  du  Saint-Siège  (i). 

Ces  che&  d'accusation ,  et  la  conclusion  qui  s'en- 
suivait ,  ayant  été  approuvés  de  tous  les  Pères  du  con- 
cile ,  ils  répondirent  en  ces  termes  au  roi  d' Arragon  : 

c<  A  très -aimé  et  très -illustre  prince  Pierre  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  roi  d' Arragon,  comte  de  Barce- 
«  lonne,  etc.,  le  concile  assemblé  à  Lavaur,  salut 
«  et  dilection  dans  le  Seigneur. 

((  Nous  avons  vu  les  demandes  que  votre  sérénité 


(i)  Rid. —  Innocent  III,  t.  16,  ép.  Sg. 
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fr  a  {Hr(^K)$ées  en  iaveur  du  comic  de  Toulouse  et  de  X2i3, 
((  sqn  fils  ;  il  nous  a  semblé  bon  de  répondre  à  voire 
«  royale  sërëniië ,  sur  ce  double  point ,  que  nous  ne 
f(  sommes  pas  les  maîtres  de  connaître  au  fond  cette 
(K  .cau^e  y  puisqu'elle  a  été  confiée  par  Tautorité  du 
((  pape  à  maître  Thédise,  qui  peut  seul  en  décider. 
((  Ledit  comte  a,  du  reste,  mérité  tout  le  mal  qui  lui 
((  arrive ,  après  avoir  reçu  de  si .  grandes  faveurs  du 
((  souverain  pontife ,  et  avoir  dédaigné  celles  dont  le 
u  vénérable  Père  archevêque  de  Narbonne,  pour  lors 
«  abbé  de  Citeaux  et  l^at  du  Saint-Siège,  avait  voulu 
«  le  combler  en  le  réintégrant  dans  tous  ses  biens, 
«  châteaux',  terres  et  seigneuries ,  sans  autre  condi-  ' 
((  tion  que  de  marcher  sincèrement  dans  le  droit  che- 
((  min.  Maïs  lui ,  ayant  persisté  dans  son  opiniâtre  ré- 
((  sistance,  et  méprisé  la  grâce  que  TEglise  de  Dieu 
((  et  le  légat  voulaient  lui  accorder,  a. comblé  la  me- 
((  sure,  ajoutant  iniquités  à  iniquités,  crime  à  crime,  ' 
<(  mal  à  mal  ;  faisant  la  guerre  à  la  chrétienté,  se  joi- 
((  gnant  aux  hérétiques  et  routiers,  persécutant  la  foi, 
((  repoussant  la  paix;  se  rendant)  partons  ces  énormes 
«  cas,  indigne  de  tout  pardon. 

((  Quant  à  ce.  que  vous  demandez  en  faveur  du 
«  comte  de  Comminges,  nous  croyons  devoir  vous  ré- 
((  pondre  que  nous  savons  ^e  bonne  source  ses  al- 
<(  liances  avec  les  parfaits j  au  mépris  des  sermens 
((  qu'il  a  jurés  avec  tant  de  solennité  ;  qu'il  a  couru  à 
((  la  guerre  avec  eux ,  sans  y  être  contraint  par  les 
((  dommages  qu'on  aurait  pu  lui  faire,  et  qui  certai- 
((  nement  ne  lui  ont  point-  été.  faits  ;  que  vainement 
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i2i3.  ils  ne  pouvaient  y  parvenir  qu^en  lui  montrant  une 
apparence  d^ëquité,  et  en  appuyant  leur  injustice  sur 
l'avis  d'une  nombreuse  portion  du  clergé  de  France. 
En  conséquence,  et  voulant  paraître  obéir  aux  ordres 
du  pape  9  les  légats ,  instruits  d'une  autre  part  de  la 
venue  de  Pierre  d'Arragon  à  Toulouse,  se  décidè- 
rent à  convoquer  un  concile  à  Lavaur,  dans  cette 
ville  que  naguère  Simon  de  Montfort  avait  remplie 
de  carnage  et  de  deuil;  en  même  temps,  ils  firent 
savoir  au  roi  qu'ils  lui  assignaient  ce  lieu  pour  tenir 
avec  lui  la  conférence  qu'il  leur  avait  demandée. 

Le  concile,  où  assista  une  foule  considérable  d'ec-     ^ 
clésiastiques  de  tous  rangs,  de  hauts  barons  et  de  che-    ' 
valiers,  s'ouvrit  à  Lavaur  vers  le  milieu  du  mois  de    J 
janvier  I2i3.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient    ^ 
ennemis  jurés  du  comté  de  Toulouse,  et  cbauds  par- 
tisans de  Montfort.  On  en  eut  la  preuve  dès  le  pre-    i 
mier  instant  :  le  roi  d'Arragon  avait  exprimé  le  désir 
que  les  hostilités  cessassent  dans  la  province ,  tandis   :« 
qu'on  allait  traiter  de  la  paix;  le  concile  n'accorda    i 
qu'une  trêve  de  huit  jours ,  religieusement  observée    , 
par  Raymond  VI,  et  que  Simon  de  Montfort  ne  crai* 
gnit  pas  de  violer  ouvertement  (i).  -^ 

Le  concile  commença  par  les  cérémonies  usitées  ., 
en  de  pareilles  assemblées.  Le  roi  d'Arragon  y  assista  ; 

et  lorsqu'on  lui  eut  permis  de  prendre  la  parole ,  il 

•t 

(i) Pierre  de  Vaulsemaifi,  c.  66.  —  Innocent  III,  t.  i5,  t. 
ëp.  39.  —  Gatel,  Comtes  de  Toidouse.  —  Langlois,  p.  2S6  et  . 
siiiv.  —  Benott,  t.  i ,  p.  a86.  —  Lafaille,  Anru  de  Toulouse,  U  i. 
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vint  jeter  derechef  l'épouvante  parmi  les  spoliateurs  12 13. 
du  comte  de  Toulouse.  Elle  disait  : 

((  Les  succès  de  cette  sainte  entreprise  étaient  si 
H  complets,  que  le  nombre  des  hérétiques  se  trouvait 
i(  presque  réduit  à  rien  dans  la  Provence  (  toujours 
u  prise  pour  le  Languedoc  )  ;  il  devenait  dorénavant 
((  plus  convenable  d'engager  les  pèlerins  à  marcher 
<(  en  Espagne  7  afin  de  combattre  dans  ce  pays  les  Sar- 
«  rasins,  qui  de  jour  en  jour  se  rendaient  plus  redou- 
«  tables.  Aussi,  ajoutait  Innocent  III,  nous  jugeons  à 
«  propos  de  vous  commander  de  vous  entendre  avec 
((  le  roi  d'Arragon ,  les  comtes,  les^  barons  et  les  autres 
((  personnages  dont  la  prudence  vous  est  connue,  et, 
«  d'après  ce  qu'ils  vous  diront,  d'amener  les  choses  à 
u  un  état  de  paix  ou  de  trêve  qui  permette  d'employer 
£(  plus  utilement  les  armées  du  Seigneur;  et  à  moins 
((  que  nous  ne  vous  transmettions  un  ordre  formel , 
<(  vous  ne  fatiguerez  plus  les  nations  chrétiennes  par 
«  l'offre  des  indulgences  que  le  Saint-Siège  avait  ac- 
((  cordées  à  ceux  qui  combattraient  l'hérésie ,  et  qui 
«  maintenant  doivent  aller  repousser  de  plus  dange- 
«.  reux  ennemis  de  la  foi  (1).  » 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  lettres,  qu'Inno- 
cent III  était  pour  lors  détrompé  sur  le  compte  de  ses 
agens,  et  bien  convaincu  de  l'oppression  sous  laquelle 
on  faisait  gémir  les  princes  de  Toulouse ,  de  Foix  et 
de  Comminges  :  il  y  voyait  trop  clair  pour  que  les 
intéressés  ne  cherchassent  pas  à  l'égarer  de  nouveau  ; 

'Il  ■  »  Il  I     I  »        I  I  I         m>  ■  I  I  I  .   Il  II  »    I    ■  II.  I     ■ 

(i)  lèid.,  ëp.  21$. 
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i2i3,  ils  ne  pouvaient  y  parvenir  qu'en  lui  montrant  une 
apparence  d^équité,  et  en  appuyant  leur  injustice  sur 
l'avis  d'une  nombreuse  portion  du  clergé  de  France. 
En  conséquence,  et  voulant  paraître  obéir  aux  ordres 
du  pape ,  les  légats ,  instruits  d'une  autre  part  de  la 
venue  de  Pierre  d'Arragon  à  Toulouse,  se  décidè- 
rent à  convoquer  un  concile  à  Lavaur,  dans  cette 
ville  que  naguère  Simon  de  Montfort  avait  remplie 
de  carnage  et  de  deuil;  en  même  temps,  ils  firent 
savoir  au  roi  qu'ils  lui  assignaient  ce  lieu  pour  tenir 
avec  lui  la  conférence  qu'il  leur  avait  demandée. 

Le  concile,  où  assista  une  foule  considérable  d'ec- 
clésiastiques de  tous  rangs,  de  hauts  barons  et  de  che- 
valiers, s'ouvrit  à  Lavaur  vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier  12 13.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient 
ennemis  jurés  du  comté  de  Toulouse,  et  chauds  par- 
tisans de  Montfort.  On  en  eut  la  preuve  dès  le  pre- 
mier instant  :  le  roi  d'Arragon  avait  exprimé  le  désir 
que  les  hostilités  cessassent  dans  la  province ,  tandis 
.  qu'on  allait  traiter  de  la  paix;  le  concile  n'accorda 
qu'une  trêve  de  huit  jours ,  religieusement  observée 
par  Raymond  VI ,  et  que  Simon  de  Montfort  ne  crai- 
gnit pas  de  violer  ouvertement  (i). 

Le  concile  commença  par  les  cérémonies  usitées 
en  de  pareilles  assemblées.  Le  roi  d'Arragon  y  assista  ; 
et  lorsqu'on  lui  eut  permis  de  prendre  la  parole ,  il 

(i)  Pierre  de  Vaulsemaîs,  c.  66. — Innocent  III,  t.  i5, 
ëp.  39.  —  Catel ,  Comtes  de  Toulouse.  —  Langlois ,  p.  286  et 
soiv.  —  Benott,  1. 1 ,  p.  a86.  —  Lafaille,  Ann.  de  Toubuse,U  i. 
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demanda  qne  Ton  voulût  bien  [«'endre  les  mesures  iai3. 
nécessaires  à  établir  une  solide  paix,  entre  TEglise, 
d^une  part,  et  les  princes  confédérés  de  Fautre,  pro- 
mettant en  leur  nom  toutes  les  satisfactions  qui  pour- 
raient se  concilier  avec  leur  honneur  et  la  justice.  On 
allait  déjà  aux  voix  à  ce  sujet  ;  mais  Tarchevéque  de 
Narbonne  craignant  que  si  la  discussion  était  ouverte 
le  monarque  ne  pût  faire  connaître  publiquement  les 
intrigues  dont  ses  vassaux  étaient  les  victimes,  lui  ré- 
pliqua  que  s*il  voulait  mettre  ses  propositions  par  écrit, 
ainsi  que  ses  observations  et  ses  demandes,  le  concile 
en  délibérerait.  Il  le  congédia  après  cette  réponse*  Le 
roi  ne  pouvant  en  obtenir  une  plus  convenable,  partit 
pour  Toulouse ,  afin  de  conférer  avec  les  princes  al- 
liés; et  trois  jours  après,  il  envoya  au  concile  une 
note  ainsi  conçue  : 

<(  En  nous  conformant  à  ce  qu^on  nous  enseigne  et 
((  à  ce  que  nous  voyons ,  notre  sainte  mère  l'Eglise  a 
((  non  seulement  des  trésors  d^indulgence ,  mais  en- 
((  core  des  verges  de  rigueur  :  à  cette  cause,  le  fils 
((  dévot  de  cette  Eglise ,  moi ,  Pierre  par  la  grâce  de 
((  Dieu,  roi  d'Arragon,  supplie  très -humblement  et 
((  très-instamment  le  très-saint  concile  d*user  de  dou- 
((  ceur  envers  le  comte  de  Toulouse,  qui  désire  ren- 
«  trer  dans  la  communion  des  fidèles,  en  faisant  tout 
ce  ce  qu'on  jugera  devoir  réclamer  de  sa  bonne  foi, 
fc  s*engageant  à  réparer  le  dommage  qu'il  a  pu  causer 
(e  aux  évéques ,  aux  églises  et  aux  monastères ,  afin 
((  qu'à  la  suite  il  soit  réintégré  dans  les  Etats  qu'il  pos- 
((  sédait  de  ses  pères ,  et  qu'il  a  récemment  perdus  ; 


12  i3. 


(  >4  ) 

que  si  TËglise  le  trouve  indigne  d^une  telle  faveur^ 
elle  raccorde  au  moins  à  son  fils^  sans  que  pour  cela, 
ledit  Gomjte  soit  dégagé  de  ce  qa*an  est  en  droit  d^6xi-> 
ger  de  lui  ;  il  ira  faire  en  Espagne  la  guerre  contre 
]e$  Maures,  tandis  que  son  fils,  surveillé  par  le 
(  clergé,  sera  élevé  et  entretenu  dans  la  foi  catho- 
lique. 

a  Que ,  comme  le  comte  de  Comminges  n^a  point 
pris  part  à  Thérésie ,  mais  a  au  contraire  vivement 
pourchassé  les  sectaires,  et  ne  peut  élre  puni  par 
cela  seul  qu*il  a  secouru  le  comte  de  Toulouse ,  le 
(  roi  supplie  le  concile  de  lui  restituer  ses  biens,  de 
(  Tadmettre  à  la  communion  des  fidèles ,  sous  Tex- 
presse  condition  qu^il  réparera  le  mal  qu  il  aura  pu 

(  causer* 
((  Que  pareillement  le  comte  de  Foix  n^ayant  point 
embrassé  les  opinions  réprouvées,  le  roi  prie  pour 
lui,  et  le  recommande  comme  son  très-cher  parent, 

(  qu*il  ne  pourrait  abandonner  sans  honte  ni  lui  £iil- 

lir  au  besoin.  11  désire  donc  qu'on  l'admette  à  se 

justifier,  qu'on  le  rétablisse  dans  ses  biens,  en  To* 

bligeant  à  uae  pénitence ,  si  on  le  trouve  coupable. 

((  Que  pour  Gaston  de  Béam ,  son  vassal  comme  le 

<  comte  de  Comminges,  il  demande  aussi,  et  prie  très- 
afiectueusement  qu'il  soit  remis  en  ses  terres  et^/ëai^* 
tes  àe  ses  vassaux  ;  lequel  offre  de  se  Ubérer  de  tout 

(  délit  conmiis  envers  l'Eglise ,  de  s'en  rapporter  au 
jugement  d'arbitres  non  suspects,  si  le  concile  ne 
juge  pas  convenable  de  l'admettre  lui-même  à  donner 
les  explications  les  {dus  satisfeisantes  sur  sa  condnite. 
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«  Le  roi,  bien  convaincu  de  la  sincërit^é  de  ses  pa-  i3i3. 
<(  rens ,  amis  et  vassaux ,  Croit  que  la  miséricorde  est 
((préférable  à  la  rigueur.  En  conséquence,  il  envoie 
((  au  concile  ses  clercs  et  ses  barons  munis  d^amples 
((  pouvoirs,  acceptant  pour  bon  et  valable  tout  ce  qu^il 
((  plaira  au  concile  de  lui  accorder,  et  tout  ce  que  ses 
<(  ambassadeurs  accepteront  en  son  nom,  vous  sup- 
((  pliant  d*agir  de  telle  sorte  que  la  paix  de  la  pro- 
«  vince  n'étant  plus  troublée,  on  puisse  accorder  un 
((  prompt  secours  aux  affaires  de  TEglise  d'Espagne, 
c(  le  tout  en  Thonneur  de  Dieu  et  dilection  de  notre 
((  sainte  m^  l'Eglise,  au  profit  comme  à  la  gloire  du 
((  comte  de  M ontfort  et  de  tous  les  barons. 

((  Donné  à  Toulouse,  le  dix-septième  des  calendes  de 
((  février  mil  deux  cent  douze  (i  6  janvier  I2i3)(i).  » 

Ce  Mémoire ,  qui  devait  faire  tomber  toutes  les  dif- 
ficultés, fiit  lu  dans  une  des  sessions  du  concile*  Les 
légats  voulurent  que  les  Pères  donnassent,  chacun  par 
écrit,  la  consultation  qu'on  leur  demanda;  Tévécpie 
de  Riez  et  maître  Thédise,  commissaires  nommés  par 
le  pape  pour  recevoir  la  purgation  canonique  du  comte 
de  Toulouse,  décidèrent  ce  point  du  protocole.  Après 
plusieurs  conférences ,  l'archevêque  de  Narbonne ,  les 
évéques  d'Albi,  de  Toulouse  (on  trouvait  toujours 
celui-ci  là  où  il  s'agissait  de  nuire  à  son  souverain)  et 
de  Comminges,  chargés  de  recueillir  les  votes,  en 
proclamèrent  le  résultat. 

Le  concile  déclara  ne  pouvoir,  en  aucune  manière, 

(i)  Pierre  de  Vaulsernais,  ibid. 
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2i3.  admettre  Raymond  YI  à  se  justifier  du  crime  d'hérë* 
sie  et  du  meurtre  de  Piei^e  de  Castelnau,  attendu 
qu^après  avoir  promis  de  chasser  les  sectaires  et  les 
routiers ,  il  ne  Favait  point  fait  ;  qu^ayant  obtenu ,  à  . 
Rome,  du  pape  un  accueil  plus  favorable  qu^il  le  më-. 
ritait ,  il  n^avait  cessé  de  peser  sur  TEglise  par  toutes 
sortes  d^exactions  ;  que  ses  soldats  avaient  fait  périr 
en  diverses  fois  plus  de  mille  croisés  ou  ecclésiasti- 
ques (voyageant  sans  doute  isolément,  car  ce  reproche 
semblerait  ne  pouvoir  pas  s'appliquer  à  ceux  morts  sur 
le  champ  de  bataille)  ;  que  de  toute  manière  il  avait 
persécuté,  vexé,  pillé  les  ministres  du  Seigneur; 
qu'enfin  il  était  plus  que  jamais  le  fauteur  et  le  sou- 
tien de  rhérésie  ;  que ,  d'après  ces  choses  et  nombre 
d'autres  qu'on  ne  pouvait  brièvement  dédlûre,  toute 
indulgence  à  son  égard  serait  pernicieuse  à  la  bonne 
cause ,  et  qu'on  ne  l'absoudrait  que  sur  un  ordre  £>r-> 
mel  du  Saint-Siège  (i). 

Ces  che&  d'accusation ,  et  la  conclusion  qui  s'en« 
suivait ,  ayant  été  approuvés  de  tous  les  Pères  du  con- 
cile ,  ils  répondirent  en  ces  termes  au  roi  d'Arragon  : 

«  A  très -aimé  et  très -illustre  prince  Pierre  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  roi  d'Arragon,  comte  de  Barce- 
«c  lonne,  etc.,  le  concile  assemblé  à  Lavaur,  salut 
<(  et  dilection  dans  le  Seigneur. 

((  Nous  avons  vu  les  demandes  que  votre  sérénité 

(i)  Ibtd. — Innocent  III,  t  16,  ép.  3g« 
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<t  a  prc^posées  en  fiiveur  du  comte  de  Toulouse  et  de  i2i3, 
((  son  fils  ;  il  nous  a  semblé  bon  de  répondre  à  votre 
«  royale  sérénité ,  sur  ce  double  point ,  que  nous  ne 
c(  sommes  pas  les  maîtres  de  connaître  au  fond  cette 
a  cause ,  puisqu'elle  a  été  confiée  par  Fautorité  du 
«  pape  à  maître  Thédise,  qui  peut  seul  en  décider. 
((  Ledit  comte  a,  du  reste ,  mérité  tout  le  mal  qui  lui 
u  arrive ,  après  avoir  reçu  de  si .  grandes  faveurs  du 
((  souverain  pontife,  et  avoir  dédaigné  celles  dont  le 
<(  vénérable  Père  archevêque  de  Narbonne,  pour  lors 
«  abbé  de  Citeaux  et  l^at  du  Saint-Siège,  avait  voulu 
«  le  combler  en  le  réintégrant  dans  tous  ses  biens, 
«  châteaux',  terres  et  seigneuries ,  sans  autre  condi-  ' 
((  tion  que  de  marcher  sincèrement  dans  le  droit  che- 
<(  min.  Maïs  lui,  ayant  persisté  dans  son  opiniâtre  ré- 
((  sistance,  et  méprisé  la  grâce  que  TEglise  de  Dieu 

■ 

((  et  le  légat  voulaient  lui  accorder,  a  comblé  la  me- 
u  sure,  ajoutant  iniquités  à  iniquités,  crime  à  crime,  ' 
«  mal  à  mal  ;  fs^isant  la  guerre  à  la  chrétienté,  se  joi- 
((  gnant  aux  hérétiques  et  routiers,  persécutant  la  foi, 
((  repoussant  la  paix;. se  rendant,  par  tous  ces  énormes 
((  cas,  indigne  de  tout  pardon. 

ce  Quant  à  ce.  que  vous  demandez  en  faveur  du 
«  comte  de  Comminges,  nous  croyons  devoir  vous  ré- 
(c  pondre  que  nous  savons  «de  bonne  source  ses  al- 
<c  liances  avec  les  parfaits^  au  mépris  des  sermens 
((  qu'il  a  jurés  avec  tant  de  solennité  ;  qu'il  a  couru  à 
((  la  guerre  avec  eux ,  sans  y  être  contraint  par  les 
<(  dommages  qu'on  aurait  pu  lui  Ëiire ,  et  qui  certai- 
((  nement  ne  lui  ont  point-  été  faits  ;  que  vainement 

II.  Inquisition.  2 
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12 13.  «  l'Eglise,  toujours  bonne  mère,  l'ayant,  à  diverses 
((  reprises,  engagé  à  changer  de  conduite,  il  a  per- 
((  sisté  dans  son  impiété.  Cependant ,  malgré  de  si 
«  énormes  fautes ,  s'il  vient  à  résipiscence  et  donne 
((  bonne  et  sûre  caution  de  sa  fidélité ,  l'Eglise  ne  lui 
((  déniera  point  la  justice  que  tout  pécheur  doit  al- 
(c  tendre  d'elle. 

((  Votre  royale  Grandeur  a  sollicité  également  pour 
((  le  comte  de  Foix  :  nous  lui  dirons  que  celui-ci  est 
«  depuis  bien  long -temps  l'un  des  principaux  sou- 
((  tiens  de  l'hérésie  ;  que  même  il  est  véhémentement 
((  soupçonné  d'avoir  embrassé  les  doctrines  nouvelles^ 
((  qu'il  a  osé  mettre  la  main  sur  des  membres  du 
«  clergé,  les  jeter  dans  une  dure  prison,  les  dé- 
((  pouiller  des  domaines  qu'ils  tiennent ,  pour  Dieu  y 
«  de  la  piété  des  fidèles  ;  que  tant  de  crimes  méritant 
u  une  punition ,  il  avait  été  frappé  du  couteau  d*a- 
«(  naûiême;  que  pardonné  d'abord,  à  cause  de  vos 
«  constantes  prières,  il  a  recommencé  sa  mauvaise 
((  conduite,  persécutant  lés  prêtres,  massacrant  les 
<(  laïques  qui  s'acheminaient,  en  toute  simplicité  et 
((  pauvreté  au  service  dé  Dieu,  vers  Lavaur;  nous  rap- 
«  pelons  à  Votre  Grandeur  qu'elle-même  remit  au  lé- 
w  gat ,  à  répoque  où  celui-ci  octroya  la  paix  audit  comte^ 
((  des  lettres  scellées  de  •votre  sceau  royal,  où  Ton 
((  trouve  la  clause  suivante  :  Sv  le  comte  de  Foix 
((  'veut  continuer  ses  désordres^  sans  écouter  nos 
H  prières j  nous  protestons  que  nous  ne  prendrons 
<(  plus  son  parti.  Qu'a-t-il  fait  depuis?  vous  le  savez. 
«  Et  néanmoins,  si,  plein  de  contrition,  il  vient  crier 
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«  merci,  le  concile  le  réconciliera  avec  Dieu  eiavec  i2i3. 
((  les  hommes. 

«  Vous  avez  aussi  demandé  que  Gaston  de  Béarn 
«  Ik  rétabli  dans  ses  terres  et  féautés  de  ses  vassaux. 
«  Il  faudrait,  pour  qu'il  eût  droit  à  cette  faveur,  qu'il 
«  ae  se  fôt  pas  confédéré  avec  les  hérétiques  et  fau- 
<(  leurs  de  Thérésie  ;  qu'il  n^eût  point  poursuivi  avec 
«  acharnement^  et  à  himale  mort^  les  églises,  les  cc- 
«  clésiastiques  et  tous  les  pèlerins-  N'eist-il  pas  veïm 
((  au  secours  des  Toulousains ,  qui  assiégeaient  Cas- 
«  telnandary  ?  n'a-t-il  pas  recelé  chez  lui  le  meurtrier 
«  de  frère  Pierre  de  Castelnau,  légat  du  Saint-Siège? 
«  n'a-t-il  pas  l'an  dernier,  dans  relise  d'Oléron,  • 
«  commis  l'insigne  sacril^e  de  couper  la  corde  oii 
«  pendait  la  custode  du  Très -Saint- Sacrement,  de 
«  sorte  que  celui^d  a  toôibé  sur  le  pavé,  au  grand 
((  épouvantement  et  sincère  douleur  des  vrais  fidèles  ? 
«  Tant  d'impiétés ,  jointes  à  beaucoup  d'autres  mé- 
«  &îts ,  sont  les  causes  de  la  juste  excommunication 
«  qui  pèse  sur  lui.  Toutefois ,  s'il  se  justifie ,  s'il  im- 
a  plore  son  pardon  en  toute  humilité,  on  le  lui  accor- 
((  dera,-  et  après  la  pénitence  accomplie,  l'Eglise  le 
^  prendra  sous  sa  protection  et  sauvegarde  spéciale. 
«(  Jusque-là,  il  né  convient  pas  à  Votre  Majesté  d'in- 
(c  tercédet  pour  des  hommes  placés  sous  le  poids  des 
«  fimdres  dé  l'Eglise,  ni  à  nous  de  répondre  autre- 
((  ment  que  noiïs  faisons. 

c(  A  ces  causes,  nous  avertissons  votre  royale  per» 
((  sonne,  et  au  nom  de  Dieu ,  Te^shortons  à  6e  souve- 
((  nir^de  l'honneur  que  le  Saitit-Siége  apostolique  lui 


(8) 
i2i3.  ((  toute  humilité  de  réserver  le  comté  de  Toulouse  au 
((  fils  de  Raymond  VI ,  qui  n'a  jamais  écouté  les  héré- 
a  tiques  ni  sucé  leurs  erreurs ,  et  qui ,  dans  l'avenir, 
((  ne  le  fera  pas  davantage,  avec  le  puissant  secours  de 
((  Dieu.  Il  nous  a  promis  aussi  de  garder  auprès  de 
((  lui  9  et  tant  que  cela  nous  conviendra ,  soit  le  comte 
((  de  Toulouse,  soit  le  jeune  Raymond ,  pour  instruire 
«  celui-ci  plus  particulièrement  des  saintes  vérités  de 
((  l'Evangile ,  et  de  veiller  au  reste  de  son  éducation  ; 
((  nous  assurant  enfin  qu'il  apporterait  personnelle- 
((  ment  tous  ses  soins  à  Êiire  disparaître  l'hérésie  de 
((  son  royaume  d'Arragon ,  et  nous  offrant  en  dernier 
((  lieu  de  nous  donner  telle  garantie  que  nous  vou- 
((  drons  pour  gage  de  sa  parole. 

«  Puis  achevant  de  traiter  ce  point  important ,  il 
(c  nous  a  fait  assurej*  que  le  comte  de  Toulouse  con- 
((  sentait  à  faire ,  pour  l'expiation  de  ses  fautes  pas- 
ce  sées ,  telle  pénitence  qu^il  nous  plairait  de  lui  im- 
((  poser,  nous  le  montrant  prêt  d'aller  comhattre  les 
((  mahométans,  soit  dans  la  Palestine ,  soit  dans  l'Es- 
<(  pagne,  aux  frontières  sarrasines. 
*  (c  Nous  avons  écouté  ses  ambassadeurs;  mais,  au 
<(  fait,  comme  ce  n'est  pas  chose  facile  que  décider 
«  une  affaire  aussi  compliquée ,  et  dont ,  d'une  autre 
i(  part,  le  succès  a  été  conduit  jusqu'à  ce  jour  avec 
«  assez  de  honheur,  il  convient  de  ne  pas  agir  légère- 
((  ment,  dans  la  crainte  de  renverser  par  trop  d'im- 
<(  prudence ,  ce  qui  a  été  construit  avec  tant  de  travail. 
((  Aussi,  pour  ne  rien  faire  à  l'aventure,  nous  jugeons 
((  à  propos  de  vous  enjoindre  d'assembler  en  un  lieu 
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u  commode  et  exempt  de  danger,  un  nouveau  concile ,  >^i3. 
<c  €Ù  vous  appellerez  tous  les  archevêques  y  ëvéques, 
<c  abbés,  comtes,  barons,  consuls,  recteurs,  que  vous 
ce  jugerez  convenable  d*y  convoquer  :  là ,  vous  leur 
ce  soumettrez  les  demandes  du  roi  d* Arragon  ;  et  puis 
u  vous  élevant  au-dessus  de  toute  considération  bu- 
ce  maine,  vous  nous  communiquerez  leur  avis,  diaprés 
H  lequel  nous  décidercms  ce  <pii  sera  bon  et  utile  de 
«  £dre  (i).  )> 

Innocent  III  détruisait  sans  doute ,  par  cette  der- 
nière partie  de  sa  lettre,  tout  ce  que  le  début  avait  de 
paâfique,  puisqu^il  laissait  en  définitive  à  ses  légats  le 
soin  de  composer  à  leur  gré  le  concile  à  convoquer, 
et  où  certainement  ils  n^appelleraient  pas  les  amis  et 
les  partisans  du  comte  de  Toulouse.  Mais  ce  souverain 
pontife  ne  soupçonnait  pas  que  la.  malice  de  ses  man- 
dataires fîiit  aussi  profonde,  et  il  se  flattait  qu'anima 
du  véritable  esprit  de  paix  de  TEvangile,  ils  ne  cher- 
cheraient que  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  écrivit  pa- 
reillement à  Simon  de  Montfort  ;  et  après  lui  avoir 
répété  à  peu  près  les  mêmes  choses  qu^aux  légats ,  il 
ajoutait  : 

(c  Les  ambassadeurs  du  monarque  arragonais  nous 
<c  ont  porté  principalement  ses  plaintes  de  ta  conduite 
tt  à  son  égard ,  disant  que  tu  as  choisi  le  temps  où  ce 
«  prince  était  engagé  dans  une  guerre  pieuse  contre 
<c  les  Maures ,  pour  usurper  sans  retenue  le  domaine 
((  de  ses  nobles  vassaux ,  car  tu  savais  que  ses  affaires 


(i)  Innocent  III,  t  i5,  ép.  ai  a. 
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i3i3.  c(  ne  lui  permettaient  pas  en  ce  moment  de  prendre 
((  leur  défense.  Ils  nous  ont  dit  que  ce  roi  étant  plus 
((  que  jamais  résolu  de  poursuivre  la  chute  des  infi- 
((  dèles,  il  demande  que  ses  vassaux  ne  soient  plus 
<(  inquiétés  pendant  ce  temps ,  afin  qu^aucun  autre 
u  soin  ne  le  distraie  des  efforts  qu'il  va  faire  pour  le 
«  plus  grand  avantage  de  la  chrétieiité. 

«  N'ayant  pas  l'intention  de  lui  enlever  ses  droits  ^ 
<(  non  plus  que  de  le  détourner  de  sa  glorieuse  entre- 
a  prise  9  nous  t'enjoignons  de  restituer,  tant  à  lui 
u  qu'aux  princes  ses  vassaux ,  toutes  les  terres  et  soi- 
a  gneuries  dont  tu  t'es  emparé  sans  motif;  car  si  tu 
«  ne  le  faisais  pas,  tu  laisserais  planer  sur  toi  le  soup- 
((  çon  que,  dans  cette  entreprise  toute  sainte,  tu  n'au- 
«  rais  envisagé  que  l'agrandissement  de  ta  propre  for- 
ce tune,  et  non  les  seuls  avantages  dé  la  foi  (i).  » 

De  pareilles  lettres  eussent  arrêté  les  violences  dont 
les  légats  et  Simon  de  Montfort  se  rendaient  coupa- 
bles dans  le  Languedoc,  s'il  y  avait  eu  dans  ceux-ci 
quelque  chose  de  cette  vraie  piélé  qu'ils  exigeaient 
dans  les  autres.  Mais  elles  ne  produisirent  aucun  effet  ; 
le  partage  des  biens  du  comte  de  Toulouse  était  ar- 
rêté ,  et  nul  ne  voulait  rendre  sa  part  d'une  usurpa- 
tion manifeste.  D'ailleurs,  on  se  flattait  d'en  imposer 
toujours  au  pape  ;  déjà  peut-être  en  cherchait-on  les 
moyens,  lorsqu'une  nouvelle  lettre  adressée  à  l'arche- 
vêque de  Narbonne ,  comme  au  chef  de  la  légation , 


(l)  Ibid»,  ëp.  21 3. 
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vint  jeter  derechef  l'ëpouvan te  parmi  les  spoliateurs  12 13. 
du  comte  de  Toulouse.  Elle  disait  : 

H  Les  succès  de  cette  sainte  entreprise  étaient  si 
(I  complets,  que  le  nombre  des  hérétiques  se  trouvait 
ce  presque  réduit  à  rien  dans  la  Provence  (toujours 
cf  prise  pour  le  Languedoc  )  ;  il  devenait  dorénavant 
a  plus  convenable  d^en gager  les  pèlerins  à  marcher 
a  en  Espagne,  afin  de  combattre  dans  ce  pays  les  Sar- 
a  rasins,  qui  de  jour  en  jour  se  rendaient  plus  redou* 
K  tables.  Aussi,  ajoutait  Innocent  III,  nous  jugeons  à 
(c  propos  de  vous  commander  de  vous  entendre  avec 
((  le  roi  d*Arragon ,  les  comtes,  les  barons  et  les  autres 
((  personnages  dont  la  prudence  vous  est  connue,  et, 
u  diaprés  ce  qu^ils  vous  diront,  d^amener  les  choses  à 
fc  un  état  de  paix  ou  de  trêve  qui  permette  d'employer 
a  plus  utilement  les  armées  du  Seigneur;  et  à  moins 
c(  que  nous  ne  vous  transmettions  un  ordre  formel , 
<(  vous  ne  fatiguerez  plus  les  nations  chrétiennes  par 
«  Toffre  des  indulgences  que  le  Saint-Siège  avait  ac- 
(f  cordées  à  ceux  qui  combattraient  Thérésie ,  et  qui 
«  maintenant  doivent  aller  repousser  de  plus  dange- 
cc  reux  ennemis  de  la  foi  (1).  » 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  lettres,  qu'Inno- 
cent III  était  pour  lors  détrompé  sur  le  compte  de  ses 
agens,  et  bien  convaincu  de  l'oppression  sous  laquelle 
on  faisait  gémir  les  princes  de  Toulouse ,  de  Foix  et 
de  Comminges  :  il  y  voyait  trop  clair  pour  que  les 
intéressés  ne  cherchassent  pas  à  l'égarer  de  nouveau  ; 
*■      —         ■  ■ - ..  .        ■»■  .1       I ■  ■  ■ 

(i)  lèfid;  ëp.  2  {5. 
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T2i3.  ils  ne  pouvaient  y  parvenir  qu^en  lui  montrant  une 
apparence  d^équité,  et  en  appuyant  leur  injustice  sur 
Tavis  d'une  nombreuse  portion  du  clergé  de  France. 
En  conséquence,  et  voulant  paraître  obéir  aux  ordres 
du  pape ,  les  légats ,  instruits  d'une  autre  part  de  la 
venue  de  Pierre  d'Arragon  à  Toulouse,  se  décidè- 
rent à  convoquer  un  concile  à  Lavaur,  dans  cette 
ville  que  naguère  Simon  de  Montfort  avait  remplie 
de  carnage  et  de  deuil;  en  même  temps,  ils  firent 
savoir  au  roi  qu'ils  lui  assignaient  ce  lieu  pour  tenir 
avec  lui  la  conférence  qu'il  leur  avait  demandée. 

Le  concile,  où  assista  une  foule  considérable  d'ec- 
clésiastiques de  tous  rangs,  de  hauts  barons  et  de  che- 
valiers, s'ouvrit  à  Lavaur  vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier  121 3.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient 
ennemis  jurés  du  comté  de  Toulouse,  et  chauds  par- 
tisans de  Montfort.  On  en  eut  la  preuve  dès  le  pre- 
mier instant  :  le  roi  d'Arragon  avait  exprimé  le  désir 
que  les  hostilités  cessassent  dans  la  province,  tandis 
qu'on  allait  traiter  de  la  paix  ;  le  concile  n'accorda 
qu'une  trêve  de  huit  jours ,  religieusement  observée 
par  Raymond  VI,  et  que  Simon  de  Montfort  ne  crai- 
gnit pas  de  violer  ouvertement  (i). 

Le  concile  commença  par  les  cérémonies  usitées 
en  de  pareilles  assemblées.  Le  roi  d'Arragon  y  assista  ; 
et  lorsqu'on  lui  eut  permis  de  prendre  la  parole ,  il 

(i)  Pierre  de  Vaulsemaîs,  c.  66. — Innocent  III,  t.  i5, 
ëp.  3g.  —  Catel ,  Comtes  de  Toulouse.  —  Langlois ,  p.  286  et 
siiiv.  —  Benott,  t.  i ,  p.  a86.  —  LafaîUe,  Ànn.  de  Toulouse,. i»  i. 
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demanda  que  Ton  voulût  bien  prendre  les  mesures  iai3. 
nécessaires  à  établir  une  solide  paix  entre  TEglise, 
d^nne  part,  et  les  princes  confédérés  de  l'autre ,  pro« 
mettant  en  leur  nom  toutes  les  satisfactions  qui  pour- 
raient se  concilier  avec  leur  honneur  et  la  justice.  On 
allait  déjà  aux  voix  à  ce  sujet  ;  mais  Tarchevéque  de 
Narbonne  craignant  que  si  la  discussion  était  ouverte 
le  monarque  ne  pût  &ire  connaître  publiquement  les 
intrigues  dont  ses  vassaux  étaient  les  victimes ,  lui  ré- 
pliqua que  s'il  voulait  mettre  ses  propositions  par  écrit , 
ainsi  que  ses  observations  et  ses  demandes,  le  concile 
en  délibérerait.  Il  le  congédia  après  cette  réponse.  Le 
roi  ne  pouvant  en  obtenir  une  plus  convenable,  partit 
pour  Toulouse ,  afin  de  conférer  avec  les  princes  al- 
liés ;  et  trois  jours  après ,  il  envoya  au  concile  ime 
note  ainsi  conçue  : 

((  En  nous  conformant  a  ce  qu'on  nous  enseigne  et 
((  à  ce  que  nous^  voyons ,  notre  sainte  mère  TEglise  a 
((  non  seulement  des  trésors  d'indulgence ,  mais  en- 
((  core  des  verges  de  rigueur  :  à  cette  cause ,  le  fils 
a  dévot  de  cette  Eglise ,  moi ,  Pierre  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  roi  d'Arragon,  supplie  très -humblement  et 
((  très-instamment  le  très-saint  concile  d'user  de  dou- 
ce cenr  envers  le  comte  de  Toulouse ,  qui  désire  ren- 
«  trer  dans  la  communion  des  fidèles,  en  faisant  tout 
(c  ce  qu'on  jugera  devoir  réclamer  de  sa  bonne  foi, 
H  s'engageant  à  réparer  le  dommage  qu'il  a  pu  causer 
(f  aux  évéques ,  aux  églises  et  aux  monastères ,  afin 
((  qu'à  la  suite  il  soit  réintégré  dans  les  Etats  qu'il  pos- 
<f  sédait  de  ses  pères ,  et  qu'il  a  récemment  perdus  i 


( 
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iai3,  «  a  fait  autrefois^  et  de  celui  qu'il  fait  maimenam  à 
a  votre  beau-frère  le  roi  de  Sicile  {a)  ;  enfin ,  de  ce  que 
((  vous  avez  promis  à  votre  sacre  et  couronnement. 
((  Comme  si  par  hasard  notre  réponse  ne  vous  satisfait 
«  point,  alors,  à  votre  considérayiion,  et  pour  la  révé- 
((  rence  qui  vous  est  due,  nous /la  communiquerons, 
H  ainsi  que  vos  demandes,  à  Sa  Sainteté. 

<(  Donné  à  Lavaur,  le  quinzième  des  calendes  de 
«  février  (18  janvier  I2i3)  (i/).  »  . 

A  la  suite  de  Tenvoi  de  îette  note,  les  Pères  du 

concile  publièrent  une  sorte  de  manifeste ,  dans  le- 

,  quel  ils  déclaraient  que  c'était  par  la  faute  du  comte 

de  Toulouse  si  la  paix  n'était  pas  conclue.  Certes,  on 

ne  pouvait  mentir  plus  évidemment;  car  ce  prince, 

« 

pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  devait  faire  éclater  sa 
bonne  foi,  envoya  vers  le  concile  le  chevalier  de 
Cambon,  homme  à  lui,  assisté  d'un  notaire,  avec  la 
charge  de  notifier,  tant  aux  prélats  qu'aux  conunis- 
saires  désignés  pour  aller  vers  le  pape ,  l'offre  de  se 
soumettre  à  tout  ce  que  l'on  exigerait  de  lui.  On  ré- 
pliqua par  tous  les  lieux  communs  dont  on  se  servait 
depuis  cinq  ans,  et  la  partialité  des  ecclésiastiques 
éclata  plus  que  jamais  dans  cette  aSafire  (s)» 

Le  roi  d'Arragon  (et  on  le  croira  sans  peine)  ne 
fut  pas  satisfait  du  peu  d'égards  qu'on  lui  montrait , 
soit  depuis  le  commencement  de  la  croisade,  soit 


y 


(i)  Pierre  de  VaulsemaiS)  ibitL 

(a)  Innocent  III,  t.  16,  ëp.  3g  et  46. 
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dans  la  durée  du  concile  de  Lavaur.  On  oubliait  vo-  iai3. 
lontairement  sa  vie  toute  consacrée  à  combattre  pour 
la  foi  j  la  part  brillante  qu^il  avait  prise  à  la  bataille 
des  Nasses  de  Tohsaj  et  même  le  dernier  et  récent 
service  qu'il  venait  de  rendre  à  la  chrétienté,  en  met- 
tant en  déroute,  à  Vélès,  cent  mille  Maures,  et  en 
enlevant  de  sa  propre  main  Tétendard  et  la  lance  du 
général  ennemi  (i). 

Ce  prince,  néanmoins,  ne  voulant  point  encore 
pousser  les  choses  à  la  dernière  extrémité,  contint 
la  peine  que  lui  faisait  cette  réponse  ;  se  contentant 
d'engager  les  évoques  à  Êiire  garder  la  trêve  par  le 
chef  de  V armée  du  Seigneutj  jusqu'au  retour  des 
agens  que  de  part  et  d'autre  on  enverrait  à  Rome  ; 
cette  proposition  si  sage,  et  qui  assurait  la  tranquil- 
lité publique,  fut  écartée  comme  le  reste.  Alors  le  roi 
fit  signifier  aux  évêques  que  lui  et  les  comtes  appe- 
laient à  Innocent  III  de  toutes  les  injustices  du  con- 
cile. Il  ajouta  en  même  temps  que,  dès  cette  heure, 
il  ferait  cause  commune  avec  ses  parens,  amis  et  vas- 
saux (^primés. 

En  même  temps,  Raymond  VI,  Raymond  Roger 
deFoix,  Bernard  de  Comminges  et  Gaston  de  Béarn, 
les  chevaliers  dé  Carcassonne  réfugiés  à  Toulouse, 
ceux  de  cette  ville,  ainsi  que  ses  nobles  et  le  reste  de 
ses  habitans,  se  lièrent  par  un  serment  solennel  avec 
Pierre  d'Arragon ,  le  dimanche  37  janvier.  Par  cet 
acte,  les   deux  Raymond  mirent  leurs  personnes, 

<^i— ^^W^^—M   ■  ■!■— ^— ^Wl  —■■■   M^       Il     ^1     ■■      ■■— — ^^M^— ^— »PiMa— — ifc.— — iWi^i^l— — — ^M^— ^— Mi— — fc— — ^PM—  I       I      —1       ^t 

(i)  Langlois,  p.  284* 
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i2i3,  Icnrs  villes,  leurs  biens  et  leurs  sujets  à  la  disposition 
du  monarque  ou  de  ses  délégués,  s^engageaut  à  exé* 
cuier  Mrictement,  et  sans  retard,  tout  ce  q«*il  vou- 
drait promettre  en  leurs  noms.  L^unanimité  des  Tou- 
lousains, en  cette  circonstance  importante,  prouva 
qu'après  le  départ  du  boute-feu  qu^on  appelait  leur 
ésfêquCj  et  qui  seul  soufflait  parmi  eux  la  désunion, 
ils  étaient  tous  redevenus  sujets  fidèles  et  soumis  : 
c'est  ce  qui  arrivera  tant  qu'il  n'y  aura  point ,  dans 
un  Etat,  deux  pouvoirs  en  pleine  lutte.. 

Celte  association  ne  laissa  pas  que  d'effrayer  l'ar- 
chevêque de  Narboniie  et  ses  adhérens  :  il  essaya  de 
détourner  le  roi  d'y  accéder,  par  la  lettre  suivante  : 

((  A  très  -  illustre  prince  et  seigneur  Pierre ,  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  roi  d'Arragon,  fi~ère  Arnaud,  par 
((  la  miséricorde  divine,  archevêque  de  Narbonne, 
((  légat  du  Saint-Siège ,  salut  en  charité  de  cœur  et 
«  entrailles  de  Jésus-Christ. 

((  Nous  avons  entendu ,  non  sana  grand  regret  et 
((  amertume  d'esprit ,  que  vous  vous  disposez  à  rece- 
((  voir  sous  votre  protection  et  sauvegarde  la  cité  de 
((  Toulouse,  le  fortdeMontatiban,  et;  ezisemble  W^^ 
((  les  terres  données  à  Satan  j  et  tirées,  de  la  corn* 
((  munion  de  l'Eglise  pour  crime  d'hérésie  et  beau- 
((  coup  d'autres  méchancetés*  Si  la  qho$e  est  vraie,  ce 
((  qu'à  Dieu  ne  permette ,  il  est  impossible  que  ce  ne 
<c  soit  pas  sans  compromettre  votre  honneur,  et  au  pré- 
«  judice  de  votre  dignité  royale.  Nous,  donc,  plus  ja- 
((  loux  de  votre  honneur,  gloire  et  salut,  supplions 


(  ^3) 

«  par  les  plus  vives  instances  votre  royale  Grandeur,  i3i3. 
((  par  la  rédemption  de  N.  S.  Jesus-Christ  et  autorité 
((  de  son  très-saint  vicaire  notre  évéque  et  pontife  pre- 
u  mier,  ainsi  que  par  la  l^ation  dont  nous-mêmes 
«  sommes  pourvus ,  que  vous  n*ayez  en  aucune  ma- 
((  nière  à  recevoir,  soutenir  les  hérétiques,  leurs  fau- 
((  teurs  y  ni  leurs  biens ,  ni  leurs  domaines  en  votre 
((  protection,  sous  peine  d^encourir,  vous  aussi,  les 
((  anathémes  que  depuis  long-temps  nous  avons  lancés 
((  sur  eux  (i).  » 

Ces  menaces  n'^intimidèrent  point  le  monarque;  il 
avait  pris  son  parti  ;  et  les  prières,  comme  les  ordres 
du  légat,  furent  sans  effet.  Celui-ci,  dans  l'embarras 
oii  le  mit  une  telle^' fermeté,  conseilla  aux  Pères  du 
concile  d'écrire ,  avant  que  de  se  séparer,  une  lettre 
aq  souverain  pontife  ^  pour  lui  communiquer  tout  ce 
qui  s'était  passé,  ou  plutôt  pour  essayer  de  ti^omper 
encore  le  père  commun. des  fidèles.  Cette  lettre  fut 
dressée  dans  les  termes  suivans  : 

((  A  très-saint  et  heureux  Père  en  Jésus-Christ ,  leur 
((  seigneur  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu,  souve- 
«  rain  pontife ,  ses  dévots  et  humbles  serviteurs ,  les 
<(  archevêques,  évêques  et  autres  prélats  assemblés 
«  au  concile  de  Lavaur  pour  l'affaire  de  là  sainte  foi , 
((  désirent  de  toute  leur  affection  longue  vie  et  salut. 

((  Nous  manquons  de  talens  pour  exprimer  d'une 

■  '  '  '      I. , . .  .1 1  I . .  I     .  ■     .,11,    Il     I  - 

(i)  Pierre  de  Yaulsernais,  c.  66. 


/ 
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T2i3.  ils  ne  pouvaient  y  parvenir  qu*en  lui  montrant  une 
apparence  d^équité,  et  en  appuyant  leur  injustice  sur 
l'avis  d'une  nombreuse  portion  du  clergë  de  France. 
En  conséquence,  et  voulant  paraître  obéir  aux  ordres 
du  pape  y  les  légats ,  instruits  d'une  autre  part  de  la 
venue  de  Pierre  d'Arragon  à  Toulouse,  se  décidè- 
rent à  convoquer  un  concile  à  Lavaur,  dans  cette 
ville  que  naguère  Simon  de  Montfort  avait  remplie 
de  carnage  et  de  deuil;  en  même  temps,  ils  firent 
savoir  au  roi  qu'ils  lui  assignaient  ce  lieu  pour  tenir 
avec  lui  la  conférence  qu'il  leur  avait  demandée. 

Le  concile,  où  assista  une  foule  considérable  d'ec- 
clésiastiques de  tous  rangs,  de  hauts  barons  et  de  che- 
valiers, s'ouvrit  à  Lavaur  vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier  I2i3.  Tous  ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient 
ennemis  jurés  du  comté  de  Toulouse,  et  chauds  par- 
tisans de  Montfort.  On  en  eut  la  preuve  dès  le  pre- 
mier instant  :  le  roi  d' Arragon  avait  exprimé  le  désir 
que  les  hostilités  cessassent  dans  la  province,  tandis 
qu'on  allait  traiter  de  la  paix  ;  le  concile  n'accorda 
qu'une  trêve  de  huit  jours ,  religieusement  observée 
par  Raymond  VI ,  et  que  Simon  de  Montfort  ne  crai- 
gnit pas  de  violer  ouvertement  (i). 

Le  concile  commença  par  les  cérémonies  usitées 
en  de  pareilles  assemblées.  Le  roi  d' Arragon  y  assista  ; 
et  lorsqu'on  lui  eut  permis  de  prendre  la  parole ,  il 

(0  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  66.  —  Innocent  III,  t.  i5, 
ëp.  3g.  —  Catel,  Comtes  de  Toulouse,  —  Langlois,  p.  286  et 
sniv.  —  Benott,  1. 1 ,  p.  286.  —  Lafaille,  Ann.  de  Toulouse,  U  i. 
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a  sinés;  il  a  fondé  son  appui  sur  Othon,  réprouvé  em-  ï^iS. 
({  pereur,  et  sur  Jean,  roi  d'Angleterre,  faibles  ro- 
((  seaux  qui  éclateront  dans  ses  mains  ;  il  a  même 
((  osé  (  tant  sa  malice  est  profonfde  l  )  demander  des 
((  secours  au  roi  marochien  (i),  implorant  son  assis- 
ce  lance  non  seulement  pour  la  ruine  de  notre  terre, 

({ mais  encore  pour  celle  de  toute  la  chrétienté 

((  Nous  donc  qui  sommes  tous  unis  dans  la  même 
((  Tolônté,  et  d'un  accord  unanime  y  avons  voulu  vous 
((  certifier,  pour  la  délivrance  de  notre  âme,'lâvérticité 
((  des  faits  énoncés  ci-dessus.«.  Le  comte  de  Toulouse 
<(  a  chassé  i*évêque  d' Agen  de  son  siège  j  tenu  en 
<(  captivité  les  abbés  de  Moissac  et  de  Montauban , 
((  les  ayant  dépouillés  de  presque  tous  leurs  biens, 
((  Son  fils  et  les  comtes  de  Foix,  de  Comminges  et  le 
<(  vicomte  de  Béarn  sont  les  plus  scélérats  des'hom- 
«  mes,  et  autant . pervertis  que  lui.....  Sachez  aussi 
«  que  si  ce  qui  a  été  enles^é  si  justement  à  ces 


(i)  Ce  prince  marochien,  ou  souverain  de  M^oc,  avec 
lequel  le  comte  de  Toulouse  aurait  fait  alliance  pour  se  dé- 
fendre  contre  les  croisés  (comme  plus  tard  François  I^'^,  roi 
de  France,  devait  faire  en  s'unissant  au  grand- seigneur,  pour 
vaincre  PanoJbition  '  de  Charles -Qinnt),  était  Al-Nasher, 
fik  d'Almansor.  Il  avait'  tenté  une  expédition  en  Espa- 
gne, qui  n'eut  pas  de  succès;  et  ce  fut  sans  doute  à  cette 
époque  que  Raymond  VI  songea  à  se  rapprocher  de  lui. 
Mais  on  peut  douter  de  ce  fait  ;  il  n'est  connu  que  par  ce 
qu'en  dit  le  concile,  et  les  Pères  de  ce  concile  pouvaient 
inventer  une  calomnie  de  plus  pour  rendre  odieux  un  prince 
qu'ils  délestaient. 
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f  3i3*  u  tyrans  et  à  ces  bêtes  fouines  ou  à  leurs  héritiers 
((  avec  une  si  grande  efiîision  de  sang  chrétien  leur 
a  en  restitué,  non  seulement  Terreur  empirera»  mais 
a  encore  il  faudra  s'attendre  à  U  ruine  du  clergé  et 
(i  de  toute  TEglise;  et  comme  il  nous  serait  im.pos- 
'  u  siUe  de  coucher  |MLr  écrit  toutes  les  énormités,  abo- 
ii  minations  et  crimes  sans  nombre  de  tous  ces  en&ns 
<(  de  perdition  ^  nous  avons  commandé  aux  porteurs 
a  de  notre  lettre,  de  vous  rapporter  de  vive  voix  tout 
«ce  que  nous  ne  vous  mâmdons  pas  (i)*  » 

Ainsi  s'exprima  le  coacile  en  corps  ;  mais  t^l  était 
racharœment  de  ceux  qui  le  composaient  contre  le 
comte  de  Touloose ,  les  autres  princes  et  les  simples 
citoyens  qui  osaient  leur  résister,  que  plusieurs  d'entre 
eux  y  joignii^ent  des  Icttres^  particulières  encore  plus 
véhémentes,  et  exprimant  leur  fureur  (car  c'est  là  le 
mot)  d'une  manière  bien  plus  terrible.  Les  évoques 
de  la  Provence^  dans  la  leur,  qu'ils  datèrent  d'Orange, 
et  du  20  février  I3i3,  ne  craignirent  pas  de  dire  au 
pape  (a)  : 

((  Nous  éprouvons  un  grand  effroi  que  la  ville  de 
«  Toulouse,  si  Von  ne  la  détruit  pas  de  fond  en 
a  comble  jusque  dans  la  profondeur  de  ses  mu- 
«  railles j  comme  un  membre  pourri j  ne  parvienne 
«  de  nouveau  à  répandre  le  poison  dans  toutes  les 
((  contrées  voisines ,  et  ne  rende  ime  nouvelle  vie  à 

(i)  innocent  III,  t  16,  ép.  ^i. 

(2)  ibid.y  ëp.  39,  4-0, 4^9  4-31  439  44i  45* 


c(  rhérësie  presijue  dëracinëe.  Nous  conjurons  à  deux  1 3 1 3. 
«  genoux  Votre  Sainteté  limiter  le  tèle  impé" 
((  tueux  de  Phinée  pour  anéantir  i;ette  mnweUe 
a  Sodomcjt  cette  autre  Gomorrhe  an^c  tous  les  m- 
((/âmes  meurtriers  et  sectaires  dont  elle  est  Vastie. 
((  Si  ToB  o'agit  pas  ainsi  \  son  ^rd ,  tenez  pour 
((  certain  que  si  ce  tyian^^  ce  oianiohëen  de  Toulouse 
((  (Raymond  YI  )  et  «on  jeune  fils  poupaieiU  relever 
((  la  tête  qu'on  leur  u  écrasée  j,  et  qu  il  faut  leur 
((  écraser  encore  plus  fortement^  ils  feraient  des 
(r  ravages  affreux  »  ^t  cempeiserment  tout  eonune  des 
H  lions  rugissans  (i).  a> 

L'évéqœ  de  Bëziecs  tinc  le  même  langage*  «  Les 
n  comtes  y  disait-il 9  smx  tons  bër4tiî|ties ,  routiers^  sa- 
(c  crilégeSy  liomicides^  çt  chaigésde  todtes  «ortes  de 
«  crimes*  En  effet  ^  si  la  ville  de  Toulouse j  qui  est 
((  Tasile  des  hérétiques  eomme  elle  Tétait  ancienne- 
((  meut  (car  on  lit  qu*elle  fut  autrefois  tenvetsëe,  et 
((  que  la  charrue  passa  ws  ses  fondemens  pour  une 
a  cause  semblable)  {jx)^n* est  pas  de  nouveau  anéan- 
«  tie^  il  en  sortira  une  flamme  qui  dévorera  nos  oan- 
a  tons  et  les  pays  voisins  (3).  n 

Les  archevêques  de  Bordeaux  et  d'Audi ,  les  évé- 


(i)  Ibid.^  ép.  4o, 

(a)  On  ne  troure  rien,  dans  l'histoire,  qui  corrobore  ce 
qu'avançait  l'évéque  de  Béziers  ;  à  aucune  époque  Toulouse 
n'a  été  détruite  pour  fait  d'hérésie  :  c'était  sur  un  mensonge 
que  l'on  voulait  appuyer  un  acte  odieux, 

(3)  Innocent  III,  t.  16,  ép.  44- 
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i2i3.  ques  deBâzas  et  de  Përigueux^  les  abbés  des  plus 
'Célèbres  monastères,  enfin  presaué  tout  le  clergé  du 
midi  de  la  France,  écrivirent  à  Innocent  III  dans 
cette  circonstance  et  en  pareils  termes.  Certes,  le 
cceur  est  attristé  lorsqu*il  rencontre  dans  Tbistoire  de 
telles  époques  de  démence  et  de  fanatisme.  Ainsi ,  dans 
tous  les  temps,  la  passion  lurieusé  a  tenu  le  même 
langage  «t  ainsi ,  lorsque  les  écrivains  modernes  ont 
flétri*  avec  tant  de  raison  la  rage  des  monstres  qui , 
ilans  notre  révolution  dernière ,  démolissaient  les  cités 
^  faisaient  la  guerre  aux  édifices  comme  aux  babitans, 
ils  ne  se  doutaient  peut-être  pas  que ,  six  cents  ans  au- 
paravant, de  pareilles  atrocités  avaient  été  démandées, 
non  par  le  rebut  desbommes  à  une  multitude  égarée , 
mais  par  Télite  du  clergé,  au  père  commun  des  fi- 
dèles (i). 

On  ne  peut  que  ressentir  un  mouvement  d'effroi , 
ea  examinant  jusqu'où  peut  se  porter  le  fanatisme  : 
aucune  borne  ne  le  contient  ;  il  détrône ,  il  assassine 
les  rois,*  il  jette  dans  les  bûcbers  des  populations  en- 
tières ;  il  renverse  jusque  dans  leurs  fondémens  les 
cités  les  plus  florissantes;  et  soit  enfin  au  nom  de  la 
patrie,  soit  au  nom  de  Dieu,  le  clergé  et  les  aiiar- 
cbistes  suivent  la  même  route,  et  emploient  les  mêmes 
moyens.  Il  convient  donc  aux  peuples  de  se  maintenir 
contre  ces  empiétemens  de  l'un  et  des  autres ,  de  se 
défendre  contre  les  prétendus  anns  de  la  religion  et 
de  la  liberté,  et  surtout  de  ne  pas  se  soumettre  au 


(i)  Ibid.,  ép.  4^)  4S« 
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joug  temporel  d*une  puissance  spirituelle  et  ëtran*  i2i3* 
gère  la  plus  oppressive,  et  sans  doute  la  plus  re* 
doutable. 

Si  à  Tëpoque  dont  nous  parlons,  le  clergé  de 
France  se  laissait  emporter  à  des  excès  blâmables, 
nous  devons  rendre  justice  à  celui  d^Espagne ,  qui  ne 
partageait  pas  cet  effrayant  délire*  Plusieurs  de. ses 
membres,  archevéqvies ,  évéques  et  autres  ecclésiasti- 
ques, avaient  suivi  à  Toulouse  le  roi  Pierre  d^Arra- 
gon  :  ils  négocièrent  en  son  nom  au  concile  de  La- 
vaur  ;  ils  se  montrèrent  toujours  soumis  et  tolérans.  Eu 
vrais  ministres  du  divin  Jésus -Cbrist,  ils  revêtirent 
de  leurs  signatures  les  pièces  justificatives  que  le  roi 
envoya  h  Rome,  et  ne  s^écartèrent  jamais  de  cet  es- 
prit de  modération  et  de  concorde,  qui  est  le  plus  bel 
apanage  de  TEglise  moderne.  L*évéque  de  Barcelonne 
ne  refusa  pas  d'aller  à  Paris  solliciter  Philippe  -  Au- 
guste, au  nom  de  son  souverain,  en  Ëiveur  du  comte 
de  Toulouse  et  de  ses  alliés  (i). 

n  était  urgent  qu'une  telle  démarche  fût  faite,  car 
tout  nouvellement,  le  purince  Louis,  poussé  par  l'es- 
prit de  dévotion  qui  le  guida  toujours,  venait  de  pren- 
dre la  croix ,  et  se  destinait  à  partir  pour  le  Langue- 
doc. Le  roi  de  France ,  après  avoir  entendu  Tévéque 
de  Barcelonne,  envisagea  sous  un  nouveau  jour  la  dé- 
marche que  son  fils  allait  faire.  Youlant,  toutefois, 
éviter  de  laissez  connaître  sa  véritable  pensée ,  il  pria 
Louis,  ainsi  que  les  chevaliers  qui  devaient  raccom" 

(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  68. 
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i2i3.  pagn^y  de  remettre  cette  expédition  à  une  aatre 
année. 

Le  pape ,  lassé  en  même  temps  des  délais  affectés 
que  Ton  mettait  à  exécuter  ses  ordres ,  crut  que  lo^ 
meilleur  moyen  de  terminer  les  intrigues  qui  avaient 
lieu  en  Languedoc ,  était  de  détourner  lès  pèlerins  de 

'  se  rendre  en  cette  province.  En  conséquence^  il 
nomma  pour  son  nouveau  légat  en  France ,  le  car- 
di^nal  de  Courçoil  ^  à  Teffet  de  prêcher  une  croisade 
destinée  à  secourir  les  fidèles  de  la  Palestine  y  alors 
vivement  menacés  par  les  Sarrasins.  Ce  cardinal  tra- 
vailla si  bien  à  répondre  aux  intentions  du  Saint- 
Père  ,  que  les  évêques  de  Carcassonne  et  de  Tou- 
louse, qui  f  après  la  clôture  du  toncile  de  Lavaut,  s*é- 
taient  lendusr  dans  le  centre  et  dans  le  nord  du 
royaume  pour  y  chercher  de  nouvelles  troupes ,  ne 
purent,  à  leur  grand  regret ^  recruter  qu^un  petit 
nombre  de  fanatiques  (l). 

Foulques  principalement  en  ressentit  un  violent 
chagrin.  On  ne  saurait  s^imaginer  à  quel  point  ce 
prélat  était  Fennemi  da  la  maison  de  Toulouse  ;  son 
acharnement  contre  elle  avait  un  tel  caractère  de 
personnalité,  qu^il' est  impossible  de  né  pas  soup- 
çonner, qu*à  part  le  motif  religieux,  il  n^en  elcist&t  pas 
un  particulier  dont  le  secret  ne  nous  aura  point  été 
révélé  par  les  chroniqueurs ,  et  qui ,  d'une  feçon  plus 
intime ,  devait  être  le  véritable  motif  de  cette  haine 
qui  éclatait  de  toutes  manières  et  dans  toutes  les  cir- 

(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  6ft.—  Zurila,  Annal.,  L  i ,  c. 63. 
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constances;  sans  cek^  nous  aurions  de  la  peine è  con-  iai3. 
cevoir  que  le  seul  intérêt  des  droits  de  TEglise  ait  pu 
jeter  ce  personnage ,  homme  d*ailleurs  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'un  haut  gënie ,  dans  des  excès  autant 
condamnables. 

Le  roi  d'Arragon  demeura  à  Toulouse  jusqu^au 
io  février  environ  :  il  quitta  les  confédérés  à  cette 
époque/  et  se  rendit  à  Perpignan ,  qui  lui  apparte- 
nait (ii).  De  cette  ville,  il  invita  Simon  de  Montfort 
à  venir  confèrer  avec  lui  à  Narbonne ,  sur  les  moyens 
de  terminer,  par  un  accord  agréable  aux  deux  partis, 
cette  guerre  désastreuse.  Montfort  arriva  avant  le 
prince  au  rendez  -  vous  :  il  y  fut  à  peine ,  que  se  mé- 
fiant des  gens  de  guerre  toulousains,  arragonnais  et 
mercenaires  qui  s'y  rendaient  en  grand  nombre ,  il 
soupçonna  un  piège  dressé  contre  sa  personne ,  et  se 
hâta  de  s'éloigner  d'un  lieu  qui  ne  paraissait  plus  lui 
offrir  aucune  sûreté  (i), 

A  peine  l'eut-il  quitté,  que  le  roi  d'Arragon,  bleissé 
de  l'injure  qu'il  venait  de  feire  à  sa  bonne  foi ,  l'en- 
voya défier  en  forme ,  en  même  temps  qu'il  permet- 
tait à  un  corps  d'aventuriers  catalans  de  ravager  les 
terres  de  ce  chef  de  la  croisade.  Celui-ci  craignait, 
avec  raison ,  lorsqu'il  ne  pouvait  parvenir  à  dompter 
les  seigneurs  du  pays,  d'augmenter  le  péril  de  sa  po- 
sition ,  en  mettant  à  leur  tête ,  par  sa  faute ,  un  monar- 
que puissant.  Cette  pensée  le  décida  à  tenter  tout  à 
!a  fois  la  voie  de  la  conciliation ,  mais  d'une  manière 

(l)       lÔid. 
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iai3.  ferme  ^  et  qui  ne  fît  pas  connaître  ^son  embarras.  Il 
doni^a  commission  au  chevalier  Lambert  de  Turey  (c), 
châtelain  deLimoux^  homme  d^un  grand  mérite,  cou- 
rageux et  adroit,  aussi  propre  à  donner  de  francs  coups 
d^épée  sur  un  champ  de  bataille  que  de  bons  avis  dans 
un  conseil,  d^aller  de  sa  part  trouver  le  roi. à  Perpi- 
gnan,, afin  d^apprendre  de  la  bouche  de  celui-ci  les 
grie&  quUl  pouvait  avoir  contre  lui  Montfort.  Lambert 
avait  charge  de  dire  que  ce  dernier  ne  se  sentait  au-, 
cun  tort ,  quUl  ne  croyait  avoir  manqué  en  rien  aux 
devoirs  d^un  vassal  envers  son  suzerain ,  et  qu^il  était 
prêt  à  s^en  rapporter  au  jugement  du  Saint  -  Siège , 
touchant  la  validité  de  ses  droits  aux  terres  que  les 
légats  d^Innocent  III  lui  avaient  abandonnées  (i). 

Après  ces  paroles  de  paix ,  et  dans  le  cas  où  elles 
ne  seraient  point  écoutées  favorablement,  Lamj^ert  de 
Turey  devait  donner  h.  Pierre  II  une  autre  leltre , 
dans  laquelle  Montfort ,  sans  saluer  le  roi  en  aucune 
manière,  le  défiait,  et  se  remettait,  pour  la  justice  de 
sa  cause ,  au  recours  de  son  épée  et  à  la  volonté  de 
Dieu.  Lambert  de  Turey,  muni  de  ces  doubles  ins- 
tructions, parut  donc  en  présence  de  Pierre.  Il  le  sol- 
licita d^abord,  comme  il  en  avait  Tordre,  de  se  mon- 
trer favorable  à  son  comte ,  ce  qu^il  ne  put  obtenir. 
Alors  il  ne  balança  plus  à  montrer  le  cartel  de  défi. 
Cette  audace  surprit  étrangement  le  roi  et  toute  la 
cour., Pierre,  daqs  le  premier  moment,  ordonna  que 
le  chevalier  qui  avait  osé  se  charger  d^un  tel  message, 

*         (i)  Historien  anonyme  da  comte  de  Toulouse. 
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fiit  amené  hors  de  la  salle  d*aùdielice,  et  gardé  à  vue  iai3. 
pendant  qu^on  délibérerait  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer  (i)v 

La  plus  grande  partie  des  seigneurs  qui  compo* 
saient  le  conseil ,  lut  d'avis  de  sommer  le  comte  de 
Montfort  de  venir  lui  -  même  en  personne  rendre 
son  devoir  de  vassal^  et  dans  le  cas  où  il  n'obéirait  ^ 

point  y  de  l'y  contraindre  par  les  voies  de  rigueur,  et 
alors  de  faire  exécuter  à  mort  Lambert  de  Turey.  On 
attendit  au  lendemain  à  faire  revenir  ce  chevalier,  et 
on  lui  dit  ce  qui  avait  été  décidé.  Lui ,  sans  s'émou- 
voir du  sort  qu'on  lui  réservait ,  répéta  aVec  fermeté 
ce  qu'il  avait  avancé  la  veille,  et  de  plus,  jetant  son 
gantelet  par  terre,  offrit  de  prouver,  les  armes  à  la 
main,  que  Simon  de  Montfort  était,  comtne  lui,  un 
franc  et  bon  chevalier  (2). 

Le  roi  d'Arragon,  touché  du  courage  du  sire  de 
Turey,  n'eut  garde  de  le  faire  périr  conmie  il  l'en  avait 
menacé;  et  nul  chevalier  ne  s'étant  présenté  pour  ré- 
pondre au  défi  en  relevant  le  gage  du  combat,  Lam- 
bert obtint  la  permission  de  se  retirer.  Nous  obser- 
vons que  ce  fait  n'est  rapporté  que  par  le  seul  moine 
de  Yaulsernais ,  qui  ne  balance  jamais  à  inventer  tout 
ce  qu'il  croit  pouvoir  servir  à  relever  la  cause  des 
croisés. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  France ,  les 
envoyés  du  concile  de  Lavaur,  ayant  à  leur  tête  Té-^ 

V 

(3)  Ibid. 

II»  Inquifition.  3 
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12 13.  véque  de  G)inminges  et  maître  Thëdise^  arrivèrent  à 
Rome  9  où  ils  eurent  beaucoup  à  faire  pour  détruire , 
dans  l'esprit  d'Innocent  III,  Topinion  favorable  qu'il 
s'était  formée  relativement  au  comte  de  Toulouse. 
Néanmoins ,  la  multiplicité  des  ressorts  qu'ils  firent 
jouer  parvint  à  changer  les  dispositions  du  souverain 
pontife. Celui-ci,  trompéxle  nouveau, et  s'armant  avec 
rigueur,  s'éloigna  du  véritable  esprit  de  l'Eglise ,  poussé 
à  cette  extrémité  par  tout  ce  que  renfermaient  d'hos- 
tile les  lettres  des  évéques  de  la  province ,  qui  avaient j 
dit  le  savant  historien  du  Languedoc,  un  intérêt 
personnel  à  traverser  la  justification  du  comte  de 
Toulouse,  et  qui  avaient  des  relaiions  très-intimes 
avec  MoTvtfortj  ennemi  capital  de  ce  prince  (i). 

Innocent  III ,  ainsi  circonvenu ,  écrivit  au  roi 
d'Arragon  en  ces  termes,  le  21  mai  de  cette  année  : 

((  Innocent,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Pierre, 
((  illustre  roi  d'Arragon ,  que  celui  en  la  main  de 
((  qui  sont  les  rois  t'inspire. 

(c  Nous  te  supplions  humblement  de  donner  accès 
u  dans  ton  esprit  à  ce  que  nous  allons  te  dire  sui- 
((  vaut  notre  droit  apostolique ,  afin  que  tu  puisses  le 
((  recevoir  avec  une  dévotion  filiale,  et  que  tu  obéisses 
((  aux  salutaires  corrections  et  bons  conseils  qu'il  nous 
((  convient  de  te  donner.  Nous  espérons  aussi  te  conyain- 

(i)  Pierre  de  Vaulsernais,  c.  66  et  70.  —  HisU  de  Langue- 
doc, t.  3,  p.  a4>S. 
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ff  cre  facilement  que  tu  as  failli  en  choses  importantes.  i2i3« 

((  Nous  commencerons  d^abordpar  te  rappeler  qae 
<(  personne  n^ignore,  non  plus  que  ta  sërënité,  com* 
((  bien  notre  affection  s^est  plue  à  t'honorer  et  à  t^'ë- 
((  lever  parmi  tous  les  princes  chrëtien5(i),  au  moyen 
((  de  quoi  ta  fortune  et  ta  puissance  se  sont  accrues 
<(  et  t^ont  fait  monter  au  premier  rang.  Pourquoi  donc, 
<(  et  sans  avoir  ëgard  à  tant  de  bienfaits,  faut  «il  que 
«  nous  te  voyons  soutenir  les  citoyens  de  Toulouse , 
<(  retranches,  comme  des  membres  pourris,  du  tronc 
(c  sacre  de  TEglise,  avec  le  couteau  de  Texcommuni- 
((  cation?  Leur  ville  est  maudite,  Tinterdit  pèse  sur 
«  elle  j  et  pour  exterminer,  au  nom  de  Jësus*Christ, 
«  les  hërëtiques  et  les  fauteurs  de  ceux-ci  qu'elle  ren- 
((  ferme ,  les  croises  envoyës  par  le  Seigneur  Dieu 
«  lui-même  vont  marcher  contre  cette  cite  impe. 

((  Toi ,  au  contraire ,  loin  de  seconder  leurs  saints 
<(  efforts,  tu  n*as  pas  craint  de  protëger  efficacement 
«  la  race  damnable  des  hërëtiques.  Aussi,  quoique 


(i)  Le  pape  avait  sacré  lui-même  le  roi  d'Arragon  :  c'é- 
tait là  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  dire  k  ce  prince  qu'il 
l'avait  élevé  au-dessus  de  tous  les  monarques  chrétiens.  La 
doctrine  de  la  cour  romaine  étant  qu'à  elle  seule  appartient 
l'autorité  universelle ,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel ,  tout 
souverain  sacré  par  le  pape  devient,  par  ce  seul  fait,  plus 
auguste ,  et  assure  la  couronne  à  ses  descendans  d'une  ma- 
nière plus  solide ,  et  avec  des  droits  plus  légitimes  que  ceux 
de  tous  ses  çoncurrens.  Innocent  III  avait  fait  le  même  hon- 
neur au  roi  dé  Sicile,  parent  de  Pierre  II.  {Voyez  la  note  (a), 
p.  70.) 
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13 13.  ((  nou5  ayons  entendu  nouvellement  tes  ambassa^ 
((  deurs ,  Tévéque  de  Ségorbe  et  maître  Columbi  ; 
((  ayant  ^  d'une  autre  part  y  mandé  devant  nous  les 
«  nonces  des  légats  et  du  comte  de  Monlfort ,  nous 
a  nous  sommes  assurés  d*où  venait  la  vérité.  Ayant 
((  ensuite  pris  Tavis  de  nos  vénérables  frères  les  car- 
ce  dinaux,  désirant  pourvoir  à  ton  bonheur ,  et  son- 
ce  géant  à  Tintérél  de  ta  renommée  tant  sur  la  terre 
«  que  dans  le  ciel  y  voici  ce  que  nous  avons  résolu. 

((  Il  nous  a  semblé  bon  de  t*en joindre,  en  vertu  du 
«  Saint-Esprit  et  de  Tobéissance  que  tu  nous  dois,  de 
a  ne  donner  désormais  aucun  secours,  ni  conseil,  ni 
(c  assistance  à  la  race  perfide  des  Toulousains,  mais 
«  de  les  abandonner  complètement,  quelque  pro- 
c(  messe  que  ta  sérénité  ait  pu  leur  faire ,  ou  toute 
((  autre  obligation  contraire  à  l'intérêt  de  la  chré- 
((  tienté,  et  cela,  durant  tout  le  temps  quUls  persis- 
«  teront  dans  leur  opiniâtre  résistance. 

((  Que  si  le  comte  de  Toulouse  a  le  désir  de  se  ré- 
«  concilier  avec  TEglise,  comme  tes  ambassadeurs 
((  nous  Tout  fait  entendre ,  nous  donnerons  ordre  à 
«  notre  frère  Tévéque  de  Toulouse,  bomme  plein  de 
(r  sincérité  et  d'une  piété  véritable ,  de  choisir  deux 
((  personnages  dignes  par  leurs  vertus  de  concourir 
«  à  un  tel  acte,  afin  qu'il  les  joigne  h.  lui  pour  relever 
'  ((  ce  prince  des  censures  qu'il  a  si  justement  encou- 
(c  rues.  Nous  le  chargerons  j  en  même  temps  j  ce 
u  pieux  évêquCj  de  faire  exterminer  tous  ceux 
<c  quij  remplis  de  pen^ersitéj  persisteront  dans  leur 
<(  impénitence  J  de  saisir  leurs  biens j  de  les  chasser 
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«  de  la  citéj  etc.,  si  la  grâce  ne  les  louche  point  el  iai3- 
((  ne  les  amène  pas  à  résipiscence  ;  enfin ,  nous  vou* 
(c  Ions  que ,  lorsque  Toulouse  aura  ëlë  ainsi  purgée , 
((  elle  reste  sous  la  protection  spéciale  du  siège  apos- 
((  tolique,  sansque  son  comte,  d\me  part,  et  les  croi- 
n  sés^  de  Tautre,  puissent  jamais  la  molester  en  rien. 

<(  Nous  ne  te  pardonnons  pas  non  plus  d^avoir,  par 
<(  les  puissantes  sollicitations ,  obtenu  de  nous  faveur 
«  et  miséricorde  pour  les  comtes  de  Foix ,  de  Com- 
((  minges  et  le  vicomte  de  Béarn ,  qui  ont  été  si  jus- 
((  tement  firappés  de  Tanathéme  ;  aussi  avons  -  nous 
((  rétracté  tout  ce  que  tu  avais  furtivement  arraché  à 
«  notre  crédulité  pour  ces  nobles  hommes.  Néan- 
<(  moins ,  comme  il  ne  nous  convient  pas  de  fermer 
((  jamais  le  trésor  abondant  des  grâces  du  Ciel,  nous 
((  enjoignons  par  lettres  expresses,  à  l'archevêque  de 
<(  Narbonne  notre  légat,  de  recevoir  non  seulement 
((  ces  princes  à  fournir  une  caution  pour  les  sermens 
«  qu'ils  ont  violés,  mais  aussi  pour  tout  accommode- 
«  ment  qu'il  trouvera  bon  et  valable. 

((  Lorsque  ces  premières  choses  auront  été  faites  ^ 
i(  et  que  les  coupables  se  seront  amendés ,  alors  nous 
(c  députerons  un  ministre  prudent  el  ferme  qui ,  ne 
«  penchant  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre ,  marchera  dans 
((  le  droit  chemin ,  lequel  approuvera  ce  qui  lui  pa- 
«  raîtra  J>ien  fait ,  et  réformera  ce  qui  lui  semblera 
((  défectueux,  faisant  aussi  rendre  j'ustice  tant  aux 
a  nobles  qu'aux  autres  complaignans. 

<(  Toutefois,  en  attendant  ceci,  nous  te  comman- 
a  dons  de  ne  point  prendre  les  armes  en  aucune  ma-. 
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((  nière  contre  Simon  de  Monifori.  Nous  voulons  cpie 
«  celui-ci,  pour  la  lerre  qu'il  lient  de  loi,  le  rende 
((  le  devoir  féodal  avec  révérence ,  et  ainsi  qu'il  le 
«  doit  envers  son  haut  seigneur,  lie  te  cachant  pas 
((  en  même  temps  que  si  les  Toulousains  et  les  sus- 
«  dits  nobles  persévèrent  dans  leurs  erreurs j.  nous 
((  engagerons  de  nouveau  les  croisés  et  les  autres 
<(  catholiques  à  leur  courir  suSj  à  les  combattre j  et 
i(  à  les  exterminer  s'il  le  Jaut^  d'autant  que  les  fau- 
«  leurs  de  l'hérésie  causent  plus  de  mal  à  la  sainte 
((  Eglise  que  les  hérétiques  eux  -  mêmes ,  et  nous  or- 
«  donnerons  aux  saints  pèlerins j  au  nom  du  Dieu 
((  des  batailles j  de  les  détruire  jusqu^au  dernier. 

(C  Rappelle -loi  que  si  nos  ordres,  iios  exhortations 
u  et  nos  prières  ne  peuvent  le  toucher,  il  est  hors  de 
«  doute  que  la  colère  divine  fondra  sur  toi  y  et  que 
((  tu  devras  l'attendre  à  une  ruine  irréparable.  Que 
((  l'exemple  du  passé ,  que  celui  du  présent  te  fassent 
«  rentrer  en  toi-même ,  et  te  montrent  les  périls  que 
((  tu  cours  par  ton  opiniâtreté  à  t'opposer  à  une  œuvre 
((  aussi  sainte  (i). 

((  Donné  à  notre  palais  de  Latran,  le  douzième  des 
((  calendes  de  juin ,  et  l'an  seizième  de  notre  ponti- 
((  ficat.  » 


Cette  btille,  où  respirait  le  courroux  du  Saint- 
Siège  ,  iiit  accompagnée  de  plusieurs  autres  adressées 
à  l'archevêque  de  Narbonne ,  à  l'évêque  de  Toulouse 


(i)  Pierre  de  Vaulsernais,  ibid,  — Innocent  III,  1. 16,  c  4^- 


(39) 

et  à  Simon  de  Monifort,  pour  les  informer  de  ce  i3i3. 
qu'ils  avaient  à  faire  dans  la  circonstance  présente. 
En  même  temps,  et  sans  doute  à  Tinstigation  du 
pape,  les  évéques  d'Orlëans  et  d'Âuxerre  amenè- 
rent dans  la  province  de  nouveaux  croisés ,  ce  qui 
mit  Montfort  en  état  de  poursuivre  ses  entreprises , 
et  de  faire  reconnaître  par  la  noblesse  de  Gascogne , 
pour  seigneur  féodal ,  son  fils  Amauri ,  qui  venait  tout 
récemment  de  recevoir  la  ceinture  militaire  (i). 

Le  roi  d'Arragon  fut  peu  touché  des  menaces  d'In- 
nocent III.  Son  parti  était  pris  :  il  avait  pu  mieux 
que  tout  autre,  parce  qu  il  avait  recueilli  sur  les  lieux 
même ,  juger  de  la  vérité.  Il  s'était  promis  de  ne  pas 
abandonner  la  cause  de  la  justice  pour  celle  de  Thy- 
pocrisie^  et  de  l'ambition.  Il  rassembla  dans  ses  Etats 
environ  mille  cavaliers  et  un  plus  grand  nombre  de 
Êmtassins,  avec  lesquels  il  se  prépara  à  passer  les 
Pyrénées,  pour  venir  joindre  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Foix,  de  Comminges  et  le  vicomte  de  Béarn. 
Ceux-ci ,  de  leur  côté ,  avaient  &it  autant  de  levées 
d'hommes  de  guerre  que  le  leur  permettait  l'état  de 
leurs  affaires  (a). 

Simon  de  Montfort ,  instruit  de  ces  divers  mouve« 
mens" dirigés  contre  lui,  ne  se  dissimula  pas  l'éten- 
due du  danger  qu'il  courait.  Il  ordonna  à  son  fils 

(i)  Innocent  III,  1.  i6,  ép.  55.  —  Pierre  de  Vaulsernais, 
c.  69  et  suiv.  —  Guillaume  de  Puilaurens ,  c.  ao.  —  Histo- 
rien anonyme,  p.  Si. 

(2)  Pierre  de  Vaulsernais,  c.  63. 
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i2i3.  Amauri  de  venir  le  joindre  :  il  concentra  ses  forces^ 
et  suspendit  pour  un  temps  ses  expéditions  lointai- 
nes y  avec  diamant  plus  de  prudence ,  que  les  cheva- 
liers et  les  peuples  des  pays  conquis,  apprenant  que 
les  allies  marchaient  à  leur  délivrance ,  menaçaient  de 
se  soulever  et  d'aller  se  joindre  à  eux ,  aussitôt  que 
le  chef  des  croises  se  serait  éloigné.  Montfort,  dans 
ce  péril ,  ne  négligea  pas  les  secours  de  TEglise  ;  il 
les  implora ,  et  celle  -  ci ,  d'accord  avec  lui ,  dépécha 
vers  le  roi  d'Arragon  deux  ahhés  chargés  de  lui  pré- 
sente!: des  lettres  récentes  du  souverain  pontife ,  et  de 
le  prier,  en  même  temps,  Qon  de  fournir  son  assis- 
tance aux  hérétiques ,  mais  hien  aux  pèlerins  armés 
dans  l'intérêt  de  la  foi  (i). 

Le  monarque  arragonnais  usant  dé  ruse  ^  répondit 
en  termes  généraux  qu'il  respecterait  les  ordres  du 
pape ,  et  en  attendant ,  il  continua  sa  marche  et  ses 
préparatifs.  Ses  alliés  le  rejoignirent,  et  leur  armée 
se  trouva  forte  alors  de  deux  mille  chevaux  ,  et  d'en- 
viron quarante  mille  fantassins  :  ceux  -  ci  composés 
presque  l|Ous.,  à  ce  qu'il  paraît,  des  milices  toulou- 
saines. Le  peuple  de  Toulouse,  rempli  d'amour  pour 
son  prince  légitime,  avait  pris  les  armes  avec  enthou- 
siasme ,  dans  le  dessein  de  défendre  sa  cause  sacrée. 
Le  roi  et  les  comtes  s'étant  reposés  pendant  quelques 
jours  dans  cette  ville,  en  sortirent  le  lo  septembre, 
et  s'acheminèrent,  h  la  tête  de  leurs  gens,  sur  Muret, 
avec  le  désir  de  s'en  emparer,  afin  de  mettre  un  terme 

(0  /^iV/. 
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aux  pilleries  de  la  gàrni^n^  qui  ravageait  toute  la  i2i3. 
contrée  (i). 

Muret,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  est  assise 
au  milieu  d'une  plaine  immense ,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne ,  et  au  confluent  de  la  Louge  :  c*est 
maintenant  un  lieu  démantelé;  c^était  alors  une  place 
forte,  et  d'une  certaine  importance.  Dès  que  les  alliés 
s'en  furent  approchés,  ils  ne  perdirent  pas  de  temps, 
et  leurs  machines,  mises  en  jeu,  battirent  les  remparts. 
L'effet  qu'elles  produisirent  ce  jour-là  fut  médiocre  ; 
mais  le  lendemain ,  elles  renversèrent  la  muraille  de  * 
l'un  des  deux  faubourgs ,  que  les  assiégés  abandonné*^ 
rent  pour  se  retirer  dans  la  ville,  et  ce  faubourg  tomba 
aussitôt  au  pouvoir  des  coalisés.  Il  eût  fallu  ne  point 
ralentir  la  vivacité  de  l'attaque ,  et  sans  doute  qu'on 
se  serait  emparé  du  château,  ce  qui  eût  été  un  grand 
avantage  ;  mais  les  signaux  élevés  de  distance  en  dis* 
tance,  sortes  de  télégraphes  du  temps,  ayant  annoncé 
l'arrivée  de  Montfort,  qui,  à  la  tête  de  ses  meilleures 
troupes ,  accourait  au  secours  de  Muret ,  les  princes 
interrompirent  le  combat ,  afin  de  se  mieux  préparer 
à  recevoir  Tennemi  qui  s'avançait  :  ils  payèrent  cher 
cette  faute. 

.  Le  chef  des  croisés  était  à  Fanjaux,  où  il  rassem- 
blait des  troupes ,  et  où  sa  femme ,  en  proie  aux  ter- 
reurs occasionnées  par  un  songe  funeste ,  cherchait  à 
lui  faire  partager  son  effroi.  Elle  avait  rêvé,  la  nuit 
précédente,  que  le  sang  sortait  avec  abondance  de 
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(i)  Ihid. 
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i2i3.  chacun  de  ses  bras;  et  lorsque  le  matin  elle  eut  conté 
ceci  à  son  époux  :  «  Vous  parlez  bien  comme  une 
«  femme ,  lui  dit  ^  il.  Pensez  -  vous ,  qu'à  la  mode  des 
«  Espagnols  y  nous  nous  amu|ions  aux  songes  et  aux 
«  augures?  Certes ,  f aurais  beau  rêver  cette  nuit  que 
((  je  serais  tué  dans  Tentreprise  que  je  vais  suivre  à 
((  rinstanty  je  n^en  irais  que  plus  sûrement  et  plus 
((  volontiers,  pour  contredire  d*autant  mieux  la  sot- 
ce  tise  des  Espagnols  et  des  gens  de  ce  pays  qui  pren- 
«  nent  garde  aux  présages  et  aux  rêves  (i).  )> 

Montfort  possédait  une  âme  forte ,  et  supérieure  à 
ces  vaines  faiblesses  ;  la  nature  lui  avait  donné  tout 
ce  qu'il  £iut  pour  régner  sur  les  hommes  ;  et  on  est 
forcé  de  convenir  que  y  dans  ses  dispositions  militaires, 
il  s'élevait  bien  au-dessus  des  combinaisons  de  ses 
adversaires. iComme  il  répliquait  à  sa  femme,  la  dame 
de  Montmorenci,  les  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter,  arriva  devant  lui  le  messager  de  la  garnison 
de  Muret,  qui  réclamait  un  prompt  secours,  s^il  ne 
voulait  point  perdre  cette  place ,  dont  la  position  avait 
une  telle  importance,  qu'on  la  regardait  comme  la  clef 
de  la  Garonne.  Ce  n'était  pas  l'intention  de  Montfort . 
Il  se  hâta  de  réunir  tout  ce  qu'il  put  de  chevaliers  et 
d'hommes  d'armes  :  la  comtesse,  eh  même  temps,  par- 
vint à  retenir  par  ses  instances  le  vicomte  deCorbeil, 
qui,  ayant  achevé  sa  pieuse  quarantaine,  se  préparait 
à  reprendre  le  chemin  de  l'Ile  de  France. Ce  renfort, 


(0  Ihid. 
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joint  à  quelques  autres  qui  survinrent,  mit  Montfbrt  121 3. 
en  mesure  de  marcher  droit  aux  ennemis  (i). 

D  rencontra  vers  Tabbaye  deBolbonne  le  sacristain 
de  ce  monastère,  homme  de  sens,  et  qui  lui  était  très- 
dévoué.  Ce  clerc  ne  lui  conseilla  pas  de  s^exposer  à 
donner  la  bataille  avec  des  forces  si  inférieures  à  celles  - 
du  roi  d^Arragon,  jointes  aux  troupes  de  tant  de 
princes  braves  et  expérimentés  :  il  lui  représenta  que 
ce  monarque,  victorieux  jusqu'alors,  élait  trop  redou- 
table; qu'il  valait  mieux  temporiser  et  gagner  .du 
temps,  que  de  tout  perdre  par  trop  de  précipitation 
et  de  confiance  (2). 

Le  comte  de  Montfort,  après  avoir  écouté  son  ami, 
lui  montra  une  lettre  du  roi  qui  avait  été  interceptée, 
dans  laquelle  ce  prince  mandait  à  une  dame ,  femme 
d'un  grand  seigneur,  forces  galanteries,  prétendant 
que  c'était  pour  l'amour  d^elle  qu'il  venait  combattre 
les  croisés.  Le  moine,  qu'on  appelait  Mauririj  ayant 
fait  cette  lecture ,  demanda  à  Montfort  quel  rappoi^ 
il  y  avait  entre  les  observations  qu'il  venait  de  lui  faire 
et  ce  billet  :  (r  C'est ,  répliqua  le  champion  de  la  foi , 
K  que  je  ne  crois  pas  possible  que  le  roi  d'Arragon 
ic  puisse ,  pour  plaire  à  une  femme,  renverser  l'œuvre 
«  de  Dieu  (3).  » 

Simon ,  faisant  en  tout  preuve  d'adresse ,  tirait 
parti  de  cette  lettre ,  pour  montrer  que  le  monarque 

(0  B»id^ 

(3)  Guillaume  de  Puilaurens,  ibid. 

(3)  lhid.y  c.  21. 
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12 13.  n^ëtait  qu*ua  débauché.  11  savait  néanmoins  qu^elle 
était  adressée  non  à  une  maîtresse  de  Pierre  II ,  mais 
à  Tune  de  ses  deux  sœurs  j  femmes  des  deux  comtes 
de  Toulouse;  et  par  conséquent ,  les  expressions  qui  le 
choquaient  tant  eu  apparence  étaient  légitimes  et 
décentes  y  un  tel  badinage  étant  permis  entre  de  si 
proches  parens, 

Montfort ,  à  la  suite  de  cette  conversation  ,  entra 
dans  Téglise  de  Bolbonne  :  sept  évéques  l'accompa- 
gnaient :  ceux  de  Toulouse ,  Nîmes ,  Lodève ,  Com- 
minges,  Agde,  Uzès  et  Béziers;  trois  abbés ,  de  Yille- 
magne,  Clairac  et  Saint -Tiberi;  plusieurs  autres  ec- 
clésiastiques,  parmi  lesquels  était  Dominique  de  Guz- 
man ,  complétaient  son  cortège  clérical.  Les  prélats 
et  les  autres  étaient  venus  dans  le  dessein  de  chan- 
ger les  dispositions  du  roi  d'Arragon,  et  d'amener  les 
choses  à  un  arrangement  dont  ils  sentaient  enfin  la 
nécessité  (i). 

Le  comte ,  après  avoir  fait  sa  prière  en  présence 
d'un  tel  cortège,  des  croisés ,*  des  moines  de  l'abbaye 
et  du  peuple,  tira  son  épée  du  fourreau,  et  la  posa  sur 
l'autel  en  disant  :  «  O  mon  Seigneur  !  ô  Jésus  !  qui 
((  m'avez  élevé  en  grandeur,  bien  que  je  fusse  indigne 
a  de  tant  de  grâce ,  je  mets  aujourd'hui  mes  arnies 
u  sur  votre  saint  autel ,  je  veux  les  prendre  de  vous , 
((  et  comme  vous  étant  consacrées ,  afin  que  ce  soit 
«  en  votre  nom  et  pour  vous  que  j'aille  combattre.  » 

(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  71.  —  Historien  anonyme 
du  comte  de  Toulouse.  —  Baluze.  —  Marca, 
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Un  tel  langage  parut  admirable,  et,  plus  que  jamais,  i^iS. 
le  clergé  se  montra  prêt  à  tout  tenter  dans  Fintérét 
dW  si  dévot  chevalier  :  ils  le  bénirent,  et  tous  en« 
semble  entrèrent  le  soir  même  à  Saverdun.  Lui, 
souhaitait  de  continuer  sa  route;  mais  ses  officiers  lui 
représentèrent  tellement  Texcès  de  la  fatigue  des  sol-* 
dats,  qu*il  consentit  à  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  (i). 

Cependant  Foulques,  qui ,  à  diverses  reprises,  avait 
essayé  de  ramener  vers  Simon  de  Montfort  Tesprit 
des  Toulousains,  envoya  demander  au  roi  d'Arragon 
un  sauf-conduit ,  afin  que  les  évéques  pussent  aller  le 
joindre  et  négocier  la  paix  avec  lui.  11  Ëdlait,  certes, 
que  le  péril  fût  bien  imminent,  et  la  cause  des  croisés 
presque  désespérée,  pour  que  cet  impétueux  prélat, 
qui  sans  cesse  poussait  à  la  guerre,  eût  ainsi  changé 
de  sentiment. 

Le  lendemain ,  les  évéques  et  le  comte  se  rendirent 
dans  Téglise  de  Saverdun.  Le  sacrifice  de  la  messe  y 
fut  ofi*ert  avec  solennité.  Montfort,  qui  venait  de  régler 
ses  afiaires  temporelles  et  de  dicter  son  testament, 
communia  avec  une  grande  pompe,  et  accompagné 
de  ses  frères  Gui  et  Guillaume  des  Barres,  surnommé 
V Achille  français.  Les  sept  évéques,  revêtant  en- 
suite des  chapes  noires,  et  tenant  chacun  un  cierge 
allumé ,  prononcèrent  à  haute  voix  une  nouvelle  ex^ 

(i)  Chronique  de  Baudouin ,  comte  d'Avesne.  —  Caffa , 
AnnaL  —  Saiptor  rerum  ital.  —  Percin,  Monumenta  Prœclara 
Franc  —  Catel,  Comtes  de  Toulouse,  —  Langlois,  1.  6,  p.  ao4 
et  suiv.  —  Benott,  1.  4f  P*  ^3i  et  suiv. 
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3.  communication  contre  les  cômlee  de  Touloase  ,  de 
Foix,  de  Comminges; Gaston  de Béarn  ]eur  fils,  leurs 
parem,  leurs  alliés  et  leurs  soldats;  et  puis  ils  étei- 
gnirent et  jetèrent  les  flambeaux  qui  étaient  en  leurs 
mains,  s'écrianl  :  Çue  la  vie  des  hérétiques  soit 
éteinte j  comme  s'éteint  la  Jlamme  de  cette  torche. 
Celle  cérëmonie  redoubla  l'ardeur  des  croisés.  Ils  re- 
marquèrent pourtant  que  le  roi  d'Arragon  n'était  pas 
compris  danscet  anatfaême,  quoiqu'il  fût  positivement 
'le  chef  des  alliés.  Les  évéques,  en  suppri  mant  son  nom , 
avaient  agi  avec  sagesse  ;  il  n'eût  pas  été  prudent  de 
le  pousser  à  bout,  au  moment  où  peut  -  être  on  allait 
traiter  avec  lui.  Néanmoins,  lui  aussi,  mais  d'une  ma- 
nière! indirecte ,  était  frappé  de  ce  foudre  sacré,  puis- 
qu'on étendait  celui  •  ci  aux  amis  et  protecteurs  des 
comtes.  Au  reste ,  la  victoire  allait  décider  la  ques- 
tion, et  si  le  monarque  triomphait  en  cette  circons- 
tance ,  il  devait  être  bientôt  absous  par  le  clergé  (  i). 
Les  croisés  étant  partis  de  Saverdun ,  rencontrè- 
rent à  Auterive  le  messager  de  Foulques  ;  il  revenait 
avec  une  réponse  défavorable.  Pierre  II  avait  dit  que 
puisque  les  évéques  marchaient  contre  lui  en  la  com- 
jiagnie  de  son  vassal  rebelle,  il  ne  leur  donnerait  pas 
le  sauf- conduit  qu'ils  sollicitaient  :  c'était  W  une  no- 
ble manière  de  s'exprimer;  mais  il  eût  &llu  en  même 
temps  agir  et  s'emparer  d'un  défilé  oit  l'on  eût  arrêté 
les  croisés  :  on  négligea  de  prendre  cet  avantage ,  et 
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eux  en  profitant,  vinrent  camper  sur  la  rive  droite  lai^ 
de  la  Garonne  (i). 

Ce  fut  à  cet  endroit  que  ceux  des  Toulousains  qui 
favorisaient  les  croises ,  et  qui  tous  appartenaient  à 
rancienne  confrérie  blanche^  envoyèrent  le  prieur 
des  hospitaliers  de  cette  ville  avertir  Foulques  quHls 
étaient  prêts  d^obéir  au  papcf  et  aulëgat  son  repré- 
sentant. L'ëvéque  engagea  le  prieur  à  se  rendre  au- 
près du  roi ,  pour  que  celui-ci  donnât  les  passe-ports 
dont  Foulques  avait  besoin.  Pierre  les  refusa ,  disant 
qu^ils  n^étaient  pas  nécessaires,  et  que  si  le  prélat 
voulait  aller  en  bon  pasteur  faire  ses  fonctions  à  Tou- 
louse ,  il  se  chargerait  de  Ty  faire  conduire  en  sûreté. 
Le  fier  évéque,  piqué  de  cette  réponse,  qu*il  prit  pour 
une  raillerie,  s'écria  : 

«  Il  ne  convient  pas  à  un  serviteur  d'entrer  dans 
((  une  ville  dont  son  maître  est  exilé  ;  je  ne  retour- 
u  nerai  pas  dans  un  lieu  d'où  le  corps  de  Jésus- 
((  Christ  a  été  chassé,  jusqu'à  ce  que  mon  Seigneur 
«  et  mon  Dieu  y  retourne  lui-même.  )>  Foulques,  par 
ce  propos,  &isait  allusion  à  l'interdit  qui  pesait  sur 
Toulouse ,  et  au  jour  où ,  d'après  son  ordre ,  on  en 
avait  emporté  le  Saint-Sacrement  (3). 

Tandis  que  ceci  avait  lieu,  les  confédérés ,  saisis  par 
on  ne  sait  quel  vertige ,  ne  songèrent  pas  à  disputer 
le  passage  de  la  rivière.  Montfort  s'apercevant  de  leur 
&ute,  se  hâta  de  traverser  le  pont  de  bateaux  je^é  sur 


(i)  Ibid. 

(2)  Ibid.  —  Pierre  de  Vaulsemais,  ihid. 
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iai3«  la  Garonne;  et  s^opposant  à  Fardeur  de  ses  troupes^ 
qui  demandaient  le  combat  à  grands  cris,  il  entrsl 
dans  Muret,  aûn  de  leur  donner  le  temps  de  se 
rafraîchir.  La  vue  du  camp  ennemi  acheva  de  porter 
le  découragement  dans  le  cœur  des  ecclésiastiques; 
vainement  le  violent  Dominique  cherchait  à  rallumer 
leur  courage;  la  prédication  qu'il  venait  de  faire  la 
veille  à  Barcelonne ,  en  annonçant  qu'un  grand  roi 
perdrait  bientôt  la  vie  dans  une  sanglante  bataille, 
ne  rassurait  pas  les  membres  du  clergé  ;  ils  ne  pos- 
sédaient presque  plus  la  confiance  inspirée  par  le 
fanatisme,  et,  dans  leur  abattement,  ils  tentèrent  de 
négocier  encore  avec  le  roi  d'Arragon.  Us  députèrent 
tant  vers  lui  que  vers  les  Toulousains  deux  religieux  ^ 
pour  les  supplier  de  leur  accorder  une  conférence^ 
((  Pour  quatre  ribauds  que  ces  évéques  ont  amenés  avec 
((  eux,  dit  le  fier  monarque^  ce  n'est  pas  la  peine 
((  d'ouvrir  une  négociation.  »  Les  Toulousains  remi-> 
rent  au  lendemain  leur  réponse.  Ce  retard  fut  encore 
préjudiciable  aux  alliés;  il  donna  au  vicomte  de  Cor- 
beil  et  aux  autres  croisés  qui  venaient  de  Carcas^ 
sonne ,  le  temps  d'arriver,  et  de  renforcer  l'armée  de 
la  foi  (i). 

Le  lundi  1 2  septembre ,  la  trêve  durait  encore. 
Montfort  entendit  la  messe  dans  l'église  du  château 
de  Muret.  Pendant  ce  temps,  on  tâchait  d'obtenir 
quelques  bonnes  conditions  du  monarque  arragonnais* 
Monlfort ,  selon  un  auteur  contemporain ,  offrait  de 


(i)  Benoit,  ihid,,  p.  281  et  suiv.  —  Les  auteurs  ci-deasus. 
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rendre  la  ville  où  il  se  trouvait  dans  ce  moment,  et  i3i3. 
toute  la  contrée  environnante.  Pierre  exigeait  bien 
au-delà  y  car  il  prétendait  que  le  chef  et  Tarmée  se 
rendissent  à  discrétion.  Les  Toulousains  ,  de  leur 
côté,  firent  savoir  qu'ils  étaient  résolus  a  ne  pas  traiter 
sans  le  concours  de  leur  comte  et  des  autres  princes. 
Montfort,  en  réponse,  déclara  qu^il  mourrait  les  armes 
à  la  main ,  et  qu'il  n'accepterait  point  des  conditions 
biuniliantes. 

Cependant ,  nulle  chance  de  succès  ne  se  présen- 
tait aux  évéques;  eux  et  les  abbés,  qui  craignaient 
beaucoup  pour  leurs  propres  personnes,  se  décidèrent 
à  un  derniet  eSbrt.  Ils  voulaient  aller  pieds  nus ,  et 
sans  pompe  mondaine,  implorer  la  pitié  du  roi  cour- 
roucé y  déjà  même  un  moine  sortait  par  leiu*  ordre  de 
Muret,  poiur  annoncer  leur  venue,  lorsqu'un  gros  de 
gendarmes  ayant  assailli  Montfort,  qui  avait  été  faire 
ouvrir  la  porte  de  la  ville,  celui-ci  rentra,  et  s'adres- 
sant  aux  évéques,  leur  observa  que  toutes  ces  démar- 
ches étaient  inutiles,  et  qu'il  ne  fallait  plus  songer 
qu'à  combattre,  et  il  leiir  en  demanda  la  permission, 
tant  cet  homme  habile  savait  que ,  pour  tout  obtenir 
du  clergé,  il  faut  paraître  dans  une  entière  dépen- 
dance de  ses  volontés  (i). 

Les  évéques  fi^rsuadés  enfin  qu'ils  chercheraient 
inutilement  à  fléchir  le  roi  d'Arragon ,  autorisèrent 
Montfort  à  tenter  la  voie  des  armes.  Tout  aussitôt  il 
ordonna  aux  siens  de  se  préparer  à  l'attaque;  et  voyant, 

(l)     Ibid. 

IL  Inquisition.  if 
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i2i3.  la  bataille  qu'on  leur  présentait  avec  tant  de  témé- 
rité. Il  fit  observer  que  leur  cavalerie  était  dû  double 
plus  nombreuse  que  celle  dès  croisés,  et  leur  infan- 
terie infiniment  plus  consid^able.  Son  opinion  était 
d'un  grand  poids;  elle  passa,  et  les  ordres  furent  don- 
nés en  conséquence  (i). 

Les  historiens  de  Tépoque  (et  nous  ne  savons  pas 
pour  quelle  cause)  ne  nous  ont  point  £iit  connaître 
clairement  quelle  fut  la  disposition  de  Tarmée  des 
coalisés.  Il  paraît  que  Tavant-garde  avait  pour  chef 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix,  auquel  se  joignit 
imprudemment  le  roi  d'Arragon ,  et  que  Tarrière- 
garde  obéissait  au  comte  de  Toulouse,  tandis  que  Ray- 
mond, fils  de  celui-ci,  trop  jeune  encore  pour  pren- 
dre part  à  l'action ,  était  emmené  par  le  chevalier 
Dragonet,  son  gouverneur,  sur  un  tertre  qui  s'élevait 
à  quelque  distance  du  champ  de  bataille ,  d'où  il  pou- 
vait tout  voir  sans  courir  le  moindre  danger.  On  peut 
conjecturer  que  le  comte  de  Comminges  et  Gaston 
de  Béarn  avaient  à  diriger  les  mouvemens  du  centre 
de  l'armée  (2). 

Simon  de  Montfort,  aussi  habile  tacticien  que  pro- 
fond politique,  fit  défiler  ses  troupes  du  côté  de  l'o- 
rient^ vers  la  Garonne,  comme  pour  faire  croire  qu'il 
prenait  la  fuite ,  et  endormant  ainsi  la  vigilance  des 
alliés,  évitant  la  grêle  de  traits  que  les  Toulousains 
postés  à  l'occident  de  la  ville  auraient  fait  pleuvoir 
— -— — 

(0  Ihid- 
(a)  Ibitl 
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sur  lui,  s'il  se  fût  dirigé  contre  eux,  pour  venir  atta-  12 13. 
quer  ensuite  les  comtes,  dont  le  camp  était  assis  au 
nord.  Mais  sa  retraite  simulée  ne  se  prolongea  pas 
long-temps  :  il  fit  tout  à  coup  tourner  bride  à  sa  cava- 
lerie y  elle  traversa  rapidement  le  lit  d'un  petit  ruis- 
seau qui  était  à  sec,  et  vint,  avec  son  avant-garde,  cho- 
quer  en  flanc  avec  tant  d'impétuosité  celle  des  con- 
fédérés, qu'elle  la  mit  en  désordre,  la  dispersa,  et  la 
contraignit  à  se  replier,  à  demi*vaincue,  sur  ses  ailes  (  i  ) . 

Le  roi  d'Arragon,  Comme  nous  l'avons  dit,  était  au 
front  de l'avant^arde;  ses  enseignes,  blàsonnées  des 
armoiries  de  son  royaume,  le  cortège  nombreux  qui 
l'accompagnait,  le  firent  reconnaître  par  les  croisés. 
Ils  coururent  à  lui;  et  la  mêlée  en  ce  lieu  fiit  si 
épaisse  et  le  combat  si  vif,  que  le  bruit  des  épées, 
des  bacbes,  des  masses  d'armes  frappant  sans  relâcbe 
sur  les  armures  de  bronze  ou  d'acier,  pouvait  se  com- 
parer, dit  Guillaume  de  Puilaurens,  à  celui  causé  par 
une  foule  nombreuse  de  bûcherons  abattant  tous  à  la 
fois,  et  à  grands  coups  de  coignées,  les  arbres  d'utie 
forêt  (2). 

Les  croisés  furent  ici  reçus  avec  courage  j  la  vio- 
lence de  \euv  attaque  se  ralentit.  Alors  leur  deuxième 
ligne  s'ébranla,  et  accourut  au  galop  pour  la  soutenir. 
Il  y  avait  là  deux  chevaliers  français,  Alain  de  Roussi, 
issu  d'une  famille  illustre  qui  s'enorgueillissait,  peut- 
être  avec  raison,  d'avoir  donné  une  reine  à  la  France,  et 


(i)  lùid. 
(2)  Ibid. 
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i3,  Florent  de  Ville,  bomme  pareillemeni  de  hauie  race, 
(jui ,  unis  par  cette  fraternité  d'armes  tant  en  hon- 
neur, et  si  commune  à  cette  époque ,  s'étaient  fait  à 
eux-mêmes  le  sennent  ou  de  mourir,  ou  d'arracher 
la  vie  au  roi  d'Arragon.  !ls  partirent  ensemble,  s'ë- 
Innçant  droit  à  ce  prince.  Celui-ci,  dit -on,  avait 
donné  un  instant  auparavant  son  bouclier,  cbat^é  des 
tours  d'Arragon ,  et  son  casque ,  ceint  d'une  couronne 
royale,  ^  l'un  de  ses  cbevaliers,  qui  fut  attaqué,  et 
renversé  avec  une  telle  facilité,  que  les  assaitlans, 
bons  juges  de  la  valeur  du  monarque,  voyant  tomber 
celui  qu'ils  avaient  frappé ,  se  mirent  à  dire  que  ce 
n'était  pas  ce  prince,  carceluirci  était  bien  meilleur 
chevalier  (i). 

Pierre  II  combattait  tout  auprès  :  il  entendit  cet 
éloge  flatteur,  qui  lui  devint  si  funeste;  et  pour  mieux 
le  mériter  encore,  il  haussa  la  visière  de  son  casque, 
'  et  poussant  son  cheval  en  avant,  s'écria  :  Vraiment^ 
vous  ne  vous  trompez  pasj  mais  le  voici  lui-même. 
Tout  aussitôt,  et  pour  en  donner  la  preuve  sans  ré- 
plique, il  atteignit  un  chevalier  français  d'un  tel 
coup  de  lance ,  qu'il  le  renversa  privé  de  vie  ;  et  puis 
se  lançant  au  plus  épais  de  la  mêlée,  il  continua  de  se 
signaler  par  les  exploits  de  la  plus  brillante  valeur  (a). 

Alain  de  Roussi  et  Florent  de  Ville  sachant  enfin 
oïl  il  était,  s'approchèrent  de  lui,  accompagnés  d'un 
escadron  d'élite,  et  le  combat  recommença  avec  une 

{%)  ihid. 
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nouvelle  vivacité.  Le  roi,  à  plusieurs  reprises,  re-  i2i3. 
poussa  les  ennemis;  mais  les  plus  braves  chevaliers 
de  sa  suite  ayant  été  tués  ou  blessés  grièvement  les 
uns  après  les  autres,  il  resta  seul,  poussant  le  cri  de 
guerre  AîTagon!  jirragon!  mais  en  vain.  Les  croisés 
renfermèrent  lui-même  dans  un  double  cercle,  et  le 
frappant  tous  à  la  fois,  obtinrent  le  sanglant  honneur 
de  remporter  la  victoire  et  de  lui  arracher  la  vie.  Il 
tomba  en  même  temps  que  sa  royale  bannière;  il 
mourut  en  vrai  paladin,  sans  demander  merci,  sans 
rien  faire  d*humiliant  pour  conserver  le  trône  et 
Texistence  aux  dépens  de  sa  gloire  et  de  son  hon- 
neur (i). 

Pendant  que  ce  malheur  avait  lieu,  Simon  de 
Montfort  jugea  que  c^était  là  le  moment  de  donner 
avec  sa  réserve.  Il  la  conduisit  sur  le  champ  de  ba- 
taille, après  avoir  trouvé  le  moyen  de  traverser  un 
fossé  profond  qui  l'arrêtait  d'abord.  Il  rencontra  aussi  ' 
des  hommes  dignes  de  lui  résister;  un  chevalier  l'é- 
branla  sur  sa  selle  ;  un  autre  lui  porta  un  dangereux 
coup  de  lance  ;  mais  lui ,  toujours  intrépide ,  et  usant 
de  sa  force  corporelle ,  se  raffermit  ;  et  courant  à  ce 
dernier  chevalier,  le  frappa  de  son  poing  fermé  au 
milieu  du  menton,  et  avec  tant  de  vigueur,  quMl  le 
précipita  en  bas  de  son  cheval.  La  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  d^Arragon  parvenant  alors  dans  les  di- 
vers corps  de  Tarmée  confédérée ,  y  sema  un  tel  dé- 
couragement, que  malgré  les  instances  et  les  efforts 
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121 3.  des  princes  qui  la  commandaient ,  la  terreur  se  ré- 
pandit de  toutes  parts  ;  les  soldats  ne  surent  plus  faire 
face  à  Tennemi;  chacun  chercha  son  salut  dans  la 
fuite ^  et  leurs  che&y  désespérés  d*un  pareil  résultat, 
dont  ils  appréciaient  toute  Timportance,  furent  en- 
traînés eux-mêmes ,  s^éloignèrent  du  champ  de  ba- 
taille consternés^  n*osant  pas  calculer  les  suites  d^une 
telle  déroute  (i). 

Vers  Toccident  de  la  ville ,  Tinfanterie  toulousaine, 
commandée  par  des  chevaliers  d^un  grand  renom,  les 
d' Aurival ,  les Jsalguiers ,  les  Pageses,  les  Maurand ,  les 
Palais,  les  Villeneuve,  les  Roaix,  les  Goyrans,  les 
d'Aigremont,  les  Gaure,  etc.,  avait  tenté  une  attaque 
contre  les  remparts  de  Muret,  qui  paraissaient  mal 
défendus.  Les  croisés  les  repoussèrent  néanmoins  avec 
tant  de  courage,  qu'ils  rendirent  inutile  Taction  des 
assiégeans.  Foulques,  toujours  occupé  du  soin  d'assu- 
rer la  victoire  à  Montfort ,  envoya  un  religieux  vers 
ses  diocésains,  afin  qu'il  engageât  ceux-ci  à  mettre 
bas  les  armes;  eux,  pleins  de  confiance  envers  les 
princes  confédérés,  refusèrent  de  traiter,  et  se  prépa- 
rèrent à  tenter  un  nouvel  assaut  ;  mais  leur  espérance 
dans  le  secours  qu'ils  attendaient  des  confédérés  fut 
cruellement  déçue  ;  ils  aperçurent  tout  à  coup  la  ca- 
valerie se  débander,  et  la  nouvelle  de  la  fin  tragique 
du  roi  Pierre  parvint  au  milieu  d'eux  comme  un 
coup  de  foudre  (a). 

-  -  -  — —      ■  ■■■■■■  ,      ■  ■  .  ■ 

(i)  Ibid, 
(a)  Ibid. 
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La  terreur  s^empara  de  leur  âme  ;  ils  ne  songèrent  i^iS. 
plus  qu'à  se  retirer,  au  moyen  des  barques  qui  ks 
avaient  amenés  ;  et  au  moment  où  avec  beaucoup  de 
précipitation,  et  sans  aucun  ordre,  ils  prenai^it  ce 
parti,  les  croisés  arrivant  sur  eux,  cei  ne  fut  plus  que 
désordre  et  que  confusion  extrême  i  les  uns  périrent 
noyés  dans  leurs  bateaux,  qui  s*enfoncèt«nt  dans  la 
Garonne ,  sous  le  noinbre  d'hommes  qui  les  suik;har* 
geaient;  les  autres,  essayant  de  traverser  la  rivière  à 
la  nage,  fiirent  engloutis  dans  les  flots;  une  autre 
portion  tomba  massacrée  sous  le  fer  des  pèlerins, 
qui  ne  faisaient  point  de  quartier  aux  hérétiques  et 
aax  excommuniés.  Cette  fatale  journée  coûta  plus  de 
vingt  mille  hommes  aux  vaincus,  qui,  outre  le  roi 
d'Arragon,  eurent  à  regretter,  parmi  les  gens  de  mar* 
que,  plusieurs  seigneurs  catalans  et  arragonnais,  ainsi 
qu'une  trentaine  de  barons  languedociens,  tandis  que, 
du  côté  opposé  (ce  qu'on  croira  à  peine,  quoique 
presque  tous  les  historiens  contemporains  l'affirment), 
il  n'y  eut  qu'un  chevalier  de  tué ,  et  huit  écuyers  ou 
sergens.  Les  prisonniers  durent  payer  d'énormes  ran* 
çons  pour  fiie  racheter,  et  le  reste  mourut  misérable- 
ment dans  les  fers  (i). 

Simon  de  Montfort,  vainqueur,  ne  quitta  pas  le 
champ  de  bataille  sans  avoir  fait  rechercher  le  corps 
du  roi.  Manfred  de  Belvèze  et  d'autres  chevaliers  qui 
avaient  a^isté  à  la  chute  de  ce  prince,  conduisirent 
le  champion  de  lajoi  smr  la  place  où  gisait  déjà  tout 
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2i3.  nu,  et  horriblement  souillé  de  sang  et  de  poussière, 
ce  cadavre  dëfigurë.  Montfort  versa  des  larmes  à  la 
vue  d'un  tel  spectacle ,  si  Ton  en  croit  ses  panégy- 
ristes. Il  ordonna  qu'on  prît  soin  des  restes  de  ce  hé* 
ros,  afin  qu'ils  pussent  être  transportés  en  Espagne, 
et  ensevelis  dans  la  tombe  royale.  Ensuite,  déchaus- 
sant ses  pieds,  et  suivi  de  ses  braves  compagnons,  il 
marcha  vers  Téglise  de  Muret,  pour  y  rendre  grâce  à 
Dieu  de  la  victoire  inespérée  qu'il  venait  de  rempor- 
ter, tandis  que  les  sept  évêques,  revêtus  de  leurs  ha- 
bits de  cérémonie,  les  abbés,  et  Dominique  de  Guz- 
man  avec  ses  inquisiteurs,  Pattendaient ,  Tallégresse 
peinte  sur  leurs  figures  ;  ils  portaient  des  branches  de 
laurier,  et  à  sa  vue  tous  s'écrièrent  :  Hozanna  à  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  En  même  temps 
on  entonna  le  Te  Deunij  et  on  bénit  solennellement 
les  pieux  guerriers  qui  venaient  de  combattre  et  de 
vaincre  pour  la  foi  de  TEglise  (i). 

Pierre  II  périt  à  la  fleur  de  son  âge  ;  aussi  célèbre 
par  sa  bravoure  que  par  sa  magnificence  et  sa  galan- 
terie, fier,  beau,  spirituel,  généreux,  il  aimait  la  poé- 
sie ,  les  dames  et  les  armes  ;  catholique  zélé ,  la  pu- 
reté de  ses  principes  religieux  ne  fut  jamais  mise  en 
doute,  lors  même  qu'il  paraissait  défendre  les  héréti- 
ques. On  savait  que  ce  n'étaient  point  leurs  erreurs 
qu'il  voulait  soutenir,  mais  bien  la  cause  des  comtes 
de  Toulouse,  ses  beaux  -  frères ,  et  celle  des  autres 
princes ,  ses  parens.  Sa  mort  fit  répandre  des  pleurs 
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aux  peuples  soumis  à  son  sceptre;  et  les  Sarrasins,  x2i3é 
dont  il  avait  ^té  la  terreur,  cessèrent  de  trembler  en 
rapprenant.  Les  troubadours,  qui  durant  sa  vie  Ta-^ 
valent  mis  2l  leur  tête-,  le  chantèrent  avec  désintéres- 
sement lorsqu^il  ne  put  plus  les  récompenser.  11  est  à 
remarquer  qu'à  cette  époque  {H*e$que.tQus  ces  ménes- 
trels célèbres  prirent  parti  pour. les  Raymond,  et  que 
leur  génie  se  complut  à  secourir  la  cause,  de.  la  légi- 
timité et  du  malheur  (i).      . 

Deux  seuls,  parmi  eux,  se  déshonorèrent  en  éle-^ 
Tant  leurs  voix  en  faveur  de  ces  sanguinaires  croisés 
qui  désolaient  leur  patrie  :  rinèxorable  histoire  a 
conservé  leurs  noms.  L'un ,  Pierre  Raymond ,  était 
Toulousain,  et  son  courage  lui  avait  acquis  le  surnom 
de  Preux.  Il  entacha  sa  gloire  en  suivant  Montfon 
dans  toutes  ses  expéditions.  Vainement^  plus  tard,  se 
signala-t-il  par  une  foule  d'exploits,  yainejoient  fut-il 
caeiUir  des  lauriers  dans  la  Terre  sainte,  à  la  suite 
de  Temperèur  Frédéric  II,  ses  actions  éclatantes  ne 
firent  point  oublier  son  ingratitude  :  il  avait  trahi  son 
pays,  et  s'était  mis  aux  gages  de  l'étranger  (3)^ 

Perdîgon,  son  fatal  émule,  ayant  été  comblé  de 
biens  et  de  marques  de  &veur  par  le  défunt  monar- 
que arragonnais,  oublia  que  la  reconnaissance  est  la 
première  et  la  plus  noble  vertu  des  grands  cœursv 
On  le  vit  accompagner  à  Rome,  après  que  le  prince 
son  bienfaiteur  eut  été  tué,  les  ennemis  de  celui-ci  et 
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(i)  Ibid. 

(2)  Biographie  toulousaine* 
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i2i3.  du  comie  de  Toulouse.  Laissons  ici  parler  ses  conlem- 
porains  eux-mêmes  :  «  Il  préeha  et  chanta  partout  pu- 
bliquement ,  pour  engager  les  peuples  a  se  croiser  ;  il 
composa  un  poëme  en  actions  de  grâce  à  Dieu^  de  ce 
que  les  croisés  avaient  défait  les  rois  d^Arragon,  et 
sur  la  mort  de  ce  monarque,  qui  rayait  souvent  re- 
vêtu dç  ses  pit)pres  habits,  et  comblé  des  preuves  de 
son  amitié.  Mais  tous  ceuic  qui  survécurent  au  roi 
Pierre  ne  voulurent  ni  le  vqÎÈr  ni  l*enteftA:c.  Après 
la>  mort  de  Guillaume  de  Baux  et  de.  quelques  autres 
barons  qui  avaient  pris  part  à -la  croisade,  Pe^cligon, 
protégé  par  eux ,  n'osa  plus  Se  .montrer.  Le  dauphin 
d'Auvergne  lui  ôta  tous  les  biens  qu'il  lui  avait  don- 
nés. Il  se  retira  alors  auprès  de  Lambert  de  Mônteil , 
gendre  de  Guillaume  de  Baux,  et  employa  lé  crédit 
de  ce  seigneur  à  se  faire  recevoir  dans  Tabbaye  d*Ai- 
guebelle,  de  Fordre  dé  Citeaux,  où  il  prit  Thabit  reli- 
gieux, et  où  il  mourut  (i).  n  Ainsi,  dans  le  4népris 
public,  dans  la  honte  et  dans'robscurité,  Perdigon 
éteignit  des  jours  pleins  de  renommée^  Il 'est  bon  de 
mettre  30us  les  yeux  de  ces  écrivains  mer^&e'nairqs  qui 
profanent  Tautel  sur  lequel  ils  ont  sacrifié^  qui' immo- 
lent leur  honneur  au  vil  appât  de  quelques  récom- 
penses, en  courant  toujours  au  secours  du  vainqueur, 
que  la  postérité  ne  les  approuve  jamais  dans  leur  apos- 
tasie, et  que  leur  lâcheté,  si  d'abord  elle  leur  est 
profitable,  fink  toujours  par  les  avilir  et  les  rendre 
odieux. 

(i)  MîUol,  [list  des  troubadours. 
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Cependant  y  les  princes  coalisés  ayant  abandonné  la  12 13. 
plaine  de  Muret,  témoin  de  leur  disgrâce,  fiirent 
d'abord  chercher  à  Toulouse  un  premier  asile,  dans 
le  château  I^arbonnais.  Là  ils  se  consultèrent  pour 
décider  quel  parti  ils  avaient  à  prendre,  et  comment 
ils  pourraient  encore  continuer  à  lutjter  avec  avantage 
contre  leur  mauvaise  fortune.  Les  plus  intimes  de 
leurs  conseillers  leur  donnèrent  peu  d*espoir  pour  le 
moment;  ils  leur  représentèrent  que  la  désastreuse 
issue  de  la  bataille  allai^leur  enlever  les  derniers 
partisans  qui  leur  restaient  ;  Tépouvante  devanèerait 
partout  l'armée  victorieuse,  et  eux  ne  rencontrem^iënt 
nulle  part  ces  secours  puissans  et  prompts  dc^nt  ils 
avaient  tant  besoin.  Les  comtes,  touchés  de  la  jàs« 
tesse  de  ces  paroles,  et  sentant  eux-mêmes  l'embarras 
de  leur  position,  se  résolurent  de  céder  pour  un  temps 
à  la  nécessité,  comme  à  paraître  abandonner  momen- 
lanément  la  partie-,  afin  de  la  mieux  renouer  en- 
suite (i). 

Ils  fiurent  encore  plus  affermis  dans  cette  résolution 
prudente,  par  la  consternation  universelle  qui  ne 
larda  pas  à  se  répandre  dans  la  ville  à  la  nouvelle  de 
la  perte  de  la  bataille  de  Muret.  A  peine  rentra-t-il 
dans  Toulouse  le  tiers  de  cette  nombreuse  et  brillante 
armée  qui,  peu  de  jours  auparavant^  en  était  sortie 
avec  tant  d'aUégresse  ;  le  reste  avait  péri  ou  languifs- 
sait  dans  le&  chaînes.  Un  cri  de  douleur  partit  de  eha- 
que  maison  :  il  n'en  était  pas  une  seule  qui  n'eût  à 


(i)  Les  auteurs  ci-dessus  cites. 
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iai3.  pleurer  un  de  ses  membres;  on  ne  vit  dès  lors  cfue 
familles  en  deuil  et  dans  la  désolation.  11  est  hors  de 
doute  que,  si  Montfort  avait  marche  sur  le  champ 
vers  Toulouse,  on  neût  pas  même  songé  à  lui  en  dis- 
puter l'entrée  ;  mais  lui ,  satisfait  de  sa  victoire ,  et 
pensant  que  le  petit  nombre  de  chevaliers  dont  il 
pouvait  disposer  ne  parviendrait  point,  sans  machines 
de  guerre ,  à  forcer  les  remparts  de  cette  cité  popu^ 
leuse ,  préféra  employer  la  voie  des  négociations ,  et 
Tassistance  que  lui  offrait  Tamitié  du  clergé  (f). 

Les  princes  confédérés  n'attendirent  pas  que  ces 
intrigues  commençassent  pour  se  retirer  :  ils  com- 
prirent les  dangers  qu'ils  couraient  dans  une  ville 
prête  à  traiter  avec  les  croisés ^  ils  partirent,  les  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges,  le  vicomte  de  Béarn,  pour 
leurs  Etats  respectifs,  afin  de  préparer  quelques  moyens 
de  résistance ,  ou  d'obtenir  de  l'Eglise  un  pardon  dont 
ils  sentaient  tout  le  prix.  Raymond  YI ,  avant  de  s'é- 
loigner, assembla  les  principaux  Toulousains ,  ceux- 
ci  a,yant  à  leur  tête  les  capitouls  qui  n'étaient  pas 
demeurés  sur  le  champ  de  bataille  :  c'étaient  Ber- 
>ji*and  de  Saint -Loup,  Arnaud  de  Castelnau,  Arnaud 
ti  Kgiymond  de  Roaix,  Vital  de  Prinhac,  Pierre  Em- 
brin  et  Raymond  d'Ëscalquens ,  tous  chevaliers  de 
haute  vertu,  et  sincèrement  attachés  à  leur  prince. 
Le  comte,  après  leur  avoir  exprimé  ses  regrets  de 
leur  commun  malheur,  leur  déclara  que,  pour  ne 
point  les  entraîner  dans  sa  perte,  il  les  quittait,  leur 

(i)  Ihïd. 
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laissant  le  droit  de  traiter  avec  les  croisés  >  aux  con*  t2i3. 
ditions  les  plus  avantageuses  qu'ils  pourraient  en  ob- 
tenir; que,  quant  à  lui,  son  intention  était  de  retour- 
ner une  seconde  fois  à  Rome,  se  flattant  de  désarmer 
le  souverain  pontife  en  lui  faisant  connaître  la  vé- 
rité (i). 

Ces  paroles  généreuses  attristèrent  ceux  qui  les  en- 
tendirent ;  ils  jurèrent  au  comte  de  lui  garder  la  fidé- 
lité qui  lui  était  due ,  et  ils  le  virent  partir  avec  un 
sincère  regret.  Raymond  YI  n'alla  pas  cependant  en 
Italie  ;  il  passa  dans  la  Provence ,  où  il  était  aussi  fort 
aimé,  avec  le  dessein  d'échauffer  par  sa  présence  Ta- 
mitié  de  ses  partisans.  Il  n'eut  pas  tort  d'avoir  fait 
cette  démarche  ;  elle  lui  réussit  :  les  villes  et  les  ba- 
rons provençaux,  qui  supportaient  impatiemment  le 
joDg  des  Français,  coururent  aux  armes,  et  leur  sou- 
lèvement causa  de  vives  inquiétudes  à  Mont£)rt  {2). 

Les  évéques  qui  avaient  accompagné  celui-ci ,  ins- 
truits que  les  princes  alliés  étaient  sortis  de  Toulouse, 
envoyèrent  des  agens  avoués  pour  conférer  avec  les 
Toulousains  :  ce  peuple ,  abattu  sous  sa  disgrâce ,  et 
ne  se  voyant  plus  de  ressource ,  consentit  à  faire  sa 
soumission.  Mais  les  prélats  savaient  combien  il  serait 
difficile  de  le  maintenir  sous  le  joug ,  et  de  lui  faire 
observer  des  engagemens  contractés  en  vertu  de  la 
force  ;  ils  l'avaient  déjà  vu  laisser  tomber  en  com- 


(0  ïbîd. 

(2)  Pierre  de  Vaulsernais,  c.  75. 

If.   Inqittsîlion. 
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121 3.  mise  (i)  dix  otages  qu'on  Tavait  contraint  à  livrer 
précédemment  :  aussi ,  dans  cette  dernière  circons- 
tance, ils  voulurent  Tenchather  par  une  plus  forte 
garantie  ;  ils  demandèrent  qu'on  leur  remît  deux  cents 
des  citoyens  les  plus  qualifiés.  Ceci  parut  exorbitant  ; 
les  Toulousains  disputèrent  long-temp  sur  le  nom- 
bre, et  tombèrent  enfin  d'accord  à  soixante.  On  les 
accepta;  mais  au  moment  de  les  livrer,  le  peuple, 
touché  des  larmes  de  leurs  familles ,  retira  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  et  refiisa  de  s'accommoder  à  ce 
prix  (2). 

Montfort  ne  pouvant  encore  réduire  Toulouse, 
tourna  ailleurs  ses  armes  victorieuses;  il  entra  dans 
la  comté  de  Foix ,  la  ravagea  dans  presque  toute  son 
étendue,  incendiant  les  hameaux,  les  bourgs,  les  mai- 
sons isolées,  en  un  mot  tout,  hors  les  châteaux  dont 
il  ne  put  s'emparer.  Il  était  accompagné,  dans  cette 
expédition,  par  une  troupe  de  missionnaires  et  d'in- 
quisiteurs qui  le  soutenaient  dans  sa  barbare  cruauté  y 
et  qui  allumaient  les  bûchers  où  l'on  précipitait  les 
hérétiques  (3). 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la 
naissance  d'ime  tradition  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 


(i)  C'était  la  confiscation  d'un  fief,  à  défaut  de  devoir 
rendu  par  le  vassal  :  ainsi  ces  otages  étaient  devenus,  eux  et 
leurs  gens,  la  propriété  de  l'Ëglise  romaine,  et  avaient  cessé 
d'appartenir,  à  titre  féodal,  à  la  commune  de  Toulouse. 

(a)  Pierre  de  "Vaulsernaîs,  c.  j5. 

(3)  Ihid. 
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ïîos  jours.  Dans  une  des  contrées  du  comté  de  Car-  t2i3 
cassonne ,  on  montre ,  non  loin  de  Lagrasse ,  sur 
le  penchant  d'une  colline,  un  tertre  aplati  nommé 
encore,  dans  la  langue  du  pays,  T^wm  deîs  sacri- 
fices (FAutel  des  sacrifices)  :  là,  dit -on,.  Domi- 
nique de  Grtizman  a  célébré  plusieurs  fois  la  messe , 
tandis  qu'aux  quatre  coins  de  la  plate-formé,  quatre 
bûchers  étaient  dressés*,  et  les  flammes  y  dévoraient 
les  victimes  qu'on  y  jetait  à  plusieurs  reprisés.....  Le 
feit  est-il  constant?  nous  ne  pouvons  l'affirmer,  et 
d'ailleurs  aucun  historien  contemporain  ne  le  rap- 
porte. Mais  qu^un  homme  et  qu'un  parti  sont  à  plain- 
dre, lorsque  depuis  six  cents  ans  les  pères  répètent  à 
leurs  fils  une  aussi  terrible  incjùlpation  contre  eux  ! 
il  faut  que  leurs  excès  aient  été  poussés  au  comble, 
pour  qu'on  leur  ait  attribué  celui-là.  Au  reste,  qu'y 
aurait-il  d'étonnant,  après  le  massacre  de.Béziers, 
celui  de  LaVaur,  les  abominations  commises  plus  tard 
à  Monségur,  et  toutes  les  autres  atrocités  de  cette 
infâme  guerre  (i)? 

La  nouvelle  de  l'armement  de  la  Provence  vint 
arrêter  le  chef  des  croisés  dans  son  expédition.  Il  se 
hâta  de  courir  éteindre  un  in<3endie  quMl  né  fallait 
pas  laisser  propager  ;  et  emmenant  avec  lui  le  reste  de 
l'armée  du  Seigneur j  il  prit  la  route  du  Bas-Lan- 
guedoc. Les  Narbonnaisj'  sans  doutfe  à  là  suggestion 
de  leur  archevêque ,  qui'  déjà  comnfiençait  à^^e  mettt'e 
en  rivalité  avec  Mon  ifort,  fermèrent  leurs  portes  à 

(0  ihid. 
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12 13.  celui-ci;  Bëziers,  qui  tendait  déjà  à  se  relever  de  se5 
ruines,  agit  de  même  à  son  égard.  Il  fut  mieux  ac- 
cueilli à  Montpellier^  et  la  terreur  de  son  noiii  décida 
les  Nîmois  à  le  bien  recevoir  (i). 

Son  premier  soin,  après  être  arrivé  dans  le  pays^ 
fut  de  réduire  Pons  de  Montlaur,  puissant  seigneur 
du  Vivarais ,  que  le  Père  Langlois ,  dans  son  Histoire 
de  la  croisade  des  Albigeois  j  a  confondu  avec  une 
maison  noble  de  ce  nom  et  des  environs  de  Toulouse. 
Aimar  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  s^était  éga- 
lement déclaré  pour  Raymond  VI,  dont  il  était  Tami , 
le  parent  et  le  vassal.  Uattaquer  à  force  ouverte  était 
difficile;  Montfort  engagea  le  duc  de  Bourgogne  et 
les  archevêques  de  Lyon  et  de  Vienne  à  négocier  la 
paix.  Ceux-ci  le  joignirent  à  Romans  ;  ils  prièrent  le 
comte  de  Valentinois  de  venir  les  trouver  dans  cette 
ville  :  il  y  consentit,  mais  il  ne  se  montra  nullement 
décidé  à  sacrifier  à  leurs  instances  la  cause  qu*il  avait 
embrassée.  Les  deux  prélats  ne  pouvant  rien  sur  lui, 
excitèrent  le  duc  de  Bourgogne  à  se  porter  aux  der- 
nières extrémités  :  ce  prince  appela  ses  troupes,  et.  de 
concert  avec  Montfort,  se  prépara  à  porter  la  guerre 
dans  les  domaines  du  comte ,  qui ,  trop  faible  pour  ré- 
sister à  de  tels  assaillans,  se  soumit  enfin.  Il  livra  en 
gage  de  sa  fidélité  plusieurs  châteaux ,  dont  le  chef 
des  croisés  confia  la  garde  au  duc  Eudes  III.  Les  ba- 
rons provençaux,  à  la  suite  de  cet  événement,  furent 


(i)  Ibid. 
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aussi  coatrâints  à  meure  bas  les  armes;  ils  jurèrent  la  i2i3. 
paix  9  et  le  pays  fut  ainsi  calmé  (i). 

A  la  même  époque,  Montfort  parvint  à  conclure  le 
mariage  d^Amauri ,  son  fils  aîné ,  avec  Béatrix  y  fille 
unicpe  d'André  de  Bourgogne ,  dit  Guigne  VI ^  dau- 
phin de  Viennois  :  cette  union  lui  faisait  espérer,  avec 
fondement,  que  sa  famille  hériterait,  par  cetle  prin- 
cesse, du  Dauphiné.  Son  ambition  était  insatiable; 
elle  débordait  de  toutes  parts,  malgré  Thypocrisie 
dont  il  l'enveloppait  (2). 

(i)  Ihid. 

(2)  Hist  des  grands-officiers  de  la  couronne ^  t.  i,  p.  564* 


f IN   DV  ilVftE  IV. 
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NOTES 


DU  LIVRE   IV. 


(a)  Les  souverains  pontifes  attachaient  une  grande  faveur  a» 
couronnement  qu'ils  faisaient  eux-mêmes  des  souverains  qui  le 
leur  demandaient.  Se  croyant ,  en  vertu  de  leur  droit  diyin , 
investis  de  la  toute-puissance  spirituelle  et  temporelle  sur  la 
terre,  ils  prétendaient,  en  couronnant  un  prince,  lui  accorder 
un  titre  supérieur  à  celui  des  autres  potentats.  C'était ,  au  reste , 
l'opinion  de  ces  siècles;  et  dans  le  moyen  âge,  les  usurpateurs, 
ou  ceux  dont  le  bon  droit  pouvait  être  contesté,  recherchaient 
avec  empressement  l'honneur  d'être  sacres  et  couronnés  par  les 
papes.  Ceux-ci  faisaient  de  cet  acte  un  droit  à  disposer  plus 
tard  d'un  royaume  qu'on  paraissait  avoir  tenu  de  leur  munifi- 
cence ,^et  se  croyaient ,  par  conséquent ,  investis  du  pouvoir  de 
détrôner  ceux  qu'ils  avaient  élevés,  dans  eux  ou  dans  leur  des- 
cendance. Nous  avons  entendu  le  cardinal  Fabrice  Ruffo  dire 
dans  une  circonstance  :  «  On  aurait  mauvaise  grâce  à  contester 
au  pape  la  suzeraineté  sur  le  royaume  de  France ,  puisque  lui 
ou  ses  prédécesseurs  l'ont  donné  à  trois  des  quatre  dynasties  qui 
l'ont  occupé.  »  Innocent  III,  nommé  tuteur  de  Frédéric  II ,  roi 
de  Naples  et  de  Sicile ,  et  depuis  empereur,  sacra  ce  jeune  pnnce , 
qu'il  traitait  de  vassal.  Il  lui  fît  épouser  Constance,  sœur  de 
Pierre  II,  roi  d'AiTagon.  S'il  montrait  tant  d'amitié  à  Frédé- 
ric II ,  surnommé  à  cette  époque  le  roi  des  prêtres ,  à  tel  point 
sa  dépendance  de  la  cour  de  Rome  était  extrême,  c'était  pour 
s'opposer  à  Othon ,  nommé  empereur,  et  quinnocent  III  re- 
doutait alors.  Pierre  II ,  roi  d'Arragon ,  par  ses  brillantes  con- 
quêtes 8U1*  les  Maui'es,  avait  mérité  également  les  faveui^s  du 


(71  ) 

Saint-Siège.  On  crut  le  téoompenser  magoifiqueiiient  des  )iei^ 
vices  qu'il  rendait  à  la  chrétienté,  en  le  faisant  venir  à  Borne 
après  son  mariage  avec  Marie  de  Montpellier.  Là ,  le  pape  y  dans 
une  cérémonie  solennelle  y  le  couronna  roi.  C'était  ceci  que  les 
Pères  du  concile  de  Lavaur  faisaient  valoir  comme  va»  distinc- 
tion inestimable  au  roi  Pierre.  On  aurait  dit  qu'ils  le  regardaient, 
dès  ce  moment,  devenu  l'homme  lige  du  souverain  poatife. 

{b)  Le  Roussillon ,  soumis  à  la  suzeraineté  des  comtes  de  Bar- 
celonne ,  avait  cependant  eu  ses  princes  particuliers  :  cette  pro- 
vince, comprise  d'abordf  dans  la  Gaule,  appartenait  aux  Yoloes 
tectqsages ,  dont  les  tributs  qui  habitaient  ce|te  contrée  portaient 
les  noms  de  Cons^nuii  et  de«Sa/Yianne.'Ruscino,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  tour  de  RoussiUon ,  et  Illiberis  en  étaient  les  villes 
principales.  Les  peuples  de  cette  contrée,  après  avoir  essayé  de 
disputer  le  passage  à  Annibal ,  l'an  de  Bome  536 ,  lorsque  œ 
général  carthaginois  passa  de  TEspagne  en  Italie,  finirent  par 
traiter  avec  lui.  Plus  tard ,  les  Romains  ayant  soumis  les  Gaules, 
placèrent  une  coloni§.ji  Ruscino,  qui  dooiia  Sjon  nom  au  Rous- 
sillon. La  rivière  du  Tet  s'appelait  alors  Ferdonubre ,  et  ânté- 
rieu^rement  Ruscino,  comme  la  capitale  du  pays.  IlUberis,  rai- 
née 'de  bonne  heur|e ,  fut  nommée  Elne  ou  Hejena ,  du  nom  de 
la  mère  de  l'empereur  Constantin.  Le  pays  des  Sardcois  était 
^épxté  de  l'£^)agne  par  le  promontoû'e,  le  port  et  le  temple 
de  VéQus  (  Port  -Vendre  ) ,  et  pau*  .tes  trcfibiées  dePompée ,  dres- 
sés sur  le  sommet  des  Pyrénées,  dani^  l'endroit  appelé  k  pol  de 
Pertus*  Le  comté  de  Ccgaflans  ^el  le  Valespir  d'aujourd'hui  étaient 
habités  par  les  Coi^suarani,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Consoranni  placés  sur  les  bords  de  la  Gai'onne,  à  sa  naissance. 
L'empereur  Constant ,  poursuivi  par  l'usurpateur  Magnence,  fut 
tué  dans  Elne,  en  35o,  par  Gaïzon,  lieutenant  de  ce  rebelle. 
Le  Boussillon  fut  la  conquête  des  Yisigots ,  avec  le  reste  de 
la  Narbonnaise ,  en  462  '•  elle  devint ,  ainsi  que  le  reste ,  leur 
propriété  l^tinie,  treize  ans  après,  lorsqu'un  traité  solennel 
l'eut  abandonnée  au  roi  £uric.  Les  Yisigots  conservèrent  ces 
pi'ovinces  jusqu'en  720 ,  que  les  Sarrasins  venus  d'Afrique^ 


1 
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ayniit  renverse  la  rnonarchle  gothique,  passèrent  les  Pyréùées^ 
et  s'emparcrent  de  tout  le  littoral  de  la  Mëditerranëe.  Le  roi 
français  Pépin  les  en  chassa  en  759,  et  reprit  la  Narbonnaise 
ainsi  que  le  Roussillon.  Gharlemagne,  en  785,  établit  ce  que 
Ton  appela  la  Marche  d'Espagne ,  le  marquisat  de  GoUe,  Le 
diocèse  d'Ehie,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  était  di- 
visé en  deux  comtés  :  de  Roussillon  et  de  Gonflans.  Gancelme 
est  le  premier  comte  de  Roussillon  connu*  En  859  y  les  Nor- 
mands ruinèrent  les  villes  de  Ruscino  et  d'Elue.  Le  Roussillon 
dépendait  des  comtes  ou  ducs  de  Baroelonne.  Bera  était  comte 
d'EIne  en  846 ,  Supiarius  en  85o ,  Salomon  en  869  ;  enfin  y  Mi- 
ron,  frère  de  'Wifred-le-Velu^  comte  de  Barcelonne,  qui  pos- 
sédait le  comté  de  Roussillon  en  874  9  le  rendit  héréditaire  dans 
sa  maison.  Le  Gonflans  et  leValespir  eurent  leurs  princes  par- 
ticuliers. Miron  était  de  la  race  de  saint  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine ;  ses  descendans  y  jusqu'au  douzième  siècle  y  et  les  comtes 
de  Barcelonne ,  jusqu'au  milieu  du  treizième  9  après  avoir  hérité 
du  Roussillon ,  reconnurent  la  suzeraineté  de  la  maison  de  France. 
Radulie  régnait  en  904  :  il  eut  pour  successeurs  Oliba  ;  Bencion  ; 
GausfredI";  Guillabert  !•';  Gausfred  II,  mort  après  1069; 
Guillabert  II,  mort  vers  1 1 02  ;  Gérard  P',  mort  en  1 1 1 3  ;  Gaus- 
fred m,  mort  en  1 1 65  ;  Gérard  II  :  ce  prince  fut  le  dernier  de 
sa  famille  ;  il  termina  ses  jours  avant  1 178  ;  il  donna  par  testa- 
•  ment  le  comté  de  Roussillon  au  roi  d'Arragon ,  comte  de  Bar- 
celonne, son  seigneur.  Au  moment  où  commença  la  guerre  des 
Albigeois ,  un  prince  de  la  maison  de  Barcelonne ,  Sanche ,  avait 
obtenu  pour  sa  pai*t  d'héritage  les  comtés  de  Roussillon,  de 
Gonflans,  de  Gerdagne  et  de  Valespir.  Sanche  mourut  en  121 7  ; 
et  son  fils,  Nugnez  Sanche,  lui  succéda  :  celui-ci  n'ayant  pas 
eu  d'enfans,  ses  Etats  passèrent  à  Jacques  P',  roi  d'Arragon. 
Pierre  II,  père  de  ce  monarque,  était,  en  sa  qualité  de  comte 
de  Barcelonne,  suzerain  du  comte  de  Roussillon  ;  il  avait  même 
certaines  portions  de  la  souveraineté  immédiate  qu'il  possédait. 
Aussi  avons  -nous  eu  raison  de  dire  qu'il  était  dans  ses  Etats  à 
Perpignan ,  quoique  te  pays  eût  un  souverain  particulier. 


(73) 

{c)  Lambert  de  Turey.  Ce  croise,  digne  d'attiré  les  yeux  de 
la  postérité  par  sa  vaillance  et  la  supériorité  de  son  génie,  fut 
Tami  et  le  confident  le  plus  cher  de  Simon  de  Montfort.  Il  se- 
rait Languedocien ,  au  dire  de  la .  seconde  généalogie  imprimée 
de  la  maison  de  Latour  Saint-Paulet,  qui  à  cette  époque  l'avait 
adopté  pour  son  premier  aïeul.  (Voyez  Annales  de  Toulouse j 
par  Durosoy^  t.  4»  p*  62  et  63.)  Nous  croyons  pouvoir  contester 
cette  origine ,  que  rien  ne  prouve.  Montforl  n'avait  pas  Tusage 
de  prendre  ses  amis  parmi  les  chevaliers  du  pays.  Les  Bruyères, 
les  Rigaud ,  les  Voisin ,  les  Levîs,  ses  principaux  compagnons, 
étaient  tous  Français,  de  même  que  Lambert  de  Turey,  et  non 
de  Latour,  comme  le  nomme  cette  généalogie.  Les  auteurs  con- 
temporains l'appellent  également  Turey,  ainsi  que  le  fait  dom 
Yaissette,  et  jamais  Latour  :  c'est  un  point  facile  à  yérifier. 
Cette  généalogie  lui  donne  pour  fils  Bernard  de  Latour,  du 
château  de  Laurac,  qui  fut  fait  chetalier  par  Raymond  VII , 
comte  de  Toulouse,  en  1 244*  ^Uc  ^^  îci  en  contradiction  mani- 
feste avec  Baluze,  qui,  dans  sonHistoiregénéàlogù/ue  detanudson 
de  Latour-d^ Auvergne ,  fait  ce  Bernard  fils  de  Bertrand  II ,  issu 
de  la  maison  souveraine  d'Auvergne.  Gomme  ces  deux  versions 
sont  également  fausses ,  nous  ne  nous  occuperons  pas  de  les  con- 
cilier y  il  nous  suffît  de  désigne];'  Lambert  de  Turey  comme  le- 
dief  d'une  race  éteinte  depuis  long-temps,  et  dont  la  filiation 
s'est  perdue.  Au  reste,  la  maison  de  Latour  Saint-Paulet,  dans 
la  troisième  version  de  sa  généalogie,  a  renoncé  à  pi'endre  Lam-t 
bert  de  Turey  pour  son  aïeul.  Il  y  aura  toujours  beaucoup^ 
d'incertitudes  dans  les  généalogies  qui  ne  sont  point  appuyées 
par  des  actes  municipaux. 


vvvvtivvvvyv^yvh*v%ivK%i%ivwiv%iv%iv%nM%iv\i%/v%i%n/\/\/\/v%nfutntvvk/%/vK%iytniinn^ 
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Montfort  vefuse  de  rendire  aux  Ajrragonnais  leur  jeune  roi  Jacques  I«'  ; 
ce  jpeuple  lui  déclare  la  guerre.  •—  Innocent  m  ordonne  que  ce  prince 
soit  mis  en  liberté.  —  Le  caidinal  de  Gourçon  prêche  la  croisade  contre 
les  Albigeois.  —  Mission  du  cardinal  Pierre  de  Bénëvent  dans  le  Langue- 
doc.—  Bulle  du  pape  relative  aux  comtés  de  Comminges  et  de  Bëam,  et 
aux  Toulousains.  —  Baudouin  de  Toulouse  est  surpris  dans  le  château 
(le  rOlme.  — ?•  Mauvais  traltemens  qu'on  lui  fait  essuyer.  —  On  le  livre 
au  comte  de  Toulouse.  —  Supplice  et  mort  de  Baudouin.  —  Montfort 
assiège  Narbonne.  —  Arrivée  du  caixlinal  de  Bénévent.  —Il  réconcilie  à 
l'Eglise  les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix.  —  Dures  conditions  impo- 
sées à  ces  princes.  —  Absolution  accordée  aux  Narbonnais  et  aux  Tou- 
lousains. —  Le  comte  Raymond  VI  vient  à  Narbonne.  —  Il  est  admis  au 
pardon.  —  Acte  à  ce  sujet.  —  Nouveaux  croisés  dans  la  province.  —  Ils 
dégagent  Simon  de  Montfort,  vivement  pressé  par  les  Catalans  et  les 
gens  du  pays.  —  Naïveté  de  Pierre  de  Vaulsemais  à  ce  sujet.  —  Les 
Ticomtés  de  Nîmes  et  d'Agde  sont  cédés  à  Montfort.  —  Albigeois  brûlés 
à  Mauriac  en  Querci.  —  Prise  de  Montpezat,  de  Marmande,  de  Casse- 
aeuil;  pillage,  massacres  et  destructions  en  ces  lieux.  —  Conquête  du 
Périgord.  —  Anecdote  concernant  le  baron  de  Casenac  et  sa  femme  ; 
craautés  singulières  de  ces  deux  personnages.  —  Réflexions  sur  les  temps 
prétendus  chevaleresques.  —  Prise  et  démolition  du  château  de  Casenac. 
—  Le  comte  de  Rodez  est  réduit  â  rendre  foi  et  hommage  à  Montfort. 
—Etendue  des  Etats  de  celui-ci.  —  Situation  des  affaires  dans  le  Lan- 
guedoc. —  Concile  de  Montpellier.  —  Montfort  va.  au  concile  ;  le  peuple 
de  cette  ville  se  soulève ,  et  ne  veut  pas  le  recevoir.  —  Canons  du  con- 
cile. —  n  donne  au  comte  de  Montfort  tous  les  domaines  du  comte  de 
Toulouse.  —  Incident  qui  retarde  l'effet  de  cette  donation.  —  Ambassade 
du  concile  au  pape.  —  Réflexions  sur  les  actes  politiques  du  concile.  — ^. 
Foulques  reçoit  la  commission  de  prendre  possession  de  Toulouse.  — 
Baymond  VI  et  sa  famille  sont  chassés  de  leur  palais,  et  se  retirent 
dans  la  maison  d'un  simple  citoyen.  —  Foulques  met  la  désolation  dans 
Toulouse.  — Le  légat  se  met  en  possession,  au  nom  du  Saint-Siège,  de 
la  comté  de  Foix ,  qu'abandonne  Raymond  Roger.  —  Diverses  donations 
de  Montfort  à  l'Eglise.  —  Louis,  fils  aîné  du  roi  de  France,  descend 
daas  le  Languedoc.  —  Insolence  des  légats  à  Tégard  de  ce  prince.  —  Fai- 


blesse  de  Louis.  —  Le  pape  consent  à  remettre  proyisoirement  à  Mont- 
fort  les  domaines  du  comte  de  Toulouse.  — Lettre  dinnocent  m.  —Ce 
pape  s'empare  du  comte  de  Melgueil,  et  le  rend  à  très-haut  prix  à  l'ë- 
yêque  de  Maguelonne.  —  Le  comte  Raymond  et  son  fils  quittent  Tou- 
louse, et  se  retirent  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  —  Réflexions  à  ce  su- 
jet.—  Marche  de  Louis  dans  la  province.  — L'archevêque  de  Narbonne 
commence  à  soutenir  ses  prétentions  à  la  duché-pairie  de  cette  ville.  — 
—  Querelle  entre  lui  et  Montfort  à  ce  sujet.  —  Les  deux  prétendans 
députent  à  Rome.  — Appel  de  Montfort.  —  Bref  du  pape.  —  Gui  de 
Montfort  prend  possession  de  Toulouse  au  nom  de  son  frère.  —  Entière 
soumission  du  comte  de  Foix.  —  Soulèvement  des  Toulousains,  aux  ap- 
proches de  Louis  et  de  Montibrt.  — On  les  apaise.  — Le  prince  et  le 
comte  entrept  dans  la  ville.  —  Conseil  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  à 
l'égard  de  ceUe-ci.  —  Avis  violent  de  Foulques.  —  Simon  de  Montfort 
ne  l'adopte  pas.  — Destruction  des  remparts  de  Toulouse.  —  Louis  s'en 
revient  en  France. 
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LIVRE  V. 


Nous  avons  déjà  dit,  et  tout  a  prouve,  dans  les  xai4' 
diverses  circonstances  de  cette  histoire,  que  le  chef 
des  croisés  dissimulait  mal  Tinsatiahle  avidité  qui  le 
dévorait  :  il  en  donna,  vers  cette  époque,  une  preuve 
plus  éclatante ,  sUl  était  possible ,  que  toutes  les  au-* 
très,  lorsqu^à  la  suite  de  la  mort  tragique  de  Pierre 
d'Arragon ,  il  se  refusa  long-temps  k  se  dessaisir  de  la 
personne  du  jeune  roi  Jacques  I""',  fils  de  ce  prince, 
et  qui  lui  succédait  naturellement  en  vertu  de  son 
droit.  Montfort,  comme  on  le  sait,  le  retenait  en  es- 
pèce d^otage  ;  et  sous  le  prétexte  qu'il  devait  Tunir  à 
sa  fille ,  il  voulait ,  disait-il ,  Télever  selon  ses  désirs^ 
Vainement  les  Catalans  lui  demandaient  leur  comte, 
et  les  Arragonnais  leur  monarque ,  il  avait  toujours 
quelque  défaite  pour  le  retenir  à  Carcassonne.  Enfin, 
ses  refiis  irritant  les  Espagnols,  ceux «^ ci  lui  déclare-, 
rent  la  guerre ,  et  donnèrent  le  commandement  de 
l'armée  qu'ils  envoyèrent  contre  lui ,  à  Sanche  Nugnez, 
fils  du  comte  de  Roussillon ,  à  Guillaume  de  Mon- 
cade,  issu  de  la  même  niaison  que  le  vicomte  de  Béarn, 
et  à  Guillaume  de  Cardonne ,  en  même  temps  qu' Ai- 
meri,  vicomte  de  Narbonne,  les  appuyait  dans  leurs 
justes  prétentions  (i). 

(t)  Chronique  o  comment  de!  rey  en  Jacques,  c.  19.  —  GesU 
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121 4»  ambassadeurs  )  Pierre  Guitard  et  Bernard  Gilaberi, 
avaient  faite  en  leur  nom ,  après  toutefois  qu^ils  au- 
raient donne  une  caution  suffisante  de  la  sincërité  de 
leurs  intentions  (i). 

(c  Aussitôt,  poursuivait  la  bulle ,  que  la  ville  de  Tou- 
te louse  aura  ëté  rëconciliëe  à  FEglise,  elle  sera  placée 
«  sous  notre  protection  directe,  de  telle  sorte  que,  dès 
((  ce  moment  et  dans  Tavenir,  ni  le  comte  de  Mont- 
ée fort  ni  tout  autre  prince  puissent,  en  aucune  manière , 
((  se  mêler  de  son  gouvernement ,  et  prétendre  à  diri- 
«  ger  la  marche  de  ses  affaires,  et  cela  tout  autant 
((  qu^elle  n^errera  pas  dans  sa  foi ,  et  qu*elle  nous  sera 
((  obéissante  :  au  lieu  que,  dans  le  cas  où  ses  habitans 
«  persisteraient  tant  à  soutenir  les  hérétiques  qu'à  par- 
ce tager  leurs  opinions ,  nous  vous  enjoignons  d'armer 
«  contre  eux  les  vrais  catholiques,  en  prodiguant  plus 
a  que  jamais  à  ceux-ci  les  trésors  des  indulgences  que 
((  vous  dispensez  en  notre  nom.  Il  serait  alors  urgent 
<(  de  détruire  ce  repaire  pestilentiel  de  Terreur  ;  car 
<(  sachons  bien  que  si  Fhérésie  est  dangereuse,  les 
<(  appuis  de  Thérésie  sont  plus  coupables  et  plus  dan- 
<(  gereux  (a),  )>   . 

Il  y  a  beaucoup  à  remarquer  dans  cette  bulle  ;  nous 
.  ne  ferons  observer  que  ce  soin  avec  lequel  le  souve- 
rain pontife  soustrayant  la  ville  de  Toulouse,  soit  aa 
comte  Raymond,  soit  à  Simon  de  Montfort,  Térigeait 
en  république  indépendante ,  sous  la  protection  im- 

(i)  Innocent  III,  t.  i6,  ép.  167.  —  Ihid.,  ép.  170. 
(a)  Ibîd. 
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aiëdiate  du  Saim^iége,  qui  plus  tard  aoriit  fini  par  laif. 
la  réduire  à  son  obâssaoce. .  G'éuit  là  un  singulier 
pouvoir  que  celui  qui,  dans  le  fond  de  la  France, 
venait,  par  un  simple  écrit,  rompre  les  nœuds  qui 
aiuchaient  une  cité  à  son  souverain  direct  et  au  nio- 
narque  suzerain ,  le  roi  de  France. 

Telles  étaient  les  opinions  de  la  cour  de  Rome; 
elle  croyait  avoir  sqr  les  nations  un  droit  pareil  à 
celui  qu'elle  prenait  Sut  liés  consciences  ;  et  si  la  ré- 
sistance de  celles-là  n'eût  pas  été  opiniâtre,  l'Europe, 
maintenant  soumise  au  sceptre  pontifical ,  serait  un 
vaste  désert  habité  par  quelques  peuplades  errantes, 
telle  qu'est  de  nos  jours  la  campagne  du  patrimoine 
de  saint  Pierre. 

Le  nouveau  légat,  le  Cardinal  de  Bénévent,  arriva 
dans  le  Languedoc ,  muni  des  pouvoirs  les  plus  am- 
ples :  il  apportait  peut-être  de  bonnes  intentions  à 
l'égard  du  comte  de  Toulouse  ;  mais  un  événement 
tragique  qui  eut  lieu  peu  après  sa  venue ,  et  auquel 
Raymond  VI  prit  une  horrible  part,  donna  de  terri- 
bles armes  aux  ennemis  de  ce  dernier,  et  contribua 
à  leur  faciliter  les  moyens  de  le  perdre. 

On  sait  que  Baudouin,  son  frère,  avait  depuis  plu- 
sieurs années  abandonné  sa  cause  pour  embrasser  celle 
de  Montfort  :  il  n'avait  cessé,  depuis  ce  moment,  de 
se  montrer  acharné  à  la  perte  du  chef  de  sa  maison  ; 
et  même  à  la  bataille  de  Muret,  il  combattit  con- 
tre lui  avec  une  telle  vaillance,  qu'elle  ne  con- 
tribua pas  peu  aux  désastres  de  cette  journée  fatale. 
Montfort ,  pour  engager  Baudouin  à  persévérer  dans 
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12 14.  €/eUê  conduiie  odieuse,  lut  abs^ndonnait  de  temps  en 
tetnps  quelques  làmbeknxxl^s  domaines  au  comte  de 
Toulojuse,  seflatlant,  lion  sans  raisoto',  de  se  rattacher 
davantage  par  l'appât  d'une  liatitêfottUrie.  Baudouin, 
eu  effet,  lui  était  très-fidèle^  et  le  chef  des  croisés 
pouvait  se  fier  à  lui.  Cette  conduite*,  prolongée  pen- 
dant six  années,' avait  exaspéré  Raymond  VI  contre 
$on  frère  y  et  fait  naître  dans  son  â'mé  cette  haine  d'au- 
tant plus  violente  lorsqu'elle  éclate  entre  parens.  Il  se 
présenta,  à  cette  dernière  époqiie,  une  occasion  de  la 
laisser  paraître  dans  .toute  soii  éleftdne,  et  le  comte  de 
Toulouse,  par  malheur  pour  sS  gloire,  la  saisit  avec 
empressement  (i). 

Baudouin,  comme  nous  l'avons  dit,  possédait  di- 
verses seigneuries,  situées  principalement  dans  TAgé- 
nois  et  le  Querci  :  il  venait  de  visiter  les  premières  ; 
et  de  retour  dans  la  seconde  de  ces  provinces,  fl  en- 
tra, pour  se  reposer,  dans  le  château  de  l'Olme,  qui 
lui  appartenait  en  suzeraineté,  mais  dont  le  seigneur 
direct,  la  noblesse  du  lieu  et  les  habitans  penchaient, 
non  pour  les  croisés ,  mais  pour  Raymond  VI ,  leur 
ancien  maître.  Baudouin  était  assez  mal  accompagné  ; 
ce  fiu  ce  qui  donna  l'idée  aux  gens  de  l'Olme  de 
s'emparer  de  sa  personne.  Ratticr,  seigneur  de  Castel- 
nau,  espèce  de  conrfott/en  languedocien ,  et  toujours 
placé  à  la  tête  de  quelques  bandes  de  routiers  ou  d'Ar- 

i~  - •       •      —     -  —       ...       -■  ■  - 

(i)  Pierre  de  Vaulsernaîs,  c.  75.  —  Guillaume  de  Puîlaa- 
rens,  c.  23.  —  Langlois,  1.  6,  p.  325  et  suîv.  —  Benoît,  t.  i^ 
L  4«  P-  3^8  ®^  s^T' 
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tagonâisy  entra  dans  le  complot.  Baudouin  ne  prë<*  1214^ 
Voyant  pas  le  danger  qu'il  courait,  se  coucha  tran- 
quillement dans  le  château,  tandis  que  ceux  de  sa 
suite  en  faisaient  autant  dans  les  maisons  du  voisi- 
nage. Le  (^âtelain  prit  les  clefs  de  la  chambre  du 
prince,  et  se  hâta  d'aller  trouver  Rattier,  qui  atten^' 
dait  avec  sa  troiîpe ,  à  quelque  distance  de  TOlme,  lé 
moment  d'agir.  Il  lui  dit,  en  lui  montrant  le  paquet 
de  clefs  : 

«  Que  tardez-vous  ?  voici  notre  ennemi  en  notre 
u  pouvoir;  je  vous  le  livrerai  endormi  et  dësarmë, 
((  non  seulement  lui ,  mais  encore  ceux  de  sa  suite  (  i  )•  >) 

Rattier  alors  accourut,  suivi  de  ses  routiers.  Lors- 
qu'il arriva  dans  le  château ,  le  seigneur  du  lieu  ap- 
pela chaque  bourgeois  pour  savoir  d'eux  s'ils  avaient 
des  croisés  dans  leur  logis,  et  le  nombre  de  ceux-ci. 
lis  le  lui  dirent  ;  et  lui ,  pour  parvenir  à  saisir  plus 
facilement  ces  étrangers,  fit  placer  devant  les  mai- 
sons un  nombre  de  sbldats  supérieur  à  celui  des  hom- 
mes d'armes  du  prince.  Ces  mesures  achevées,  on  se 
mit  à  pousser  de  grands  cris  ;  on  tomba  sur  les  croi- 
sés, qui  furent  arrêtés  ou  égorgés  sans  peine,  tandis 
que  le  châtelain  de  l'Olme,  accompagné  de  Rattier, 
entrèrent  avec  précipitation  dans  la  chambre  de  Bau- 
douin ,  et  le  firent  leur  prisonnier  (2). 

On  l'emmena  au  château  de  Montcuq  (a),  qui  lui 
appartenait,  et  dont  les  habitans,  loin  de  le  secourir, 

—  — * — ' — 

(0  li^ 
(2)  Ibid. 
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1 2 14-  acceptèrent  volontiers  la  commission  de  le  garder.  lU 
firent  même  plus ,  car  ils  voulurent  le  contraindre  à 
donner  ordre  aux  chevaliers  français  qui  tenaient  gar- 
nison dans  la  tour  principale  du  château/de  la  leur 
livrer  :  mais  Baudouin  refusa  de  le  faire  ;  et  conduit 
aux  pieds  des  murailles ,  il  cria  aux  siens  de  ne  pa» 
ouvrir  les  portes ,  lors  même  qu^ils  le  verraient  atta- 
ché à  un  gihet.  Cette  fermeté  irrita  les  routiers,  qui, 
pour  ahattre  son  courage,  le  laissèrent  pendant  deux 
jours  sans  nourriture.  Baudouin,  assuré  de  sa  mort, 
se  confessa  le  troisième  jour  ;  il  demanda  à  recevoir 
le  sacrement  de  Teucharistie.  Le  chapelain  de  Mont- 
cuqle  lui  apportait,  lorsquW  routier,  très-méchant 
homme,  accourut  en  jurant  horriblement,  déclarant 
qu^il  ne  laisserait  pas  communier  le  prince  avant  que 
celui-ci  n'^eùt  délivré  un  de  ses  camarades  quUl  rete- 
nait aux  fers  dans  un  de  ses  châteaux  (i). 

L^illustre  prisonnier  lui  répondit  :  ((  Homme  cruel 
((  et  félon,  t^ai-je  demandé  du  pain^  du  vin  ou  de  la 
«  viande  pour  soutenir  ma  vie  ?  je  ne  voulais  que  le 
((  corps  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  de  nourrir 
((  mozi  âme.  »  Le  routier,  toujours  plus  furieux,  af- 
firma qu'ail  ne  changerait .  point  d^avis,  tant  que  son 
compagnon  ne  lui  aurait  pas  été  rendu.  Les  autres 
soldats  dirent  comme  lui  ;  et  Baudouin  voyant  cet 
acharnement,  se  contenta  de  s^écrier  :  a  Puisque  la 
((  violence  m^empéche  de  communier  selon  mes  dé- 
((  sirs,  que  je  voie  au  moins  Thostie,  gage  de  mon 

(i)  Ibid. 
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<(  salut,  et  où  est  renferme  le  Seigneur  Jësus-Christ  !  »  lai^. 
Le  prêtre,  à  ces  mots,  élevant  le  pain  consacré, 
donna  de  loin  la  bénédiction  à  Baudouin  (i). 

Ainsi,  de  toutes  manières,  la  guerre  avait  exaspéré 
les  esprits ,  et  les  portait  aux  plus  indignes  extrémi- 
tés; ainsi  éclatait  un  autre  fanatisme  :  car  quel  nom 
pourrait-on  donner  à  la  conduite  des  routiers  en  cette 
circonstance?  Devaient-ils,  eux  qui  sans  doute  criaient 
tant  contre  la  persécution  dont  les  Albigeois  étaient 
le  but,  se  montrer  intolérans  à  ce  point,  et  priver  un 
malheureux  prisonnier  de  la  plus  sainte  des  consola- 
tions? Mais  où  parle  l'esprit  de  parti,  toutes  les  idées 
généreuses  et  véritablement  libérales  s'éteignent;  lui 
seul  domine ,  et  la  tolérance  est  toujours  repoussée. 
On  ne  change  pas  les  hommes;  sous  quelque  ban- 
nière qu'ils  marchent,  ou  quelque  cause  qu'ils  em- 
brassent, on  les  retrouve  toujours  avec  les  mêmes  pas- 
sions. 

Les  Français  renfermés  dans  la  tour  de  Montcuq, 
voyant  ce  qui  se  passait ,  crurent ,  en  traitant  de  la 
capitulation  de  la  place,  rendre  meilleure  la  position 
de  Baudouin  ;  ils  stipulèrent  que  lui  et  eux  auraient 
la  vie  sauve  :  mais  on  ne  leur  tint  point  la  parole 
qu'on  leur  avait  donnée  ;  on  les  désarma  d'abord ,  et 
puis  on  les  pendit  jusqu'au  dernier.  La  barbarie  de  ce 
traitement  annonça  trop  au  prince  celui  qu'on  lui  ré- 
servait; on  l'emmena  à  Montauban,  où  il  fut  étroite- 
ment gardé  jusqu'à  l'arrivée  de  son  frère  :  celui-ci, 

(0  Ihid, 
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13 14*  après  sa  course  en  Provence,  avait  changé  d^avis,  et 
relardë  le  voyage  qu^il  voulait  faire  à  Rome;  il  était 
revenu  dans  \k  Haut-Languedoc,  et  tftchait,  par  son 
courage,  de  soutenir  la  fidélité  des  Toulousains  (i). 

Instruit  de  la  prise  de  Baudouin,  il  accourut,  suivi 
du  comte  de  Foix,  de  Roger  Bernard,  fils  de  celui*ci; 
de  Bernard  de  Portelles,  chevalier  arragonais^  qui, 
pleurant  encore  le  trépas  du  roi  Pierre  II ,  regardait 
tous  les  croisés  qui  avaient  combattu  à  Muret  conuae 
les  meurtriers  de  ce  monarque  :  enfin ,  plusieurs  au- 
tres chevaliers  accompagnaient  les  comtes.  C'est  avec 
peine  que  nous  retracerons  les  faits  qui  terminent  ce 
terrible  incident  de  notre  histoire.  Raymond  VI  ayant 
assemblé  son  conseil  hors  les  mur^  de  Montauban  çt 
en  pleine  campagne ,  et  recueilli  les  avis  de  ceux  qui 
le  composaient,  consentit  à  se  souiller  d'un  fratricide  : 
le  malheureux  Baudouin,  amené  devant  lui,  fut  con- 
damné à  mort,  en  prétendue  représaille  de  celle  du 
roi  d' Arragon ,  comme  si  un  assassinai  juridique  pou- 
vait ne  point  être  un  crime,  et  expiait  une  perte  faite ^ 
non  point  par  Pefifet  d'une  trahison,  mais  par  suite  des 
chances  d'une  bataille  (2). 

Baudouin  trouva  son  frère  inexorable;  il  demanda 
au  moins  de  recevoir  les  derniers  sacremens  de  l'E- 
glise. Pierre  de  Vaulsernais  affirme  qu'on  lui  refusa 
l'un  et  l'autre  ;  dom  Vaissette  prétend  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  lui  accorder.  Nous  ne  déciderons 
%  ■     I ■  I      ■  ■  ■  ■  I    ■  —■■■■.....■       Il    .  .    _   . ■  I .    ■ . 
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pas  entre  eux^  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que  Ray*  xai4^ 
mond  Roger  et  Roger  Bçrnard  de  Foix,  avec  le  che* 
valier  Portelles,  ne  rougirent  pas  de  faire  eux-mêmes 
Toffice  de  bourreaux  >  en  exécutant  sur  Tbeure  la  sen« 
tence  qu'ils  venaient  de  rendre;  ils  saisirent  Bau- 
douin, lui  passèrent  une  corde  au  cou,  et  le  pendi- 
rent aux  bx^anches  d'un  noyer,  en  présence  de  son 
frère.,..,  (i). 

De  pareilles  aU:oçités  inspirent  un  invincible  dé* 
goût,  et  on  les  abhorre  d'autant  plus,  que  ceux  qui 
les  commettent  son^  élevés  au-dessus  des  classes  corn* 
munes.  Dirait-on  qu'il  y  a  dans  les  cœurs  des  princes 
une  férocité  pareille  à  celle  qu^on  rencontre  dans  des 
scélérats  obscurs?  La  bauteur  du  rang  ne  délivre  pas 
des  plus  basses  passions  de  l'âme.  Ainsi  la  voix  du 
sang  ne  put  se  faire  entendre  ;  et  ces  personnages^ 
pour  satisfaire  au  désir  d'une  vaine  vengeance,  se 
déshonorèrent  complètement.  Une  telle  action  dé-^ 
versa  un  blâme  universel  sur  le  comte  de  Toulouse  ; 
^vec  raison  sans  doute,  elle  devint  la  cause  princi- 
pale de  toutes  les  calamité^  qui  peu  après  fondirent 
sur  lui. 

Du  côté  de  Narbonne,  la  guerre  se  faisait  avec  vi- 
vacité ,  mais  d'une  façon  moin$  cruelle.  Le  vicomte 
Aimeri  poursuivait  celle  qu'il  avait  commencée  contre 
Simon  de  Montfort  avec  les  Arragonais  et  les  Cata- 
lans j  il  étendit  ses  ravages  aux  environs  de  Cai-cas- 


(i)  Ibid,  —  Pierre  de  Vaulscrnais ,  îàîd,  —  Hist  de  Lan- 
guedoc, t.  3,  p.  a58. 
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121 4-  sonne,  ce  qui  engagea  le  chef  des  croisés  à  marcher 
contre  lui.  Montfort  avait,  (}ans  ce  moment,  Tassis^ 
tance  d'un  nouveau  secours  de  pëlerins,  que  lui  ame- 
nait Guillaume  Desbarres  :  il  s^avança  vers  Narbonne. 
Aimeri,  avantageusement  poste,  sortit  de  la  ville,  et 
tomba  avec,  impétuosité  sur  les  ennemis.  La  brusque- 
rie de  Tattaque  surprit  Montfort ,  qui  ne  Tattendait 
pas;  il  fut  lui-même  entouré,  et  jeté  à  bas  de  son 
cheval  d^un  coup  de  lance.  La  bonté  de  son  armure 
lui  sauva  la  vie.  Les  Narbonnais  le  voyant  à  terre,  se 
pressèrent  autour  de  lui ,  soit  pour  le  tuer,  soit  pour 
le  prendre  prisonnier.  Les  crpisés,  qu'il  avait  divisés 
en  trois  escadrons ,  accoururent  aussi  à  sa  défense.  La 
mêlée  devint  horrible;  et  dans  ce  moment,  Guillaume 
Desbarres,  placé  au  dernier  corps  de  bataille,  partant 
comme  un  éclair,  vint  au  secours  de  son  frère  utérin. 
La  haute  valeur  de  ce  nouvel  assaillant  rétablit  le 
combat.  Montfort,  dégagé,  remonta  sur  son  dextrier  ; 
ei  les  Narbonnais,  vivement  poussés  à  leur  tour,  ren- 
trèrent dans  la  ville,  mais  à  pas  lents,  et  comme  cé^ 
dant  à  regret  la  victoire  (i). 

La  guerre  continua  avec  des  succès  balancés  jns- 
qu'h  la  venue  du  cardinal  de  Bénévent,  qui  se  rendit 
d'abord  à  Narbonne  :  il  avait  déjà  ordonné,  au  nom 
du  Saint-Siège,  et  avant  d'entrer  dans  cette  ville,  au 
vicomte  Aimeri  et  aux  bourgeois,  de  poser  les  armes 
et  de  garder  la  paix ,  à  l'égard  de  Montfort;  celui-ci 
fut  recevoir  le  légat^jusqu'à  Montpellier  :  il  conféra 


(i)  Pierre  de  Vaulscrnais,  c.  76. 
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avec  lui;  il  sat,  par  ses  adroites  manières^  Tinlëres-  i«i4« 
ser  quelque  peu  en  sa  faveur,  et  puis  ensuite  il  le 
laissa  continuer  sa  mission.  Le  légat  à  latere  fit  une 
entrée  solennelle  à  Narbonne  ;  il  reçut  dans  ce  lieu  la 
remise  du  jeune  roi  d'Arragon,  Jacques  I*%  qu'il  ren- 
dit sur  le  champ  à  ses  sujets ,  impatiens  de  le  rece- 
voir. Peu  après 7  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de 
Comminges,  et  les  autres  seigneurs  encore  frappés  de 
Tanathême,  ainsi  que  les  Toulousains,  comparurent 
devant  lui,  afin  d'obtenir  leur  réconciliation  avec 
l'Eglise  (i). 

Le  cardinal  de  Bénévent  ne  se  montra  pas  éloigné 
de  les  satisfaire;  il  commença  par  absoudre  les  comtes 
de  Comminges  et  de  Foix ,  qui  se  présentèrent  les 
premiers.  Après  leur  avoir  fait  donner,  cependant,  de 
bonnes  cautions,  et  avoir  obtenu  d'eux,  en  faveur  de 
l'Eglise,  le  dépôt  de  plusieurs  châteaux-forts  qui  leur 
restaient  encore,  le  légat  les  admit  h  une  audience 
solennelle ,  tenue  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Nar- 
bonne, le  18  avril  de  cette  année,  en  présence  de 
Sanche ,  comte  de  Roussillon  ;  de  l'ancien  évêque  de 
Carcassonne,  Guillaume  de  Rochefort,*  du  grand- 
maître  de  Tordre  du  Temple  d'Arragon  ;  des  abbés 
d'Aniane  ,  d'Alet  ;  de  Guillaume  de  Montberat , 
d'Hugues  de  Baux,  dt  Dalmatien  de  Crecels;  de 
Guillaume  de  Cardonne  ,  seigneur  catalan ,  et  de 
plusieurs  autres  chevaliers  et  barons  (2). 


(i)  IbiiL,  c.  77. 
(a)  Ibid. 
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^ai4  .  Les  deux  cpmtes  écrivirent  séparémeiit  leur  abju-* 
ration ,  mais  néanmoins  sur  un  modèle  uniforme;  ils 
reconnurent  en  tous  les  points  la  doctrine  de  TËglise, 
et  puis  s^engagèrent  par  serment,  sur  les  saintes  reli- 
ques, de  tenir  les  conditions  suivantes  : 

1  **  £)e  ne  plus  soutenir  les  hérétiques  armés  ^  ni  ceux 
qui,  par  la  fuite,  auraient  échappé  à  la  condamna- 
tion, et  dont  on  aurait  confisqué  les  biens,  non  plus 
que  les  routiers,  mais  de  leur  faire  une  bonne  guerre, 
loin  de  les  appuyer  4ans  ce  qu^ils  pourraient  tenter 
contre  les  domaines  possédés  par  TEglise  romaine,  ou 
qu*elle.  aurait  concédés  à  d^autres  ; 

2**  De  n*agir  que  conformément  aux  ordres  des  lé- 
gats ,  et  de  s*en  rapporter  aveuglément  à  eux  dans 
tout  ce  qui  aurait  trait  à  la  conservation  de  la  paix 
des  villes  et  de  la  sûreté  des  chemins  ; 

3^  De  ne  secourir  en  aucune  manière  la  ville  de 
Toulouse ,  foyer  principal  de  Thérésie ,  tant  qu^elle 
n^aurait  pas  Ëiit  sa  soumission  au  Saint-Siège; 

4**  ^  satis&ire  à  la  colère  de  Dieu,  en  s^acquittant 
scrupuleusement  des  pénitences  que  lui  légat  leur  im- 
poserait ,  ou  p^r  tout  autre  ayant  la  même  mission  ; 
d^aimer  enfin  avec  reconnaissance  TEglise ,  qui  vou- 
lait bien  les  relever  de  leur  excommunication. 

Les  comtes  durent,  en  outre,  s^engager  au  nom  de 
leurs  fils,  et  Bernard  de  Comminges  consentit  à  don- 
ner Tun  des  siens  en  otage  de  sa  sincérité,  si  on  1  exi- 
geait, pourvu  que  celui  de  ces  jeunes  princes  qui  se- 
rait désigné  ne  fôt  pas  celui  tout  nouvellement  armé 
chevalier.  L^accord  finissait  par  la  clause  ordinaire, 
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que  les  comtes  demeuraient  consentant  à  ce  que  la  ^^i4» 
cour  de  Rome  gardât  en  toute  propriété  les  châieaux 
qu'ils  lui  remettaient  en  dëpôt,  dans  le  cas  qu'ils  ne 
rempliraient  en  entier  les  conditions  du  traité  (i). 

Un  accord  à  peu  près  pareil  fut  imposé  au  vicomte 
de  Narbonne,  €t  aux  habitans  de  cette  ville.  Les  Tou- 
lousains vinrent  ensuite  ;  ils  étaient  représentés  par 
leurs  consuls  ou  capitouls,  &u  nombre  desquels  on 
eitait  J[ourdain  de  Villeneuve,  Arnaud^Becnard  Bau* 
durais,  Arnaud  de  Barravi,  Vital  de  PrinJbac,  Péle^ 
?in  Siguier  et  Guillaume  Bertrand.  Cet  acte,  fut  passé, 
le  7  des  calendes  de  mars  (a5  avril),  en  présence  de 
Tancien  éviéque  de  Carcassonne,  des  abbés  de  Sainte 
Pons  et  de  la  Grasse ,  de  Fabbé  et  du  sacristain  de 
Saint-Paul  de  Narbonne,  du  grand«maître  des  Tem* 
pliers  d' Arragon ,  et  du  grand-prieur  des  hospitaliers 
du  même  royatune  (ambassadeurs  sans  doute  auprès 
du  lég^t  pour  la  remise  du  roi  Jacques),  du  comte  de 
foix,  et  de  son  fils  Roger  Bernard,  etc.  (2). 

Les  députés  de  la  ville  de  Toulouse  s'engagèrent 
en  même  temps,  tant  au  nom  de  leurs  collègues  qu*en> 
celui  des  autres  citoyens,  de  bannir  entièrement  Thé- 
résie  de  leur  ville  ;  de  ne  fournir,  en  aucun  temps  et 
en  aucun  lieu,  le  plus  léger  secours  au  comte  Ray- 
mond VI  ou  à  son  fils ,  et  cela  malgré  le  serment  de 
fidélité  qu'ils  Içur  avaient  juré ,  si  ces  princes  per- 
sistaient à  se  révolter  contre  l'Eglise  romaine  ;  de  con-^ 

(i)  Trésor  des  chartes  toulousaines,  sac  2,  n^  88  ;  et  Foix,  B»  4* 
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13 14*  iraindre  enfin  tous  ceux  d*enlre  eux  âges  de  plus  de 
quatorze  ans,  à  se  lier  par  les  mêmes  sermens  (i). 

Le  comte  de  Toulouse  vint,  à  son  tour,  se  sou* 
mettre  humblement  à  ce  pouvoir  supérieur  et  si  élevé 
au-dessus  des  couronnes  ;  il  vit  que  lui  résister  serait 
dorénavant  impossible ,  et  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  convaincre  le  Saint-Siège  de  sa  sincérité.  Le 
cardinal  de  Bénévent  avait  reçu  d'Innocent  III  Tordre 
exprès  d'absoudre  ce  prince,  et  de  le  réconcilier  avec 
l'Eglise ,  malgré  tout  ce  que  l'on  tenterait  pour  l'en 
empêcher.  Le  pape  était  touché  plus  que  jamais  des 
calamités  nombreuses  auxquelles  Raymond  YI  était 
en  butte  depuis  tant  d'années,  et  il  croyait  qu'il  était 
temps  de  faire  cesser  cette  cruelle  persécution  ;  le 
cardinal,  en  conséquence  des  instructions  impéra- 
tives  qu'il  avait  reçues,  se  rendit  aux  instances  du 
comte,  l'écouta,  et  admit  sa  justification,  ce  que  les 
autres  légats  n'avaient  jamais  voulu  faire  (2). 

Le  comte ,  dans  un  acte  daté  du  mercredi  36  ou 
27  avril,  et  que  Catel  nous  a  conservé,  ainsi  qu'une 
autre  charte  relative  au  même  événement,  s'expri- 
mait ainsi  : 

«  Moi ,  Raymond ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  duc  de  Nar- 
«  bonne,  marquis  de  Provence  et  comte  de  Toulouse, 
((  ne  cédant  ni  à  la  contrainte  ni  à  la  finaude,  j'offre 
«  librement  à  vous,  cardinal,  ma  personne  avec  tous 


(i)  Ibid.f  sac  3,  n^  5i. 

(3)  Catel,  Comît,  p.  3oo  cl  suîy. 
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((  les  Etats  qui  étaient  autrefois  sous  mon  autorité,  et  iâi4* 
((  que  j'ai  donnés  à  Raymond  YII,  mon  fils,  en  toute 
((  propriété ,  tant  ceux  qui  m*appartenaient  que  ceux 
«  cédés  à  d^autres  à  titre  de  vasselage,  décidé  que  je 
.((  suis,  si  vous  m'en  faites  le  commandement,  à  cher- 
ce  cher  un  asile  auprès  du  roi  des  Anglais,  mon  beau- 
<(  frère,  ou  dans  tout  autre  lieu  qu'il  vous  plaira  m'in- 
((  diquér,  et  où  je  demeurerai  tranquillement  jusqu'à 
«  ce  que  le  souverain  pontife  me  pei'mette  d  aller  lui 
((  demander  à  lui-même  grâce  et  miséricorde.  Je  jsau- 
((  rai  contraindre  ceux  qui  sont  mes  vassaux ,  et  qui 
((  refuseraient  de  m'imiter  dans  ma  soumission,  à  ce- 
((  der  aussi,  etc.  (i)«  » 

Que  pouvait-on  exiger  de  ce  prince?  rien  de  plus, 
certainement;  et  néanmoins  on  ne  parut  point  satis- 
fait. On  accepta  son  humiliation ,  et  on  ne  le  rétablit 
en  aucune  partie  de  -ses  domaines.  11  était  sorti  souve- 
rain de  Toulouse  ;  il  y  rentra  simple  particulier,  ayant 
abandonné,  soit  au  légat  l'administration  de  ses  Etats, 
soit  aux  capitouls  celle  plus  particulière  de  la  ville  ; 
et  tandis  qu'il  montrait  par  ses  faits  l'évidence  de  son 
repentir,  Simon  de  Montfort  continuait  la  guerre,  et 
achevait  d'usurper  tout  le  Languedoc.  Déjà  il  avait 
contraint  Raymond  VI  à  lever  le  siège  de  Moissac  ;  il 
était  parvenu  à  remettre  sous  son  joug  tout  l'Agénois 
soulevé,  et  bravait  la  faiblesse  du  monarque  anglais, 
Jean-sans-Terre ,  qui  avait  osé  un  moment  sortir  de 


(i)  Ibid. 
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121 4.  son  inctirie,  et  prétendre  soutenir  la  cause  ae  sotl 
i>eau-frère  (i). 

Quelle  ressource  pouvait ,  en  effet ,  lui  opposer  lé 
'malheureux  comte  de  Toulouse?  Une  lutte  dé  silt 
années  avait  épuisé  ses  coffres;  ses  troupes  étaient  dis^ 
persées ,  prisonnière*  ou  couchées  sur  les  champs  dé 
bataille  ;  il  avaii  perdu  ses  châteaux  lés  plus  forts,  les 
\ins  après  les  autres  ;  ses  bonnes  villes  lui  étaient  en- 
levées ;  rien  ne  lui  restait  pour  se  défëndté  avec  avan- 
tage, lorsque  d'une  autre  part ,  chaque  jour  de  nou- 
velles bandes  de  pèlerins  armés  venaient  renforcer 
les  escadrons  de  Simon  de  Montfort  :  c'étaient  des 
bataillons  frais  et  bien  pourvus,  qui,  après  une  cam- 
pagne de  quarante  jours,  se  retiraient  pour  faire  place 
à  d^autres.  Ainsi  les  croisés  se  ravitaillaient  par  eux-^ 
tnérnes,  et,  comme  le  phénix^  renaissaient  de  leurs 
cendres. 

L'évêque  de  Carcassonne,  envoyé  vers  lè  nord  dès 
rannée  précédente,  avait  prêché  la  croisade  dans 
toute  la  France ,  secondé  en  ceci  par  une  foule  d'au- 
tres ecclésiastiques  exaltés,  parmi  lesquels  on  cite 
Jacques  de  Vitri  ou  de  Vitriac,  homme  de  toutes 
parts  louable:  Ces  pèlerins  devaient,  aux  environs  de 
la  Pâque,  se  réunir  à  Lyon,  et  descendre  le  Rhône  ; 
mais  le  cardinal  de  Courçon ,  légat ,  et  Guillaume , 
archidiacre  de  Paris ,  qui  ne  se  lassaient  pas  de  mar->- 
cher  contre  les  hérétiques,  les  sachant  rassemblés  en 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  a4  et  salv.  —  Pierre  de 
Vaulsernais,  c  79. 
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^lajorilé  à  Nevers,  leur  firent  |>rendre  une  route  înté-  121^. 
rieure,  par  laquelle,  en  traversant  TAuvei^e,  ils 
>parvinrent  à  Montpellier.  Pierre  de  Yaulsernais ,  ce 
chroniqueur  dont  l'ouvrage  nous  est  d'un  si  grand 
secours,  faisait  partie.de  cette  expédition.  Simon  dé 
MomfiMPt  vint  au-devaaat  des  pèlerins  jusqu'à  Bëziers, 
et  les  trouva  au  nombre  de  cent  mille.  Dom  Yaissette 
croit,  et  avec  quelque  raison,  qu'il  y  a  erreur  dans  ce 
compte,  exprime  pourtant  tout  au  long  dans  le  moine 
de  Yaulsernais ,  et  que  cette  armée  n^ëtait  pas  aussi 
fermidable  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  Tëtait  assez  pour  être  fort 
redoutée.  Elle  se  dirigea  vers  Càrcassonne,  lieu  du 
rendeat-vous  général,  €t  de  là  elle  |)artit  pour  com- 
mencer la  campagne.'  Sa  venue  arrêta  les  incursions 
des  Catalans  et  des  Arragonais;  elle  fut  aussi  d'un 
grand  secours  au  légat,  et  voici  ce  que  Pierre  de  Yaul- 
sernais raconte  à  ce  sujet  : 

«  Simon  de  Montfort  et  les  catholiques  du  pays; 
pressés  à  la  fois  par  les  hérétiques  et  les  Espagnols, 
étaient  dans  un  grand  embarras  pour  se  maintenir 
avec  avantage  ;  heureusement  qu'il  leur  arriva  très  à 
propos  un  légat  de  Ronie,  et  des  pèlerins  de  France: 
ceux-ci ,  sans  le  légat ,  n'eussent  pu  tout  faire ,  et  le  , 
légat ,  sans  eux ,  se  serait  trouvé  fort  inquiété  pour 
conduire  au  bout  la  besogne  qu'on  lui  avait  confiée^ 
Car  si  les  ennemis  de  la  foi  n'avaient  pas  redouté  le» 
croisés  qui  allaient  arriver,  ils  ne  se  seraient  pas  rap- 

(i)  Pierre  de  VaMlsemais,  c-  78. 
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i3i4-  proches  du  légat  pour  se  soumettre^  et  dana  le  cas 
contraire,  Tarmée  du  Seigneur,  privée  du  légat,  n'au^ 
rait  marché  qu'à  l'aventure,  et  il  n'y  aurait  pas  eu 
unité  d  action  dans  les  mouvemens  divers  des  croisés. 
L^  divine  Providence  fit  donc  que,  tandis  que  le  légat 
alléchait  par  une  sainte  tromperie  les  princes  alliés 
réunis  à  Narbonne ,  les  pèlerins  eurent  le  temps  d'ar* 
river,  et  de  tomber  sur  les  ennemis  de  la  foi.  O  sainte 
déception  du  légat  1  ô  fraude  pieu&e  (i)!  j) 

Nous  croyons  devoir  faire  observer  au  lecteur  que 
nous  lui  rapportons  exactement  les  propres  paroles  de 
Vhistorien  de  la  croisade  :  on  doit  y  reconnaître  com- 
bien sa  piété  était  peu  éclairée,  et  que  ni  lui  ni  les 
ecclésiastiques  de  l'époque  ne  plaçaient  la  loyauté  et 
la  bonne  foi  au  rang  des  vertus  du  christianisme. 
Simon  de  Montfort  ne  manqua  pas  de  profiter  de 
cette  nouvelle  faveur  de  la  fortune  ;  il  se  fit  céder  les 
vicomtes  de  Nîmes  et  d'Agde  par  Bernard  Aton  ,  qui 
en  était  le  vicomte  titulaire  (A).  On  donna  pour  pré- 
texte à  cette  cession  que  la  substitution  de  ces  sei« 
gneuries  revenant  au  vicomte  de  Béziers,  Montfort 
devait  deMroit  en  être  investi.  Ainsi  ce  dernier,  pour 
légitimer  une  telle  usurpation,  voulait  la  fonder  sur 
une  usurpation  antérieure,  et  cela  sans  s'inquiéter 
des  droits  autrement  positifs  des  comtes  de  Toulouse 
sur  Nîmes  et  sur  Agde  (c)  (2). 


(i)  Ibiil 

(2)  Regist  curia  Franc* —  Chart  de  Foix, —  Cartul.,  caisse  i  S. 
—  Prewes  de  Vhistmre  de  Languedoc  p  t.  3^  p.  243. 
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Monifort  envoya  les  croises,  sous  le  commande-  i2i4« 
ment  de  Gui  son  frère  el  de  Tévêque  de  Carcassonne, 
ravager  le  Querci,  et  punir,  s*il  était  possible,  Rat^ 
lier,  seigneur  de  Castelnau,  du  meurtre  de'Baudouin 
de  Toulouse,  qu'il  ne  pouvait  lui  pardonner,  Ten  re* 
gardant,  avec  raison ,  comme  le  premier  auteur.  Mont* 
fort,  en  même  temps,  remontait  le  Rhône  jusqu'à  Va- 
lence^ avec  son  fils  Amauri;  il  rencontra  dans  cette 
ville  le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin  de  Viennois. 
Là  fut  béni  le  mariage  de  la  fille  de  ce  dernier  sei- 
gneur, et  du  jeune  Amauri.  Guignes  VII  remit  la 
nouvelle  épouse  à  son  beau-père,  qui  Pemmena  à  Car* 
cassonne;  mais  le  mariage  ne  fut  pas  consommé,  à 
cause  que  Béatrix  n'était  pas  nubile  (i)' 

Les  croisés ,  cependant ,  suivaiepfit  la  route  que  Mont«- 
fort  leur  avait  indiquée,*  ils  arrivèrent  devant  Mauriac 
en  Rouergue.  Les  habitans  de  cette  ville,  se  confiant 
en  la  £>rce  de  leurs  murailles,  voulurent  résister  aux 
sommations  qui  leur  furent  faites  de  se  rendre  à  T ar- 
mée du  Seigneur.  Peu  de  temps  après,  le  cardinal 
de  Courçon,  légat,  arriva.  Les  attaques  commencè- 
rent avec  tant  de  vivacité ,  que  les  assiégés  se  repen- 
tant de  leurs  bravades,  consentirent  à  rendre  la  place 
au  délégué  du  Saint-Siège.  Dès  que  les  croisés  eurent  * 
reçu  les  clefs  du  château,  ils  procédèrent  à  sa  démoli- 
tion. On  y  trouva  sept  hérétiques,  dit  Pierre  de  Vaul- 
semais,  que  Ton  amena  devant  le  cardinal  :  celui-ci 


(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  68. 
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i2i4*'n'ayant  pules  convenir,  on  les  brûla  avec  une  joie 

extrême  (i). 

Cette  expédition  lerminëe,  l'armée  marcba  contré 
Montpezat.  La  garnison,  au  Heu  de  se  défendre,  ju- 
gea convenable  de  prendre  la  fuite.  Lès  croisés ,  se- 
lon leur  usage,  démolirent  le  château  jufequ'*en  ses 
fondemens.  On  ne  pouvait  faire  la  guerre  avec  plus  de 
sévérité;  et  Ton  se  demande  où  s'étaient  réftigiéés,  à 
cette  «poque,  la  commisération,  la  mansuétude  et  la 
clémence.  Montfort  arriva  comme  l'on  Venait  de  quit- 
ter les  ruines  d«  Moiitpezal,  ou  sans  doute  les  Albi- 
geois ne  furem  pias  épargnés*  Le  btftit  dé  sa  venue  fit 
rentrer  dans  le  devt)ir  ceux  qui  «'fen  étaient  écartés. 
La  seule  ville  de  Marmandè  ne  suivit  pas  l'exemple 
général  :  elle  voyait  t^nverser  toutes  les  places  des 
environs;  on  ne  conservait  que  leS  plus  fortes,  dont  à 
l'avance  on  cbassait  le$  légitimes  seigneurs,  et  elles 
étaient  données  en  gardé  à  dtes  chevaliers  frahçais  dé- 
testés dans  tout  le  pays  (2). 

Marmande  avait  naguère  reçu  une  garnison  an- 
glaise.  Le  roi  Jean  prétendait  la  conserver,  au  nom 
du  comte  de  Toulouse;  et  en  attendant  le  moment 
de  la  lui  rendre ,  il  y  faisait  arborer  sa  propre  ban- 
'  nière ,  espérant  que  le  chef  des  croisés  n'oserait  pas 
l'attaquer.  Cétait  taal  connaître  Simon  de  Montfort  : 
il  ne  reculait  devant  aucune  difficulté,  lorsqu'il  fallait 
satisfaire  son  intérêt;  et  sans  aucun  respea  pour  le 


(i)  lUà,  —  Regist  Car.  Franc. 
(a)  Pierre  de  Vaulscmais,  ibid. 
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monarque  anglais,  il  marcha  droit  vers  celle  place.  Il  i2t4- 
€tail  à  tel  point  un  objet  d'dpouyante,  que  dè$  que  les 
habilans  de  Marmande  eurent  aperçu  Tavant  -  garde 
des  croises  ,  ils  S'embarquèrent  prëcipilamnient,  et 
furent  chercher  un  asile  ^  la  Béole.  La  garnison  ne 
fit  pas  mieux  son  devoir;  elle  abandonna  les  rem- 
parts ,  et  se  réfugia  dans  une  tour.  Monlfort  livra  la 
ville  au  pillage ,  et  permit  aux  soldats  anglais  de  se 
retirer  sans  être  molestés  (i). 

Casseneuil,  château  très-fort,  situe  dans  TA  génois, 
sur  la  frontière  du  Querci,  était  plac^  au  pied  d^une 
montagne  en  une  belle,  plaine  environnée  de  rochers 
qui  contribuaient  à  sa  défense,  et  de  fossés  profonds 
remplis  d'eau  courante.  Hugues  de  Rovinian ,  frère 
de  Tévêque  d'Agen,  en  était  seigneiu*;  déjà,  par  deux 
fois,  il  avait  manqué  de  parole  à  Simon  de  Monlfort. 
Les  habilans  de  Casseneuil  étaient j  pour  la  plupart^ 
hérétiques j  ^voleurs  et  tous  remplis  d'iniquités;  c'é- 
taient là  de  fort  grands  grie&,  et  ceci  donnait  droit 
à  les  piller  et  à  Içs  mettre  à  mal  :  aussi  les  croisés  n'y 
manquèrent  point  ;  iU  n'étaient  plus  «n  assez  grand 
nombre  pour  investir  la  place ,  on  posa  un  camp  re- 
tranché sur  le  spmmejt  d'une  roche,  et  l'on  s'y  établit 
la  veille  de  la  SaintJPierre  (juin  1214)  (2). 

Cependant  des  renforts  survenant,  le  comte  de 
Monlfort  laissa  à  son  fils  le  commandement  du  camp 
placé  sur  la  hauteur,  et  fut  asseoir  le  sien  dans  la 


(0  Uid. 
(a)  Ibîd. 
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i2i4«  plaine.  Ce  n^ëiait  pas  sans  raison  qu^il  agissait  ainsi; 
il  lui  revenait  de  toutes  parts  que  le  roi  d'Angleterre, 
oulré  de  Tinsulte  qu'il  avait  reçue  à  M armande ,  as- 
semblait dans  Périgueux  une  armée  pour  venir  Fat* 
taquer.  La  chose  était  vraie  :  mais  Jean-sans-Terre 
n'avait  pas  de  véritable  courage  ;  il  ne  savait  que  me- 
nacer, et  point  agir  lorsqu'il  fallait  le  faire.  Il  ne  se 
conduisit  pas  différemment  dans  la  circonstance  pré- 
sente :  sa  colère  s'exhala  en  vaines  bravades,  surtout 
lorsqu'il  se  fut  assuré  que  Montfort,  loin  de  s'épou- 
vanter de  ses  démarches,  était  très-décidé  à  combattre 
contre  lui,  s'il  fallait  en  venir  là;  et  Jean  se  souve- 
nait de  la  fin  tragique  de  Pierre  d'Arragon  (i). 

Les  assiégés,  pendant  une  nuit,  pénétrèrent  dans 
le  camp  d'Amauri,  et  arrivèrent  jusqu'à  sa  tente;  ils 
surprirent  les  gardes,  qui  dormaient,  ainsi  que  leurs 
chefs  :  néanmoins  quelques  croisés  ayant  repoussé 
leur  premier  choc,  le  reste  s'éveilla;  et  courant  aux 
armes,  ils  contraignirent  les  gens  de  Casseneuil  à  re- 
gagner leurs  murailles.  Montfort,  chagrin  d'une  ten- 
tative qu'il  regardait  comme  un  affront,  voyant  que 
le  temps  passait  et  que  le  siège  n'avançait  point,  prit 
conseil  de  plusieurs  habiles  ouvriers,  et  surtout  d'un 
charpentier  intelligent,  pour  savoir  comment  on  pour* 
rait  arriver  aux  remparts,  dont  on  était  séparé,  comme 
notis  l'avons  dit,  par  un  large  et  profond  fossé  rempli 
d'eau.  Le  charpentier  imagina  de  faire  un  pont  de 


(i)  ïbid. 
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claies  que  Ton  pousserait  sur  le  fosse,  et  qu^à  force  de  xax4* 
bras  on  jelerait  en  travers  (i). 

On  se  rangea  à  son  avis  ;  Tëvéque  de  Carcassonne 
faisant  de  ceci  une  affaire  de  religion  ;  engagea  tous 
les  croises 9  sans  distinction  de  rang,  à  travailler  à 
cet  ouvrage.  Le  nombre  de  ceux  qui  vinrent  y  coo- 
pérer fiit  si  grand,  que  le  pont  ne  tarda  pas  à  être 
achevé.  On  essaya  alors  de  le  mettre  en  place  ;  mais 
à  peine  fut-il  posé ,  que  fléchissant  par  les  deux  bouts, 
il  tomba  dans  Teau,  et  les  efforts  qu'on  fit  pour  le  re» 
lever  ne  tendirent  qu'à  l'enfoncer  davantage  et  à  le 
mettre  hors  d'état  de  servir.  On  ne  se  rebuta  pas  ;  un 
autre  pont  fut  confectionné,  et  formé  de  plusieurs 
petits  bateaux  que  l'on  attacha  ensemble  :  on  le  lança 
mz  le  fp3sé;  mais  les  mesures  avaient  été  mal  prises, 
il  se  trouva  trop  court. 

Tout  autre  que  le  comte  de  Montfort  aurait  perdu 
cdurage^  mais  il  n'abandonnait  pas  aussi  aisément  une 
entreprise  lorsqu'il  l'avait  entamée.  Il  appela  cette 
fois,  non  un  simple  ouvrier,  mais  le  chef  des  arti- 
sans (Tingénieur  principal  de  l'armée,  selon  toute 
apparence)  :  celui-là  construisit  une  haute  tour  de 
bois,  dont  le  toit  était  plat,  et  sur  laquelle  il  fut  élevé 
une  seconde  tour  qui  dépassait  les  murailles  de  Cas- 
seneuil  ;  celle-ci  avait  cinq  étages,  sur.lesquels  on  pla- 
çait des  archers.  11  y  avait ,  en  outre ,  une  sorte  de 
rempart  garni  de  gens  munis  de  vases  remplis  d'eau 
pour  éteindre  le  feu  que  l'on  essaierait  de  lancer  sur 

^  *       ■■  ■■■■■■■■      .1  ■  -  ■         I  ■     ■ '■  -■  ■—■-■■    ■  ■     ■  I   ■       ■  ■!  ■  ■   ■  ■         I.— *-— ,  -■■■ -■  —■ - —  — r-y ■■-   -— — »— 
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121^,  la  machine.  On  conduisit  cette  tour  dans  le  fossé,  non 
sans  peine  ',  et  malgré  les  efforts  des  assiégés,  qui,  par 
toutes  sortes  de  moyens,  essayaient  de  s^opposer  à 
son  approche,  on  parvint  à  la  placer  comme  on  le 
voulait.  Cependant,  ceux  qui  étaient  dans  les  bas 
étages  de  la  tour,  comblaient  le  fossé  en  y  jetant 
des  pierres,  de  la  terre,  des  branches  d'arbres  et  du 
gazon  ;  tandis  que  les  arbalétriers  placés  sur  ceux  du 
haut,  les  protégeaient  en  soutenant  le  combat  contre 
les  ennemis  (i). 

Un  soir,  et  Fombre  étant  épaisse,  ceux  de  Casse- 
iieqil  remplirent  une  nacelle  de  matières  combusti- 
bles, et  se  préparèrent  à  la  pousser  contre  la  tour.  Les 
croisés  ne  leur  en  donnèrent  pas  le  temps  j  ils  surveil- 
laient leurs  démarches,  et  se  hâtèrent  eux-mêmes  de 
mettre  le  feu  au  brûlot,  avant  que  celui-ci  eût  été 
lancé.  En  même  temps,  et  comme  déjà  le  fossé  était 
comblé  par  tout  ce  qu'on  y  jetait,  la  tour  avançait  et 
s'approchait  du  rempart  :  enfin,  un  dimanche,  elle 
s'en  trouva  tout  auprès,  et  à  une  assez  faible  distance 
pour  qu'on  pût  espérer  de  jeter  utilement  le  pont 
qu'elle  portait.  Déjà  les  combattans  pouvaient  s'atta- 
quer avec  le  long-bois  (sorte  de  lance  dont  le  manche 
plus  alongé  servait  aux  sièges).  Montfort  craignant 
que  les  assiégés,  à  force  de  chercher  à  incendier  la 
machine,  n'en  vinssent  enfin  à  bout,  ne  voulut  pas, 
quoique  ce  fût  le  jour  du  Seigneur,  remettre  au  lundi 
la  dernière  attaque;  il  fit  sonner  les  trompettes,  vers 

(i)  Ibi(L 
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irois  heures  après  midi,  et  commanda  aux  siens  de  12 14. 
monter  à  Tassaut  (i)« . 

La  nécessite  imposa  silence  aux  préjugés  religieux, 
L'évêque  de  Carcassonjie  ne  se  plaignit  pas  de  l'em- 
ploi profane  du  jour  saint;  il  rassembla  autour  de  lui 
le  clergé  nombreux  qui  accompagnait  toujours  les  croi- 
sés, et  tous  ensemble  entonnant  le  T^eni  Creator^  de- 
mandèrent au  Seigneur  la  victoire  pour  son  armée. 
Les  assiégés  voyant  ces  démonstrations  hostiles,  mon- 
tèrent sur  les  murailles;  ils  se  mirent  à  jeter  tant  de 
pierres,  dé  quartiers  de  roches,  d'eau  bouillante,  de 
poix  enflammée,  de  traits,  etc.,  que  les  assaillans, 
après  avoir  pris  la  bacbecanne  de  la. place,  durent  s'ar- 
rêter, lorsque  la  nuit  fut  venue,  dans  un  espace  étroit 
de  terrain  situé  entre  le  fossé  et  le  château. 

Les  soldats  de  la  garnison  de  Casseneuil  avaient, 
de  leur  côté,  fait  tout  ce  qui  leur  était  possible  de 
faire  :  mais  leturs  munitions  touchaient  à  la  fin,  leurs 
forces  étaient  épuisées ,  la  résistance  devait  avoir  un 
terme  ;  et  à  la  suite  de  cette  vive  attaque ,  ils  profi- 
tèrent des  ombres  de  la  nuit  pour  essayer  de  s'échap- 
per. Montant  donc  à  cheval,  on  les  vit  tenter  d'abord 
une  fausse  attaque;  puis  prenant  la  fuite,  ils  par- 
tirent avec  tant  de  rapidité  et  de  bonheur,  que  les 
ossiégeans  ne  purent  les  atteindre.  Mais  le  fort  étuit 
abandonné,  .et  le  peuple  laissé  à  la  discrétion  des 
croisés  (2). 

(l)    Ibid. 

i2)Ibid.  • 
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'  ^  *^'  ((  Ceux-ci ,  dit  Pierre  de  Yaulsernais ,  entrèrent  dans 
Casseneuil  vers  minuit;  ils  y  mirent  le  feu  j  et  tous 
ceux  qui  s^y  trous^rent  Jurent  passés  au  fil  de 
Vépée.  Dieu  soit  béni  en  toutj  qui  nous  lis^ra  ces 
méchansj  bien  qu^ils  n^y  fussent  pas  tous  restes j 
et  que  nous  eussions  la  douleur  de  voir  que  nous 
ne  pouvions  les  exterminer  entièrement!  Cela  fait, 
le  comte  de  Montfort  fît  renverser  les  murailles  à  la 
ligne  du  sol,  et  a  ainsi  pris  et  ruine  cette  ville  le  trei- 
zième des  calendes  de  septembre  (id  août),  à  la 
louange  de  IS^otre-Seigneur,  à  qui  est  honneur  et 
gloire  dans  Téternité  des  siècles.  Amen  (i).  » 

Ce  succès  encouragea  Montfort  à  poursuivre  son 
expédition.  On  lui  apprit  que  le  Périgord  était  hé- 
rissé de  forteresses,  dans  lesquelles  les  hérétiques  sa- 
laient réfugiés  j  cela  lui  fournit  un  excellent  prétexte 
pour  entreprendre  la  conquête  de  cette  province.  Il 
tourna  donc  de  ce  côté  ses  armes  victorieuses  :  mais 
la  terreur  de  son  nom  Tavait  devancé  là  comme  ail- 
leurs ;  il  ne  trouva  point  d'ennemis  assez  hardis  pour 
lui  tenir  tête.  Partout  on  lui  ouvrit  les  portes  des  châ- 
teaux et  des  villes  ;  et  le  clergé  lui  dut  un  triomphe 
complet  dans  le  Périgord,  où  il  eut  la  consolation  de 
faire  brûler  un  grand  nombre  de  sectaires.  On  vint 
lui  dire  que  la  ville  de  Dôme  se  flattait  de  lui  résis- 
ter; il  marcha  vers  elle;  et  lorsqu'il  croyait  avoir  à 
combattre ,  il  ne  rencontra  qu'une  enceinte  vide  d'ha- 
bitans.  Les  Domais  avaient  fait  bonne  contenance, 


-«— r 


(0  ttià. 


(  'o5  ) 

tant  qu^ils  avaient  cru  le  péril  éloigné;  mais  dès  quMls  iai4* 
aperçurent ,  sur  le  haut  des  collines ,  flotter  les  ban- 
nières des  croisés ,  ils  s^empressèrent  de  prendre  la 
fuite,  et  il  ne  resta  pas  dans  Dôme  un  seul  enfant. 
Montfort  se  contenta,  ici,  de  détruire  les  remparts  et 
une  tour  excessivement  élevée.  Les  habitans  qui  re- 
vinrent furent  épargnés ,  et  il  fit  reposer  ses  troupes 
dans  ce  lieu  (i). 

Sa  tâche  n^était  pas  encore  toute  remplie.  A  demi- 
lieue  de  Dôme,  le  château  de  Montfort,  ainsi  nommé 
parce  qu^il  était  assis  dans  une  position  extrêmement 
avantageuse,  et  fortifié  de  manière  à  le  rendre  impre- 
nable ,  semblait  défier  les  croisés  :  il  appartenait  au 
baron  Bernard  de  Casuac  ou  Casenac ,  homme  cruel 
et  méchant,  adonné  au  vol  et  au  sacrilège,  comme, 
en  ces  temps,  c^était  assez  Tusage  de  tous  les  sei- 
gneurs, qui  pouvaient  compter  sur  Timpunité.  Si  Ton 
croit  Pierre  de  Vaulsernais,  qui  ne  peut  accorder  une 
vertu  à  tout  ce  qui  appartient  aux  hérétiques,  le  diable 
avait  procuré  au  baron  de  Casenac  un  aide  digne  de 
lui  dans  sa  femme,  nouvelle  Jésabel,  sœur  du  vicomte 
de  Turenne^  et  la  pire  de  toutes  celles  de  son  sexe: 
elle  passait  enfin  son  mari  en  infidélité,  irréligion  et 
malice.  Ce  couple  pillait  les  églises,  dépouillait  les 
pèlerins  et  les  religieux ,  de  telle  sorte  que  les  croisés 
trouvèrent  à  la  charité  d^uu  seul  couvent  de  moines, 
à  Sarkt,  cent  cinquante  personnes,  hommes  et  fem- 
mes, qui  avaient  été  mutilées  par  ces  impitoyables 

(0  Bid, 
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i!2i4.  tyrans.  Alix  de  Turenne  ayant  renoncé  à  toute  com- 
passion ,  faisait  arracher  les  entrailles  aux  paysannes 
qui  lui  déplaisaient',  ou  couper  les  pouces  pour  les 
empêcher  au  moins  de  travailler  (i). 

De  telles  horreurs  sont  pénibles  à  croire ,  surtout 
rapportées  par  un  moine  furibond  qui  ne  craint  pas 
d'invehter  des  infamies  pour  servir  d'excuse  aux  atro- 
cités par  lesquelles  son  parti  se  souillait.  Néanmoins, 
fions  ne  pouvons  révoquer  en  doute  celles-là  j  de  pa- 
reils crimes  appartenaient  à  ce  temps.  Les  hauts  ba- 
rons regardaient  les  pauvres  comme  des  êtres  dégradés 
qui  n^étaient  pas  de  leur  nature.  On  pouvait  torturer 
ou  égorger  un  manant,  sans  pour  cela  rien  perdre  de 
sa  considération  aux  yeux  de  la  noblesse.  Le  seigneur 
et  la  dame  de  Montfort,  après  avoir  versé  ce  sang 
ignoble 9  n'en  étaient  pas  moins,  lui  un  gentil  ches^a- 
lier  rempli  d'honneur  et  de  courtoisie,  elle  une  belle 
et  noble  dame  accorte^  polie  et  de  bonne  société;  oa 
ne  leur  demandait  aucun  compte  de  leur  exécrable 
amusement  ;  les  gentilshommes  ne  s'intéressaient  qu'à 
leur  caste  ;  et  à  des  époques  plus  modernes,  et  jusque 
dan»  les  lettres  de  M"'  de  Sévigné  (cQ,  on  trouve  des 
restes  de  cette  coupable  indifférence. 

D'ailleui^,  on  pourrait  dire  encore  que  les  forfaits 
inouïs  dont  les  croisés  s'étaient  souillés,  avaient  fini 
par  exaspérer  leurs  adversaires,  et  les  pousser  dans  le 
même  chemin.  Il  est  impossible  que  la  générosité 
réponde  toujours  à  la  barbarie,  et  que  des  peuples 

(0  Ibld. 
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malheureux  puissent  épargner  les  bourreaux  qui  vien-  i2i4* 
nent  les  dëcinner.  La  faute ,  dans  le^  guerres  d^exter- 
minaiion ,  appartient  constamment  à  celui  qui  com- 
mence les  massacre^;  ceux  qu^il  attaque  sont  con- 
traints à  limiter.  Nous  ne  balancerons  pas  à  flëlrir  les 
croises  du  plus  juste  reproche  :  leur  premier  pas  dans 
le  Languedoc  fut  marqué  par  Tincendie  d'une  ville 
et  regorgement  de  quarante  mille  de  ses  citoyens. 
Cependant ,  les  chefs  de  la  croisade  étaient  les  plus 
grands  seigneurs  de  France ,  et  parmi  eux  on  ren- 
contrait en  nombre  les  membres  les  plus  qualifiés  du 
clergé.  Là,  pourtant,  fut  donné  le  signal  des  assassi- 
nats et  de  la  destruction  ;  dès  lors,  la  lice  resta  ou- 
verte dans  ce  sens,  et  les  Albigeois  et  les  naturels 
du  pays  eurent  le  funeste  droit  d'y  descendre  à  leur 
tour. 

N  allons  pas  plus  loin,  et,  emportés  par  notre  juste 
indignation ,  ne  défendons  pas  le  mal ,  qui  doit  tou- 
jours être  détestable  aux  yeux  des  gens  de  bien  ;  re- 
venons aux  détails  de  cette  guerre,  qui,  après  tant 
de  calamités ,  fut  terminée  par  une  calamité  plus 
grande  encore,  puisqu'elle  affermit  pour  des  siècles, 
sur  une  base  sangîante,  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Le  château  de  Moîitfort  aurait  pu  faire  peut-être  une 
longue  résistance;  mais  Bernard  de  Caseiiac,  lâche 
comme  le  sont  presque  tous  les  hommes  cruels,  avait 
pris  la  fuite  à  l'avance,  et  laissé  sa  demeure  ouverte 
aux  croisés.  L'évêque  de  Carcassonne  voyant  cette  en- 
ceinte abandonnée,  prit  avec  lui  une  portion  de  l'ar- 
mée; et  l'excitant  autant  par  son  exemple  que  par  ses 
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i2i4-  paroles,  il  Tengagea  à  la  démolir.  Ce  ne  fut  pas  une 
médiocre  peine  :  le  ciment  qui  liait  les  diverses  par- 
ties de  la  muraille  avait  acquis  une  extrême  dureté  ; 
il  était  difficile  à  rompre.  Cela  n'arrêta  pas  les  pèle- 
rins; ils  venaient  le  matin  à  l'ouvrage,  et  s'en  retour- 
naient le  soir,  conduits  par  le  prélat,  qui  chantait  à 
leur  tête,  pour  les  encourager,  les  psaumes  qui  trai- 
tent de  la  ruine  des  cités  infidèles  (i). 

Cela  fait,  on  passa  à  Baynac.  Ici  le  chef  de  la  croi- 
sade donna  l'option,  au  seigneur  du  lieu,  ou  de  payer 
une  forte  somme,  ou  de  laisser  renverser  les  fortifica- 
tions de  son  château.  Tainement  ce  baron  lui  repré- 
senta qu'il  était  dans  le  pays  comme  la  sentinelle 
avancée  du  roi  de  France  :  il  n'eut  aucun  égard  à 
ceci;  et  attendu  qu*on  ne  le  paya  point,  les  murailles 
de  Baynac  furent  rasées  jusqu'à  terre.  Moniforl  n'é- 
pargna pas  davantage  les  domaines  des  seigneurs  du 
Querci  :  il  sut  contraindre  le  comte  de  Rodez  à  lui 
faire  hommage  le  g  novembre,  nonobstant  la  fidélité 
que  ce  prince  devait  au  comte  de  Toulouse.  Le  reste 
du  pays  imita  cette  soumission,  ainsi  que  le  château 
de  Severac,  qui  soutint  d'abord  un  siège,  et  dont  la 
garnison  finit,  comme  toutes  les  autres,  par  se  rendre 
à  merci,  sans  pour  cela  s'en  trouver  mieux.  Néan- 
moins, le  sire  de  Severac  étant  parvenu  à  s'accom- 
moder avec  le  vainqueur,  fut  reçu  à  l'hommage,  et 
en  retour  on  lui  rendit  sa  forteresse  (2); 


(i)  Baluze,  Hist  tiiter.,  p.  5i6. 

{2)  Pierre  de  VaulsemaSs,  ibid, — Hist  de  Long;  t  3,  p  a45* 
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Uambitieux  comte  de  M ontfort  ne  dissimulait  plus  1214. 
ses  projets;  on  voyait  clairement  qu'il  avait  formé 
celui  de  se  créer  dans  le  Languedoc  une  puissance 
supérieure  à  celle  des  comtes  de  Toulouse.  Il  y  était 
déjà  parvenu,  car  tout  lui  obéissait,  des  deux  rives 
du  Rhône  aux  extrémités  de  TAgénois,  et  du  pied 
des  Pyrénées  aux  frontières  de  TAuvergne.  11  possé- 
dait h  lui  seul  presque  tous  les  domaines  qui  for- 
maient naguère  les  Etats  des  vicomtes  de  Nîmes , 
d'Agde,  de  Béziers,  de  Carcassonne  et  d'Albi;  le  du- 
ché de  Narbonne,  les  comtés  de  Toulouse,  de  Rodez 
et  d'Agen;  une  partie  de  ceux  de  Foix  et  de  Com- 
minges,  etc.  Enfin,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, qui  avaient  vu  peut-être  sans  regret  rabaisse- 
ment de  Raymond  YI ,  dont  la  grandeur  leur  parais- 
sait trop  redoutable,  devaient  maintenant  s'affliger 
d'avoir  laissé  consommer  sa  perte,  à  la  vue  du  pou- 
voir bien  autrement  formidable  qui  avait  succédé  au 
sien. 

Montfort  s'inquiétait  peu  de  ce  que  ces  monarques 
pouvaient  penser,  tant  qu'il  aurait  pour  lui  la  protec- 
tion de  l'Eglise,  alors  souveraine  dispensatrice  des 
couronnes  ;  mais  il  voulait  que  cet  appui  ne  fût  pas 
précaire,  et  qu'il  ne  cessât  pas  avec  le  danger.  Il  fal- 
lait, pour  cela,  qu'un  acte  solennel,  et  qu'on  pût  re- 
garder comme  irrévocable,  lui  conférât  légitimement 
des  Etats  qui,  à  l'exception  de  la  vicomte  de  Carcas- 
sonne, n'étaient  dans  sa  main  que  d'une  manière 
provisoire.  Il  ne  pouvait  surtout  se  dissimuler  l'ini- 
quité qui  entachait  ses  dernières  expéditions  dans  le 
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ï2i4.  Përigprd,  rAgénqis,  le  Querci  et  le  Roue^rgue,  enle- 
vés au  comte  de  Toulousie  dansi  le  temps  que]  celui-ci 
venait  d'être  réconcilié  à  TEglise,  et. relevé,. par  le 
cardinal  Pierre  de  Bénéveot,  des  censures  ecclésias- 
tic[|i^es.  Certes.,  ici  rien  n'excusait  Montfort;  il  n'avait 
sur  ces.  pays  d'autres  droits  que  ceux  de  la  iviolence. 
11  était  donc  ifpportant  de  les  iaire  légitimer  d'une 
façon  quelconque  par  le  successeur  des  apôtres ,  au- 
quel on  accordait  le  soin  de  sanctionner  la  plus  in- 
juste des  usurpations. 

Tout  était  favorable  à  l'usurpateur,  Le  cardinal  de 
Bénévent,  qui  seul,  parmi  ks  membres  du  clergé  ré- 
volus du  titre  de  légat,  avait  montré  une  impartialité 
dont  il  était  déjà  las,  n^était  plus  en  France  ;  il  venait 
de  pçisser  en  Arragpn,  emnienant  avec  lui  le  roi  Jac- 
ques P',  et  il  devait  rester  dans  ce  royatune^  occupé 
•à  cégler  les  afiaires  d'une  minorité  toujours  orageuse. 
Les  autres  légats,  Robert  de  Courçon  et  Tarchevéque 
de  Narbonne,  dont  la  querelle  avec  Montfort  n  avait 
pas  encore  éclaté^  favorisaient  ouvertement  celui-ci, 
de  même  que  le  faisaient  le^  évéques  d!Uzès,  de  Car- 
cassonne,  maître  Thedise,  etc«  Le.  cardinal  de  Cour- 
cqn,  qui  déjà,  malgré  la  volonté  expresse  d'Inno- 
cent III,  avait  investi  Montfort.  des  souverainetés 
conquises,  prétendit  achever  son  on;vrage  :  il  convo- 
qua, le  7  décembre,  un  concile  k  Montpellier,  dont 
il  fixa  l'ouverture  au  mois  de  janvier  de  Tannée  sui* 
vante  (i)- 
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Ce  ne  fut  pas  lui,  néanmoins,  qui  le  présida  :  le  «ai S. 
cardinal  de  Bënëvent,  revenu  de  la  missiop  qu^ii 
avait  été  remplir  en  Espagne ,  eut  cet  honneur^  en  sa 
qualité  de  légat  à  laterCj  qui  rétablissait  supérieur  à 
ses  collègues.  11  ouvrit  donc  la  première  session  de  ce 
concile  le  8  janvier.  Là  étaient  les  archevêques  de 
îîarbonne,  Aix,  Embrun  ^  Arles  et  Auch;  vingtrfauit 
évéques,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  de  Maguelonne, 
de  Nîmes,  de  Carcassonne,  de  Toulouse,  de  Com- 
minges,  de  Conserans  et  de  Béziersj  les  abbés,  prieurs 
et  archidiacres  des  provinces  ecclésiastiques  du  midi 
de  la  France  \  plusieurs  barons  et  seigneurs  du  pays ,  etc. 
On  avait  choisi  Montpellier,  tant  à  cause  de  la  gran- 
deur de  cette  ville ,  de  sa  sûreté ,  de  sa  position  favo* 
rable  au  centre  d'une  contrée  essentiellement  reli* 
gieuse,  que  pour  sa  ^proximité  de  Toulouse,  objet 
perpétuel  de  la  haine  du  clergé,  et  que  celui-ci  regar- 
dait comme  le  ïoyet  de  Thérésie ,  tandis  que  cette 
cité  n'était,  par  le  fait,  que  le  lieu  d'oii  partait  une 
résistance  ferme  à  Tambition  toujours  croissante  des 
ecclésiastiques  (i). 

Le  comte  de  Montfort  était  trop  intéressé  à  ce  qui 
allait  se  passer  dans  le  concile,  pour  en  demeurer 
éloigné  tout  le  temps  de  la  durée  de  ^es  sessions.  Il 
voulut  venir  à  Montpellier;  mais  le  peuple  de  celle- 
ci,  qui  le  connaissait,  redoutant  avec  juste  raison  son 
avidité  et  sa  fourberie,  se  refusa  à  le  laisser  entrer. 
Montfort  dut  supporter  cet  affront,  et  prendre  son  lo- 
-  .   ■  ■  >  ■ III       I  I  II      II 

(i)  Jbiâ. 
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Ï21&  gement  dans  le  château  de  laYerune,  qui  apparienait 
àTévéque  de  Maguelonne.  Chaque  jour  il  venait  intri^ 
guer  dans  Thospice  du  Temple,  situe  hors  de  la  ville ^ 
avec  le  lëgat  et  les  évéques^  disposés  à  le  seconder  de 
tout  leur  pouvoir  (i). 

Le  cardinal  de  Bénëvent,  indigne  du  refus  que  les 
habitans  de  Montpellier  avaient  fait  d'adcnellre  Mont- 
fort,  prit  sur  lui  une  fois  de  Tamener  avec  Amauri, 
fils  de  ce  seigneur,  au  concile,  qui  se  tenait  dans  la 
cathédrale,  dédiée  à  saint  Pierre.  Les  Montpeillerais, 
dès  qu'ils  eurent  appris  que  le  chef  des  croisés  avait 
franchi  leurs  portes,  et  eurent  reconnu  plusieurs  des 
chevaliers  de  sa  suite  qui  se  promenaient,  se  crurent 
trahis;  ils  coururent  sur  le  champ  aux  armes,  et  mar- 
telèrent vers  la  cathédrale  en  ordre  de  bataille,  dans 
l'intention  de  faire  un  mauvais  parti  à  cet  ambitieux. 
La  nouvelle  de  ce  mouvement  parvenant  au  concile, 
épouvanta  les  Pères  qui  le  composaient.  Montfort  lui- 
même,  connaissant  le  péril  qu^il  courait,  se  hâta  de 
«ortir  daiis  la  campagne,  en  se  dirigeant  par  des  rues 
détournées  que  le  peuple  n^avait  pas  encore  occu- 
pées (2). 

Le  concile  continua  ses  opérations  après  cette  sé- 
dition apaisée.  Il  dressa  d^abord  plusieurs  canons  de 
police  générale  sur  la  réformation  des  mœurs  scanda- 
leuses du  clergé,  sur  l'exaction  des  péages,  la  dénon- 
ciation des  hérétiques,  les  peines  à  infliger  à  ces  der- 


(0  Rid. 
(2)  lôid. 
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iiiers,  etc.  Ensuite,  et  les  esprits  ayant  été  habilement  i^iSi 
préparés,  les  cheÊ  du  complot  jugèrent  qu^il  était 
temps  de  frapper  le  grand  coup.  Le  cardinal  de  Bé- 
névent  commença  par  haranguer  publiquement  les 
Pères  du  concile,  en  leur  indiquant  par  des  généra- 
lités ce  qu^ils  avaient  à  &ire  ;  puis  il  les  invita  à  pas* 
ser  dans  son  logis  particulier;  et  là,  lorsqu'ils  furent 
réunis  en  comité  seci'et,  il  leur  demanda  au  nom  de 
Dieu,  et  en  vertu  de  Tobéissance  qu'ils  devaient  au 
Saint-Siège,  de  déposer  premièrement  toute  haine  et 
toute  amitié;  qu'après  ceci  ils  lui  donnassent,  chacun 
Suivant  l'étendue  de  ses  lumières,  un  bon  et  sincère 
conseil  sur  ce  qu'il  restait  à  faire,  a  II  ne  s'agit  de 
«  rien  moins,  poursuivit>-il,  que  d'assurer  sur  des  bases 
«  inébranlables  le  repos  de  l'Eglise  dans  le  Langue-* 
«  doc;  de  bannir  à  jamais  l'hérésie  de  cette  province, 
«  ce  qui  ne  pourrait  être  fait  sans  concéder  à  un 
<(  homme  de  bien  tous  les  domaines  appartenant  au* 
((  trefois  au  comte  de  Toulouse ,  et  tenus  alors  par  les 
«  croisés  (r).  » 

Cela  dit,  on  se  sépara.  Les  archevêques,  les  évo- 
ques, chacun  dans  la  réunion  de  leurs  diverses  pro« 
vinces,  avec  les  abbés  et  les  autres  clercs,  rédigèrent 
séparément  leurs  avis.  Ils  furent  unanimes,  et  tous 
décidèrent  que  le  comte  de  Montfort  était  choisi  pour 
prince  et  monarque  de  ce  pays.  Ceci  achevé,  on  pro- 
céda à  l'élection  solennelle,  et,  à  la  suite,  les  prélats 
se  hâtèrent  de  demander  au  cardinal  légat  à  latere  la 

(i)  JJbiéL 
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12 15.  prompte^  entière  et  définitive  remise,  au  comte  de 
Montfort,  de  toutes  les  superbes  possessions  dont  on 
rinvestissait.  Le  cardinal,  et  pour  la  première  fois, 
s^avisa  alors  d'examiner  avec  quelque  attention  les 
bulles  de  créance  que  le  pape  lui  avait  données;  il  n'y 
trouva  pas  la  confirmation  du  droit  qu'il  voulait  s'ar- 
roger;  et  cela  à  son  grand  regret ,  comme  à  celui  du 
concile.  Il  fut  contraint  de  déclarer  que  le  souverain 
pontife  pouvait  seul  compléter  ce  grand  ouvrage  (i). 

Dans  cet  embarras,  et  pour  en  sortir,  le  concile 
dépécha  à  Rome  l'archevêque  d'Embrun,  homme  de 
grande  science,  et  rempli  de  bontés  accompagné 
de  plusieurs  clercs.  Il  portait  des  lettres  par  les- 
quelles les  Pères  du  concile  suppliaient  humblement 
Sa  Sainteté  de  permettre  que  le  comte  de  Montfort 
fût  élu ,  d'une  voix  unanime ,  prince  et  monarque 
du  pays*  Ce  dernier  acte  terminé,  le  légat  clôtura 
le  concile  (2). 

Nous  n'avons  voulu  interrompre  ce  récit  par  au- 
cune réflexion ,  mais  ici  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  faire  remarquer  cet  empiétement  formel  des 
évéques  sur  la  puissance  des  souverains  temporels; 
elle  est  patente  :  on  les  voit  donner  froidement  les 
Etais  de  leur  seigneur  légitime ,  et  en  disposer,  sans 
hésitation,  à  leur  volonté.  Nul  d'entre  eux,  jusqu'au 
moment  où  le  légat  lut  attentivement  ses  instructions , 
ne  défendit  d'abord  le  droitséculier,  et  ensuite  ne  parut 

f  0  Ihid. 
(a)  Uid. 
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douter  qu^au  pape  seul  appariint  le  droit  de  donner  13 1 5. 
les  couronnes.  Ainsi,  sans  ce  dernier  incident,  une 
nouvelle  jurisprudence  se  serait  établie,  et  les  ëvé« 
ques  auraient  admis  le  principe  que,  pour  détrôner 
un  souverain  quelconque,  il  suffisait  de  la  volonté 
d'un  concile  national,  ou  même  provincial,  selon 
Timportance  du  cas.  Ceût  bien  été,  dès  cette  heure, 
que  le  pouvoir  ihéocratique  aurait  pesé  sur  la  catholi- 
cité, et  Ton  aperçoit,  d'un  coup-d'œil,  les  maux  in«- 
calculables,  les  révolutions  fatales  qui  en  seraient  de- 
venues le  résultat.  Il  est  donc  de  nécessité  absolue, 
tout  en  rendant  au  clergé  la  rév-érence  et  le  respect 
qu'on  lui  doit,  de  le  maintenir  par  contrainte,  s'il 
est  nécessaire,  dans  les  bornes  de  son  autorité  spiri- 
tuelle ;  car  son  esprit  n*a  pas  changé  :  il  est  aujour- 
d'hui, sur  le  fait  de  la  domination  universelle,  tel 
qu'il  était  il  y  a  six  cents  ans  ;  et  malheinr  aux  princes 
qui,  trompés  par  une  aveugle  piété,  appellent  main- 
tenant encore  les  ecclésiastiques  dans  leurs  conseils  ! 
Ils  exposent,  par  cette  condescendance,  le  repos  de 
leurs  Etats,  de  leur  &mille,  et  jusqu'à  l'indépendance 
de  leur  couronne. 

Le  légat,  en  attendant  le  retour  de  l'archevêque 
d'Embrun ,  et  poussé  par  l'impatiente  avidité  de  Mont* 
fort,  donna  la  commission  à  Foulques ,  évêque  de  Tou- 
louse, d'aller  prendre  possession  de  celte  ville  au  nom 
du  Saint-Siège.  Ce  prélat,  joyeux  d'avoir  à  portep  le 
dernier  coup  à  son  maître,  partit  aussitôt,  et  reparut 
au  milieu  de  ses  diocésains,  armé  d'un  funeste  pou- 
voir. Le  oenatte  Raymond  YI  et  son  fîls,  les  princesses 
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i2i5.  d^Arragon^  leurs  épouses^  habitaient  encore  le  châ- 
teau Narbonnais,  sans  faire  néanmoins  aucun  acte 
direct  de  souveraineté.  Foulques  les  chassa  inhumai- 
nement de  cette  demeure^  en  fit  sortir  la  garnison, 
tpiMl  remplaça  par  une  nouvelle,  composée  de  croisés 
français,  dont  il  contraignit  les  Toulousains  à  payer 
la  solde.  Le  peuple,  consterné  par  la  disgrâce  com- 
plète de  ses  deux  comtes,  qui  se  retirèrent,  comnle 
de  simples  particuliers,  dans  la  maison  Xxxn  noble 
chevalier,  David  de  Roaix  (e),  se  soumit  à  toutes 
les  volontés  du  légat  ;  il  donna  douze  de  ^i&&  capitouls 
en  otage,  et  Pierre  de  Bénévent  envoya  ces  magis- 
trats municipaux  à  Arles,  où  ils  devaient  demeurer 
tant  qu'il  le  jugerait  convenable  (i). 
.    Foulques,  dépourvu  de  toute  pitié  dans  son  suc- 
cès, remplit  la  ville  d'épouvante.  Alors  commencè- 
rent d'activés  recherches  contre  les  Albigeois  ou  leurs 
feuteurs.  Cet  évéque  sans  miséricorde  eut  la  cruauté 
de  refuser  à  Raymond  deRécaldo,  sénéchal  du  comte 
de  Toulouse  ,  la  permission  qu'il  sollicitait  d'aller 
finir  ses  jours  dans  un  hospice ,  où  il  voulait  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres.  Foulques  motiva  son  re- 
fus sur  ce  que  ce  chevalier,  vraiment  fidèle  à  son 
prince,  avait  cherché  à  maintenir  celui-ci  dans  ses 
principes  d'indépendance  ei  de  résistance  à  la  vo- 
lonté de  l'Eglise.  Ainsi,  la  fidélité  était  un  crime,  et 
ne  pouvait  obtenir  à  celui  qui  l'avait  conunis,  la  mo- 


'  (i)  Guillaume  de  Pnilaurens,  c.  a4— Catel,  Camies  de  Tau- 
fouse,  p.  3o2. 
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deste  faveur  d'aller  se  vouer  aux  vertus  de  charité  121 5. 
tant  recommandées  par  Tapôtre  des  nations  (i). 

Le  légat,  cependant,  ne  négligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  anéantir  la  puissance  des  seigneurs  du  pays. 
Il  fit  également,  au  nom  de  TEglise  romaine,  pren- 
dre possession ,  par  Tabbé  de  Saint-Tiberi ,  de  la  ville 
et  du  château  de  Foix  ^  qu'il  laissa  à  la  garde  du  da- 
moisel  (2)  Bérenger,  neveu  de  cet  abbé  ;  et  lorsque 
le  cardinal  eut  la  certitude  que  tous  les  forts  étaient 
au  pouvoir  des  croisés,, alors,  pour  achever  de  Ëdre 
peser  sur  la  contrée  un  joug  insupportable,  il  daigna 
permettre  aux  chevaliers  dont  les  biens  étaient  con*^ 
fisqués,  d'aller  partout  où  ils  voudraient,,  à  condition 
pourtant  qu'ils  n'entreraient  point  dans  les  villes  fer- 
mées, qu'ils  n'auraient  point  d'arnvçs  défensives  ni 
offensives,  et  qu'ils  ne  monteraient  que  de  simples 
roussins.  Un  dernier  affront  les  réduisit  à  ne  porter, 
qu'un  seul  éperon,  les  dégradant  ainsi  de  la  chevale-^ 
rie.  C'étaient  là  d'humiliantes  conditions,  et  telles 
que,  dans,  les  jours  désastreux  de  notre  révolution 
dernière,  on  n'en  imagina  jamais  de  pareilles  à  l'é- 
gard de  la  noblesse.  A  toutes  les  époques,  on  doit  re«. 
marquer  que  les  punitions  infligées  par  le  clergé  por- 


(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  ibid. 

(a)  On  donnait  ce  titre  aux  jeunes  nobles  de  haut  rang 
qui  n^étaîent  pas  encore  cheyaliers  ;  ils  le  portaient  même 
dans  un  âge  plus  mâr,  lorsque  la  faveur  du  prince  ou  leurs 
exploits  ne  les  avaient  pas  élevés  aux  honneurs  de  la  che* 
ralerie. 
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i2i5.  lent  un  caractère  d^avilissement  et  d*absurde  de^- 
tisme  tout  particulier  (i). 

Montfort,  comblé  des  bienfaits  de  FEglise,  qui  ne 
lui  donnait,  il  est  vrai,  que  ce  qui  n'appartenait  pas 
à  elle-même,  recevant  encore  de  Farchevêque  d* Arles 
le  don  de  la  ville  de  Beaucaire,  autre  propriété  du 
comte  de  Toulouse,  se  crut  obligé  de  se  montrer  li- 
béral. Il  n'attendit  point,  pour  donner  à  son  tour,  que 
le  pape  Yeûi  investi  de  tous  les  Etats  dont  il  venait 
de  faire  la  conquête  :  voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce 
sujet  dans  Y  Histoire  du  Languedoc  j  n'ayant  pas  en 
ce  moment  sous  la  main  l'ouvrage  original  dans  le- 
quel ces  pièces  se  trouvent  (2)  : 

c(  Montfort  devança  la  décision  du  pape  pour  dis- 
poser des  domaines  de  la  maison  de  Toulouse,  et  il 
agit,  avant  cette  décision,  comme  s'il  avait  été  le  vé- 
ritable maître.  C'est  ce  qui  paraît  :  i  "  par  une  dona- 
tion qu'il  fit  le  7  février  i ai 5,  du  consentement  d'A- 
mauri  son  fils,  en  faveur  d'Arnaud,  évêque  de  Nî- 
mes, du  lieu  de  Milbaud,  dans  la  vicomte  de  Nîmes, 
dont  il  était  ou  devait  être  le  maître j  soit  h  raison  de 
la  comté  de  Toulouse j  soit  h  cause  de  la  n>icomté 
de  Nimes;  a*"  par  une  charte  datée  de  son  palais  de 
Carcassonne,  le  6  de  mars  suivant,  dans  laquelle  il 
déclare  a  que  possédant,  par  la  commission  que  Pierre, 
((  cardinal -diacre  du  titre  de  Sainte -Marie  en  Ac- 
a  quire,  et  légat  du  Saint^iége,  lui  en  avait  donnée, 

(i)  Goillatutie  de  Puilaurens,  ihid, 
(ai)  Gallia  ChrisK,  t.  6,  p..  3o6  et  suîv.. 
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<[  tdules  les  terres  et  tous  les  droits  que  Raymond,  ci-  m' 
((  devant  comte  de  Toulouse,  avait,  soit  par  iDÎ-méme, 
H  soit  par  les  autres,  dans  le  diocèse  d'Uzès,  et  ayant 
«  appris  que  l'élise  d'Uzès  avait  soufiert  beaucoup 
(i  de  dommages,  ï\  donne  du  mieux  qu'il  peutj  tant 
«  pour  soi  que  pour  ses  successeurs,  31  Raymond,  évé- 
<'  que  de  cette  ville,  et  à  son  église,  divers  lieux,  vil- 
u  lages,  droits  de  péage,  dîmes  et  autres  domaines 
u  que  le  même  Raymond,  ci-devant  comte  de  Tou- 
Il  louse,  possédait  dans  ce  diocèse  et  dans  d'autres,  et 
K  en  partie  la  viguerie  d'Uzès,  que  Raymond  tenait 
«  de  ce  même  comte.  »  Montiôrt,  dans  cette  charte, 
se  réservait  néanmoins,  dans  la  plupart  de  ces  do- 
maines, la  justice  criminelle  pour  l'effusion  du  sang. 
Il  reprit  même  plusieurs  de  ces  terres,  mais  en  fie& 
relevant  de  l'évéché  d*Uzès,  avec  promesse  de  confir- 
mer cette  donation  lorsque  le  pays  lui  aura  été  assi- 
gné à  perpétuité  par  le  pape ,  et  d'en  faire  hommage 
à  Tévêque  et  à  l'église  d'Uzès,  pour  tout  ce  qu'il  tient 
d'eux  (i).  )) 

Ce  n'était  pas  toutefois  assez  pour  le  clei^  d'avoir 
lait  marcher  contre  le  comte  de  Toulouse  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  il  ne  devait  pas  être 
satisfait  tant  qu'il  n'aurait  pas  mis  en  mouvement  la 
royauté  pour  la  même  cause.  Déjà,  trois  ans  aupara- 
vant, il  était  parvenu  à  décider  le  prince  Louis,  fils 
de  Philippe -Auguste  et  neveu  de  Raymond  TI,  à 
prendre  la  croix ,  mais  non  à  le  &ire  partir  :  le  roi 

(0  HisL  âe  Langueâoc,  t  3,  p.  a68. 
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i2i5.  avait  retenu  auprès  de  sa  personne  le  jeune  prince^ 
jugeant  que  celui-ci  était  plus  nécessaire  à  ses  intérêts 
dans  le  nord  de  la  France,  que  dans  le  midi  pour  la 
cause  de  TEglise.  Celle-ci  souffrait  impatiemment 
ce  retard.  Enfin ,  cette  année,  une  trêve  ayant  été 
conclue  avec  l'Angleterre,  Louis,  vivement  sollicité 
par  les  évoques  d'accomplir  son  vœu,  obtint  le  con* 
sentement  de  son  père,  et  se  décida  à  descendre  dans 
le  Languedoc.  Il  fit  son  entrée  à  Lyon  le  i4  avril, 
jour  de  Pâques,  accompagné  d'une  brillante  suite  de 
seigneurs  et  de  prélats.  Là  étaient  avec  lui  le  comte 
de  Saint-Paul;  Gauthier,  comte  de Ponthieuj  le  comte 
de  Séez  et  d'Alençon;  Guiscard  deBeaujeu,  Mathieu 
de  Montmorenci,  le  vicomte  de  Melun,  etc.  (i). 

Louis  fut  reçu  à  Lyon  par  Vévêque  de  Carcas- 
sonne;  à  Vienne,  par  Simon  de  Montfort,  qui  cher- 
cha, par  son  empressement  et  ses  manières,  à  se  ren- 
dre agréable  à  un  aussi  grand  prince;  à  Yalence,  par 
le  cardinal  de  Bénévent  lui-même.  Ce  dernier,  poussé 
secrètement  par  le  chef  des  croisés,  manifesta  des 
craintes  sur  ce  que  Louis,  comme  fils  et  comme  hé- 
ritier du  haut  suzerain  de  la  terre  provençale j  vou- 
drait peut-être  agir  souverainement  dans  le  Langue- 
doc, et  décider  d'une  manière  contradictoire  ce  que 
lui  légat  avait  décidé  auparavant.  Des  auteurs  ont  pré- 
tendu, et  avec  raison,  que  la  venue  du  prince,  tant 
demandée  par  le  commun  des  ecclésiastiques,  n'était 
pas  très-agréable  au  ministre  du  Saint-Siège.  Pierre  de 

(i)  PîtiT'*^  ^c  Vaulsemais,  c  66^ 
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Yaulsernais,  fort  bon  à  consalter  sur  ces  matières^  12 15; 
avoue  que  le  légat  ne  voyait  pas  ce  personnage  avec 
plaisir,  tant  pour  ce  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, que  pour  ce  qu'ajoute  avec  impudence  le 
même  chroniqueur.  Le  roi  de  France  avait  ëté  ad- 
moneste lui-même,  comme  souverain  principal,  e% 
commandé  en  sa  propre  personne,  par  Tautoritë  apos^ 
tolique,  de  venir  travailler  à  Textirpation  de  Thérësie. 
Il  ne  s'était  jamais  mis  en  peine  d'obtempérer  à  cet 
ordre,  qu'il  avait  constamment  éludé,  ce  gui  le  ren- 
dait/oit  suspect;  et  en  conséquence,  comme  la  terre 
albigeoise  avait  été  conquise,  non  par  les  armes  du 
roi,  mais  par  le  pape,  appuyé  sur  le  secours  des  croi- 
ses, le  légat  était  convaincu  que  le  monarque  avait 
perdu  tout  droit,  et  que  son  fils  ne  devait  paraître 
dans  la  province  qu'en  simple  particulier  (i).  Ce  que 
nous  disons  d'après  l'auteur  original,  le  légat  osa  le 
dire  en  face  à  Louis.  Si  celui*ci  eût  possédé  le  senti- 
ment de  sa  dignité,  il  aurait  réduit  au  silence  un 
prêtre  téméraire  qui  disposait  en  maître  des  Etats 
dont  il  devait  hériter  un  jour^  mais  ce  prince  ne  pos- 
sédait rien  du  haut  génie  de  son  père  ;  il  en  avait  la 
bravoure  sans  doute,  mais  il  se  croyait  au-dessous  du 
pouvoir  ecclésiastique,  et  il  répondit  en  conséquence, 
au  légat ,  qu'il  ne  voulait  rien  faire  que  d'après  son 
conseil,  et  qu'il  le  prendrait  pour  son  unique  guide 
dans  tout  ce  qu'il  ferait.  C'était  là  ce  qu'on  demandait: 
aussi,  dès  ce  moment,  environna-t-on  Louis  d'homma- 

(0  làid. 
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121 5*  ges  et  de  masques  de  respect  ^  satisfait  qu'on  était  dé 
montr/er  le  noble  fils  de  Philippe- Auguste  ^  Thëritier  du 
beau  royaume  de  France  ^  marchant  à  la  suite  du  légat, 
et  ne  lui  disputant  pas  la  puissance  et  la  suprématie* 
Les  croisés  arrivèrent  à  Saint -Gilles  en  même 
temps  que  Tarchevéque  d'Embrun  et  les  autres  dé- 
f  putes  que  le  concile  de  Montpellier  avait  envoyés  à 
Rome^  Ils  rapportaient  la  réponse  du  souverain  pon- 
tife :  elle  n*était  pas  absolument  conforme  aux:  désirs 
de  Montfort  et  de  ses  partisans.  Le  Saint-Père  consen- 
tait à  remettre  provisoirement  à  la  garde  du  chef  de 
la  croisade,  tous  les  domaines  prétendus  conquis  sur 
les  hérétiques  ;  mais  en  même  temps  il  retardait  d'en 
donner  la  possession  définitive,  avant  la  tenue  d'un 
concile  général  qu*il  convoquait  à  Rome,  dans  l'é- 
glise de  Saint  Jean-de-Latran,  pour  le  mois  de  novem- 
bre prochain.  Une  lettre  particulière  d'Innocent  III 
était  pour  Montfort  j  elle  s'exprimait  ainsi  (i)  : 

<(  Innocent,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
((  à  son  bien-aimé  et  noble  fils  Simon,  comte  de 
((  Montfort,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  t'adressons  un  juste  tribut  de  louanges  pour 
((  le  sèle  infatigable  avec  lequel,  sans  te  reposer,  et 
«  montrant  une  vraie  constance,  et  comme  un  invin- 
u  cible  gendarme  de  Jésus^hrist,  tu  as  bataillé  va- 
((  leureusement  aux  guerre^  entreprises  pour  le  triom- 

m  ■'■'      '  .!■■■..  ■  I  ■!■ I  I.      -I       .1.  I  II       .  Il  I  ■        <  -     ■  » 
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<(  phe  de  la  foi  catholique;  c'est  par  ton  secours  que  i3i5. 
u  cette  foi,  abattue  et  persécutée,  s*est  relevée  avec 
((  un  singulier  éclat  dans  presque  toute  la  terre  albi- 
((  geoise.  Un  tel  service  a  mérité  que  de  toutes  parts 
«  on  adresse  au  Seignetu*,  pour  toi,  de  telles  prières, 
((  qu'elles  t'assureront  certainement  une  place  élevée 
i(  dans  le  ciel. 

(c  Sus  donc,  soldat  de  Jésus-Christ,  vas  accomplir 
(c  ton  ministère,  et  cours  en  vaillant  champion  dans 
((  la  lice ,  jusqu'au  moment  où  tu  auras  achevé  de 
(C  remporter  le  prix.  Le  Dieu  fort,  le  Dieu  des  ba- 
«  tailles  marchera  flanc  à  flanc  avec  toi,  le  dieu  des 
((  armées ,  le  prince  de  la  gendarmerie  chrétienne  ! 
a  Garde -toi  d'essuyer  la  sueur  de  ton  front  avant 
((  d'avoir  emporté  la  palme  de  la  victoire  ;  tu  as  bien 
n  commencé  sans  doute  :  poursuis  cette  entreprise,  et 
((  ne  faiblis  pas  au  moment  de  la  finir,  te  rappelant 
u  les  paroles  de  l'apôtre,  que  nul  ne  sera  couronné 
«  s'il  n'a  combattu  jusqu'au  terme,  et  sans  relâche. 

«  Pour  te  récompenser,  néanmoins,  des  grands  ef- 
((  forts  que  tu  as  faits,  il  nous  a  paru  bon  de  mettre 
«  dans  tes  niains  toutes  les  terres  que  le  comte  de 
<c  Toulouse  a. tenues,  et  toutes,  celles  acquises  par  les 
((  croisés,  ou  bien  données  en  garde  à  notre  légat, 
<(  pour  que  toi  les  possèdes  à  ton  tour  jusqu'au  pro->. 
<(  chain  concile  général,  voulant  que  jusque-là  tu  les. 
((  conserves,  les  protèges,  les  défendes,  en  prenant 
<(  pour  toi  les  revenus,  les  fruits,  la  juridiction  qui  er^ 
((  proviennent,  attendu  que  tu  ne  peux  combattre  à 
«  tes  dépends ,  ni  fournir  de  ta  propre  fortune  à  la 
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iii5.  ((  garde  des  forts  tenus  sous  notre  commandement. 
((  INous  t*en joignons  au  nom  de  Dieu,  au  nom  de 
(t  notre  aniiitié  et  des  trésors  de  la  miséricorde  divine, 
«  que  nous  voulons  répandre  sur  toi,  de  ne  pas  refii- 
«  ser  cette  délégation  que  nous  te  donnons,  et  par-là 
«r  dUmiter  Jésus-Christ,  qui  n*a  pas  dédaigné  la  délé- 
«  gation  de  son  père,  de  courir  comme  un  géant,  jus- 
ce  qu^à  la  mort  par  le  supplice  de  la  croix  (i).  » 

Nous  nous  arrêterons  à  cette  dernière  impiété  :  car 
quel  autre  nom  peut-on  donner  à  une  comparaison 
sacrilège  qui  met  en  rapport  la  vie  d'un  ambitieux 
brigand,  persécuteur  des  malheureux,  qui  par  le  pil- 
lage, le  meurtre,  Tincendie,  la  violence  et  Tusurpa- 
tion,  avait  élevé  sa  fortune,  avec  celle  du  divin  Sau- 
veur des  hommes,  qui  n*avait  paru  sur  la  terre  que 
pour  prêcher  la  paix,  la  concorde,  Tobéissance  aux 
lois,  et  dont  la  mort  admirable  a  été  le  sceau  de  notre 
rédemption?  Il  y  avait  au  moins,  dans  un  pareil  lan- 
gage, un  oubli  total  des  convenances,  une  dérision 
des  choses  saintes,  auxquels  se  livrent  trop  Êicile- 
ment,  à  toutes  les  époques,  ceux  qui,  pour  contenter 
leurs  passions,  mêlent  dans  les  querelles  mondaines 
ces  noms  sacrés  qu'on  ne  devrait  prononcer  qu'à  Tau- 
tel.  Le  pape,  poursuivant  sa  lettre,  reconmiandait 
vers  la  fin,  aux  barons,  seigneurs,  chevaliers,  consuls 
et  autres  propriétaires  ou  habitans  du  Midi,  d'obéir  à 
Montfort  et  au  légat,  et  de  les  aider  en  toutes  choses. 

<i)  Uid. 
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Cétait  là  beaucoup  sans  cloute^  et  pourtant  ce  n^é-  i3i5. 
tait  pas  assez  ;  il  fallait  franchir  le  dernier  degré  de 
Tin  justice,  et  consommer  la  perte  totale  de  la  maison 
de  Toulouse.  On  y  travailla  de  toutes  manières.  Le 
pape  s^empara  irrévocablement  du  comté  de  Melgueil  ^ 
et  le  vendit  plutôt  qu'il  le  donna  à  Tévéché  de  Ma- 
guelonne,  par  une  bulle  en  date  du  14  avril  suivant. 
Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de  conditions  assez 
onéreuses  furent  attachées  à  ce  cadeau  ;  en  voici  les 
principales  : 

L'évêque  de  Maguelonne  devrait  faire  la  guerre 
et  la  paix  pour  les  intérêts  de  ce  comté j  suivant  les 
ordres  du  pape;  il  ne  pourrait  inféoder  ni  aliéner 
une  partie  de  cette  terre  ;  il  paierait  annuellement  au 
Saint-Siège  le  cens  de  vingt  marcs  d'argent.  A  part 
cette  somme,  Innocent  III  eut  pour  sa  part  douze 
cent  "vingt  marcs  comptant  ;  plus ,  trois  cents  livres 
qu'il  fallut  donner  aux  cardinaux  ^  pour  les  provisions; 
trois  cent  ^ingt-six  livreSj  valant  cent  marcs  ster- 
ling, un  cheval  et  une  mule  de  prix  au  camérier 
du  pape,  ainsi  que  plusieurs  autres  fortes  sommes  dis* 
tribuées  aux  officiers  de  la  chevalerie  romaine  ;  en 
sorte  que  l'évéque  Guillaume  d'Antignac  dépensa, 
pour  reconnaître  le  bienfait  de  ce  cadeau  prétendu^ 
trente-trois  mille  sterling  de  demi-livre  (1).    « 

On  voit,  par  ces  détails,  que  les  libéralités  du 
Saint-Siège  n'étaient  pas  gratuites.  Où  prenait -on 
d'aussi  fortes  sommes  pour  satisfaire  son  avidité?  on 

Il  I  •  -  - — — ■  •  ■'  ■■..■■■ 

(i)  Garin,  Scr.  près.  Maguelon.,  p.  Soj. 
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i3i5.  les  trouvait  dans  des  taxes,  des  impositions  extraordi-* 
iiaires,  et  des  ventes  onéreuses  qui  enrichissaient  les 
italiens,  en  appauvrissant  les  pays  charges  de  les  four- 
nir. L'ëvêque  de  Maguelonhe,  pour  faire  face  à  cette 
dépense,  céda  aux  consuls  de  Montpellier,  au  prix  de 
vingt-cinq  mille  sous  melgoriens,  deux  des  douze  de- 
niers pour  livre  que  le  comte  de  Melgueil  avait  cou- 
tume de  prendre  sur  la  monnaie  de  Melgueil ,  le  bois 
de  Valence,  et  autres  objets. 

Pendant  que  ces  concessions  de  biens  usurpés  étaient 
faites,  les  légitimes  possesseurs  de  tant  de  riches  do- 
maines sortaient  enfin  de  la  ville  de  Toulouse,  où  ils 
ne  pouvaient  plus  demeurer  sans  danger  :  Tamour  de 
leurs  sujets  les  avait  préservés  jusque-là  de  tous  les 
pièges  que  leur  tendait  la  malice  de  Tévêque  Foul- 
ques; mais  tant  de  constance  d^une  part,  et  de  dé- 
vouement de  Tautre,  devait  avoir  un  terme.  Le  nom- 
bre des  croisés  augmentait  chaque  jour  dans  Tou<^ 
louse;  le  prince  Louis  allait  y  venir;  le  comte  de 
''  Montfort  choisirait,  selon  toute  apparence,  devait-on 
croire,  une  circonstance  pareille  pour  faire  son  entrée 
dans  une  ville  où  il  était  si  complètement  détesté  ;  et 
si  les  Raymond  alors  s^y  trouvaient  encore,  c'en  était 
fait  d'eux.  Ces  princes  comprirent  l'imminence  du 
péril  qui  les  menaçait  ;  ils  se  retirèrent  à  la  cour  de 
.Jean ,  roi  d'Angleterre ,  qui  les  accueillit  avec  inté- 
rêt, et  leur  prêta  dix  mille  marcs  d'argent  pour  four- 
nir à  leur  entretien.  Les  princesses  d'Airagon  leurs 
iemoies,  et  sœurs  de  l'infortuné  Pierre  II,  avaient 
déjà,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  rencontré  un 
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asile  en  Provence ,  dans  quelques  châteaux  que  les  i  ^  i  S. 
comtes  de  Toulouse  possédaient  encore  dans  cette 
province,  et  pour  lors  le  malheur  de  cette  illustre 
famille  fut  entièrement  consommé  (i). 

Cétait  là,  sans  doute >  un  éclatant  exemple  pour 
les  autres  souverains,  et  bien  propre  à  leur  faire  ou- 
vrir les  yeux  et  à  les  porter  à  contempler  le  nouvel 
abîme  ouvert  devant  eux.  Mais  leur  aveuglement  et 
leur  avidité  étaient  extrêmes  :  ces  deux  causes  les 
empêchaient  de  rien  voir  de  Timminence  du  péril  qui 
les  menaçait  tous.  Certes,  c'était  une  grande  hardiesse 
à  la  cour  de  Rome  de  disposer  des  Etats  d'un  prince  ; 
mais  fût-elle  revenue  à  cet  acte  hardi,  si  la  première 
fois  où  elle  s'était  avisée  de  porter  la  main  sur  ce  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  un  cri  unanime  se  fùt&it  en- 
tendre parmi  tous  les  potentats  pour  lui  refuser  la 
possession  d'un  tel  droit ,  et  si,  lorsque  poussant  l'ex- 
cès jusqu'au  bout,  elle  avait  donné  au  premier  occu- 
pant les  pays  qu'elle  enlevait  par  violence,  nul  ne 
s'était  présenté  pour  les  accepter;  si  aucun  'prinëe 
n'eût  voulu  recueillir>  ce  nouveau  genre  de  succes- 
sion? Restée  alors  avec  sa  colère,  ne  trouvant  point 
d'instrumens  dociles  à  ses  vengeances,  elle  n'eût  pas 
tardé  h  suivre  une  meilleure  voie,  en  abandonnant 
des  maximes  si  contraires  à  l'équité  et  à  la  morale 
de  l'Evangile.  Mais  rarement  les  souverains  ont-ils 
une  juste  connaissance  de  leur  dignité  et  de  leurs  in-* 
terêts  véritables  :  pour  celui  du  moment,  pour  satis- 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  27. 
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i^iS.  faire  une  ambition  tnal  entendue,  ils  s*empressaient 
à  cette  époque  de  ramasser  la  proie  i^ué  le  souverain 
pontife  leur  jetait,  sahs  songer  que  par-là  ils  se  sou- 
mettaient eux-mêmes  à  la  mesure  que  l'on  ferait  pe- 
ser sur  eux  aussitôt  qu'ils  se  montreraient  hostiles 
envers  le  clergé.  On  avait  donc  reconnu  parfaitement 
Fomnipotence  du  Saint-Siège;  on  tie  lui  contestait 
pas  le  droit  en  général  de  disposer  des  couronnes  :  ce 
n'était  que  dans  l'application  du  principe  que  celui 
sur  lequel  tombait  un  tel  coup  de  foudre,  se  montrait 
récalcitrant  ;  alors  il  disputait  non  sur  le  pouvoir  pa- 
pal, mais  sur  ce  que  lui-même  ne  méritait  pas  d'être 
dépossédé  de  ses  Etats,  ne  s'apercevant  pas  que  cette 
dernière  question  n'était  plus  à  débattre ,  lorsque  la 
première  avait  été  résolue  affirmativementv 

Montfort,  et  surtout  le  prince  Louis,  devaient  ap- 
prendre à  leurs  dépens,  l'un  lors  de  sa  querelle  avec 
l'archevêque  de  Pïarbônne ,  son  ancien  ami ,  l'autre 
lorsqu'ayant  d'abord  accepté  la  couronne  d'Angle- 
terre, qui  lui  serait  librement  offerte  par  le  peuple  et 
les  barons  anglais,  les  ordres  impérieux  du  souverain 
pontife  viendraient  Jui  commander  de  la  déposer  sur 
le  champ  entre  les  mains  du  nouveau  vassal  de  la 
cour  romaine.  Ce  temps,  propre  à  faire  naître  de  sé- 
rieuses réflexions  dans  l'âme  de  ces  illustres  person- 
nages ,  n'était  pas  encore  venu.  Louis ,  au  moment 
dont  nous  écrivons  l'histoire ,  était  au  mieux  avec 
l'Eglise ,  surtout  venant  de  faire  la  déclaration  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut  :  il  se  reposa  quelques 
jours  à  Saint-Gilles,  d'où  il  marcha  sur  Montpellier; 
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il  fut  reçu  avec  respect  par  les  habitans  de  celte  ville,  i2i5. 
qui  prêtèrent  serinent  en  ses  mains  de  ne  pas  s'ëcar- 
tcr  de  Puni  té  de  la  foi  catholique,  et  lui  donnèrent 
plusieurs  d'entre  eux  en  otage  de  leur  sincérité  (i). 

Lorsque  Louis  arrivait  devant  les  ruines  de  Béziers, 
il  fut  rejoint  par  une  députation  des  Narbonnais; 
là  commença  avec  vivacité  la  querelle  déjà  sourde- 
ment établie  entre  Montfort  et  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  On  n'a  pas  oublié  que  l'ancien  légat  du  pape, 
Arnaud  Amalric,  abbé  de  Citeaux,  ayant  été  nommé 
an  si^e  de  cette  ville  en  12 12,  avait,  dès  le  premier 
jour  de  son  épiscopat,  usurpé  manifestement  le  titre 
Ae  duc  de  Narbonnej  et  en  conséquence  la  pairie 
laïque  qui  y  était  attachée  :  il  avait  multiplié  les  actes 
propres  à  constater,  h  ce  qu'il  croyait,  le  droit  pré- 
tendu qu'il  s'arrogeait  sans  aucun  fondement  ;  et  ce- 
lui-ci, fondé  seulement  sur  sa  nomination  comme  ar- 
chevêque, a  paru  à  des  écrivains  ecclésiastiques  si  mal 
appuyé,  qu'ils  n'ont  pas  balancé  à  dire  que  l'abbé 
de  Citeaux  descendait,  par  sa  naissance,  des  anciens 
souverains  de  Narbonne,  assertion  fausse  et  démentie 
par  tous  les  monumens  historiques.  Le  comte  de  Tou- 
louse, au  moment  où  se  consommait  cette  singulière 
usurpation,  ne  crut  pas  devoir  s'occuper  à  la  repous- 
ser, pensant  avec  raison  que,  dans  un  meilleur  temps, 
elle  tomberait  d'elle-même;  ou  s'il  fit  des  acies  con- 

-  -  ..  ^ 

(i)  Guillaume  rArmoricaîn,  ^  Gest  PhiL,  p.  87.  —  Gal- 
lla  Christ;  p.  SyS. —  Besse,  Hist,  des  ducs  de  Narbonne,  p.  878. 

—  Pierre  de  Vaulsernais,  ibid. 

II.   InquisilîoD.  Q 
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i2i5.  servaloires  de  ses  droits ,  ceux-ci  ne  sont  point  parve- 
nus jusqu^à  nous,  et  Ton  n^en  trouve  aucune  trace. 

Montfort,  de  son  côte,  n'avait  aucun  titre  qui  pût 
lui  permettre  de  s'opposer  à  ce  que  faisait  Tarchevé- 
que  :  il  n'aurait  su,  malgré  toute  son  audace,  sur 
quelle  base  asseoir  ses  réclamations  ;  il  n'était  encore 
que  vicomte  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  et  ceci  ne 
lui  donnait  aucun  droit  à  s'immiscer  dans  les  affaires 
du  duché  de  Narbonne.  Mais  dès  que  le  concile  de 
Montpellier  l'eut  investi  de  toute  la  succession  de 
Raymond  YI,  il  se  porta  aussi  pour  propriétaire  de 
ce  duché-pairie.  Vainement  Arnaud  était  son  ami, 
vainement  il  lui  devait  toute  sa  fortune,  il  fit  taire 
dans  son  cœur  la  voix  de  la  reconnaissance ,  et  n'é- 
couta que  son  intérêt;  alors  il  réclama  la  souverai- 
neté de  Narbonne  avec  une  chaleur,  une  véhémence 
telles  que  si  de  tous  les  temps  elle  avait  été  le  patri- 
moine légitime  de  sa  famille  (i). 

Vainement,  d'une  autre  part,  l'archevêque,  qui  en 
réalité  faisait  le  seul  droit  de  Montfort,  répliquait 
avec  raison ,  ce  nous  semble ,  que  puisque  lui  l^at  y 
en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  du  Saint-Siège, 
avait  pu  concéder  au  chef  des  croisés  les  Etats  de 
Roger  Trencavel ,  avec  autant  de  droit  il  avait  pu  se 
donner  à  lui-même  une  portion  de  ceux  du  comte 
de  Toulouse,  et  que,  dès  que  son  rival  se  tenait  pour 
bien  investi  par  l'effet  du  seul  pouvoir  papal,  il  devait 
respecter  ce  que  le  légat  avait  fait,  en  vertu  du  même 

(i)  Ihid. 
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principe,  pour  le  plus  grand  avantage  de  TEglise.  iai5. 
((  D^ailleurs,  ajoutait  Tarchevêque,  voilà  trois  ans  que 
je  possède  tranquillement ,  et  je  regarde  comme  bien 
acquis  ce  que  nul  y  depuis  le  jour  de  ma  prise  de  pos- 
session ;  ne  m*a  contesté  (i)-  » 

Une  telle  réplique  n'était  point  concluante  pour 
Simon  de  Montfort;  il  lui  Êdl^t  toute  la  dépouille  du 
comte  de  Toulouse  ;  et  dès  qu'on  lui  en  retenait  une 
partie,  il  criait  au  vol,  et  se  disait  injustement  spolié« 
Ainsi ,  des  deux  parts ,  le  masque  religieux  était 
tombé,  et  Tavidité  humaine  se  montrait  dans  toute 
sa  laideur.  Ce  n'était  plus  pour  la  foi  que  l'on  allait 
combattre  désormais  y  c'était  pour  des  intérêts  tout 
mondains,  pour  des  causes  purement  personnelles. 
Les  saints  redevenaient  des  hommes^  parce  que  l'hy- 
pocrisie n'est  pas  de  force  à  lutter  avec  l'ambition  ;  la 
chose  était  évidente  à  tel  point ,  que  Pierre  de  Vaul- 
sernais  paraît  lui-même  extrêmement  embarrassé,  lors- 
qu'il touche  celte  partie  de  l'histoire  de  la  croisade  : 
il  en  sent  le  danger,  il  passe  rapidement  sur  ce  point, 
n'osant  pas  montrer  un  ex-abbé,  un  vénérable  arche- 
vêque, un  ancien  légat  du  pape,  luttant  contre  le 
champion  de  la  foi  j  et  ce  dernier  armé  maintenant 
non  contre  les  hérétiques,  mais  contre  un  haut  digni- 
taire de  l'ËgUse  (s). 

Montfort ,  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  ordonna 
la  dânolition  des  murailles  de  Narbonne,  sous  pré- 

(l)   Ihid. 

(a)  Ibid 
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iai5.  texte  que  le  peuple  de  cette  ville  s*était  ëlevé  contre 
Dieu  et  la  religion  :  Tarchevêque  s^opposa  à  Texécu- 
tion  de  cette  mesure  ;  et  pour  se  rendre  Louis  fayo- 
rable ,  il  courut  le  rejoindre  à  Vienne  en  Dauphiné. 
Mais  il  ne  put  Tamener  à  prendre  son  parti  :  Louis, 
dans  cette  circonstance,  se  déclara  pour  Montfort;  il 
ne  reconnut  pas  le  droit  de  Tarchevéque,  qui  ne  fut 
pas  non  plus  soutenu  par  le  cardinal  de  Bénévent  et 
les  autres  seigneurs  croisés  :  tous  décidèrent  que  le 
prince  séculier  devait  être  seul  souverain.  Louis,  du 
consentement  sans  doute  du  légat ,  ordonna  que  les 
remparts  de  ISarbonne  seraient  renversés  ;  en  même 
temps ,  il  prit  des  mesures  pour  que  les  habitans  oe 
fussent  pas  molestés  par  le  chef  de  la  croisade  :  deux 
chevaliers  reçurent  la  commission  de  faire  exécuter 
ceci  dans  le  cours  de  trois  semaines,  au  grand  deuil 
de  l'archevêque  (i). 

Ce  prélat  hautain  ,  et  qui  a  laissé  une  mémoire  si 
odieuse,  n'était  pas  homme  à  céder  au  fils  du  roi  de 
France  :  il  se  hâta  de  porter  à  Rome  ses  griefs,  espé- 
rant trouver  là  de  plus  solides  appuis;  il  députa  vers 
le  Saint-Père  un  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Paul  ,  pour  se  plaindre  du  préjudice  que  lui  causait 
Simon  de  Montfort  dans  la  souveraineté  du  duché 
deNaibonne,  qu'il  prétendait  lui  appartenir,  disant 
en  avoir  eu  la  possession  paisible  pendant  trois  an- 
nées, et  il  demandait  qu'on  le  confirmât  dans  la  puis- 


(0  Ihid. 
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sance  ducale  qu*il  s^était  lui-même  adjugée  le  jour  de  iai5. 
son  sacre  (i). 

Montfort  ne  voulut  pas  non  plus  se  laisser  devan- 
cer ;  déjà  même ,  et  avant  le  départ  de  l'envoyé  de 
Tarche vêque ,  il  avait  expédié  à  Rome  un  acte  d'appel , 
dans  lequel  il  disait  (c  que  se  trouvant  lésé  par  Ar- 
ec naud  en  divers  chefs ,  et  notamment  au  sujet  du 
«  duché  deNarhonne^que  le  comte  de  Toulouse  avait 
((  tenu  autrefois ,  et  en  ce  que  ce  prélat  Tempéchait 
«  d'exécuter  la  commission  de  Sa  Sainteté ,  qui  lui 
((  avait  accordé  la  régie  des  domaines  du  même  comte 
((  et  des  autres  jusqu'au  concile  général  ;  que  crai- 
«  gnant  de  plus  grandes  vexations,  il  appelait  au  pape, 
«  mettant  sa  personne,  ses  hiens,  ses  vassaux,  et  spé- 
((  cialement  Aimeri,  vicomte  de  Narbonne,  et  les 
((  habitans  de  cette  ville,  sous  la  protection  du  Saint  j 
((  Père,  pour  empêcher  que  l'archevêque  ne  les  ex- 
«  communiât,  et  qu'il  assignait  Arnaud  à  la  Tous- 
((  saint,  pour  la  suite  de  son  appel  (^2).  » 

Le  comte  de  Montfort  avait  trop  espéré,  en  se  flat- 
tant de  l'emporter  entièrement  à  Rome  sur  son  ad- 
versaire :  cette  cour  n'était  point  dans  l'usage  d'aban-^ 
donner  ceux  des  membres  du  clergé  qui  tentaient 
d'agrandir  la  puissance  temporelle  de  l'Eglise  ;  le 
souverain  pontife  en  fournit  une  preuve  dans  cette 
circonstance;  il  prit  la  défense  de  l'archevêque  de 


(2)  Ibid. —  Trésor  des  chartes  de  Narbonne,  n°  i. —  Histoire 
de  Languedoc,  t.  3^  preuves,  p.  246. 
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121 5.  Narbonne  par  une  bulle  datée  du  2  juillet,  et  adres- 
sée collectivement  au  prélat  et  au  chef  de  la  croi- 
sade. Le  Saint-Père  débutait  par  un  éloge  pompeux 
de  Tancien  abbé  de  Citeaux  ;  il  rappelait  à  Montfqn 
tous  les  services  qu^Ai^naud  lui  avait  rendus ,  et  lui 
représentait  qu^il  les  reconnaissait  mal  par  son  ingra- 
titude. 

«  Notre  étonnement ,  ajoutait-il ,  est  grand  d'ap- 
<c  prendre,  par  l'archevêque  de  Narbonne,  que,  mal- 
ce  gré  la  prestation  de  foi  et  hommage  que  tu  lui  as 
((  faite  lorsqu'il  te  Ta  demandée  selon  son  droit ,  ta  te 
(c  sois  obstiné  à  vouloir  achever  la  démolition  des  rem- 
«  parts  et  des  tours  de  sa  ville  ducale,  sans  songer  que 
(c  par  cette  extrémité  tu  le  laissais,  lui,  son  peuple  et 
((  son  clergé,  à  la  malice  des  routiers,  des  Catalans  et 
c(  des  hérétiques.  Tandis  que^  pour  t'adoucir,  il  t'a 
((  vainement  proposé  de  s'accommoder  avec  toi  devant 
«  le  cardinal  Pierre  ^  légat  apostolique ,  toi ,  au  conf- 
ie traire ,  refusant  de  si  justes  propositions ,  tu  as  exigé 
(C  avec  violence,  et  à  son  détriment,  le  serment  féodal 
(C  du  vicomte  de  Narbonne  et  de  plusieurs  habitans 
((  de  cette  ville,  qui  pour  lors  se  trouvaient  en  otage 
((  dans  Carcassonne,  et  tu  as  même  voulu  lui  enlever 
a  le  duché  de  Narbonne,  qui  lui  appartient,  et  dont 
((  il  a  joui  sans  trouble  depuis  le  jour  qu'il  en  a  pris 
((  possession.  Ceci  ne  te  satisfait  pas  ;  tu  le  tracasses 
((encore  touchant  la  propriété  du  château  de  Cabriè- 
i(  res,  et  dans  celle  de  plusieurs  autres  terres  qui  sont 
«  dans  la  mouvance  de  son  église,  et  dont  tu  t'es  em- 
((  paré  sans  aucune  justice. 
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<(  Je  crois  devoir,  dans  cette  circonstance,  t^adju-  iai5. 
rer,  tant  au  nom  de  ton  propre  honneur  que  pour 
ne  pas  te  laisser  accuser  d^ingratitude  envers  un  ar- 
chevêque auquel  tu  dois  toute  ta  grandeur,  et  qui 
t'a  fait  sortir  de  la  foule  pour  monter  au  premier 
rang,  de  cesser  d*agir  à  son  ëgard  comme  tu  le  fais; 
de  le  contenter  entièrement  sur  tous  les  points  qui 
vous  divisent ,  pour  que ,  lorsqu'il  viendra  au  pro- 
chain concile  gënéral,  il  n'y  porte  point  de  justes 
plaintes  contre  loi.  Crains ,  si  tu  manques  à  nous 
obëir,  les  suites  de  ta  folle  résistance,  car  alors 
nous  prendrions  nous-mêmes  le  soin  de  ta  puni- 
tion _,  et  nous  châtierions  ta  désobéissance  a\fec  la 
rigueur  qu^elle  mériterait  (i).  » 
La  £mdre  grondait  dans  cette  dernière  phrase  ;  elle 
menaçait  Simon  de  Montfort,  en  lui  faisant  entendre 
qu'on  le  frapperait  lui-même,  s'il  s'avisait  de  se  mon- 
trer désobéissant  au  clergé  dans  la  personne  de  l'un  de 
ses  membres.  Le  comte  dut  être  peu  content  de  cette 
bulle  :  cependant  il  ne  s'en  tourmenta  pas  beaucoup;  il 
s'appuyait  sur  les  autres  évêques  de  la  province,  tous 
jaloux  de  l'archevêque  de  Narbonne,  et  tous  persua- 
dés que  Montfort  était  le  seul  chevalier  qui  pût  avec 
succès  combattre  les  hérétiques.  Il  obtint  facilement 
du  légat  que  l'on  ne  donnerait  pas  de  publicité  à  cettd 
bulle,  et  qu'on  fulminerait  seulement  celle  par  la- 
quelle le  Saint-Père  lui  conférait  l'administration  des 
Etats  du  comte  de  Toulouse,  jusqu'au  concile  général. 

(0  Ibid. 


(  i36  ) 

laiS.      Le  cardinal  de  Bénévent  assembla  les  évéques.,  les 
croisés,  les  seigueurs  du  Languedoc  à  Carcassonne , 
dans  le  palais  épiscopal  ;  il  leur  annonça  les  volontés 
dlnnocent  III,  et  Montfort  délégua  son  frère  Gui 
pour  aller  en  son  iiom  prendre  possession  de  la  ville 
de  Toulouse.  Gui  partit  aussitôt.  Les  Toulousains  le 
reçurent,  décidés  qu^ils  étaient  à  obéir  à  toutes  les 
volontés  du  légat.  Ils  les  exécutèrent  même  dans  la 
démolition  d*une  partie  de  leurs  remparts,  quoique 
ceci  leur  causât  un  vif  déplaisir.  Le  prince  Louis, 
avant  de  faire  son  entrée  dans  la  capitale  de  Ja  pro- 
vince, sVréta  à  Fanjaux,  tandis  que  le  légat  et  Si- 
Oion  de  Montfort  poussèrent  leur  course  jusqu'à  Pa- 
miers,  où  le  comte  de  Foix  les  rejoignit,  afin  de 
conclure  le  dernier  actç  de  sa  réconciliation.  Il  en 
fournit  Véclatante  preuve,  en  remettant  au  chef  des 
croisés  le  château  de  Foix,  quoique  Montfort,  qui  lui 
avait  voué  une  haine  profonde ,  eût  refusé  de  le  voir  (  i). 
Louis,  escorté  de  sa  puissante  compagnie,  selon 
l'expression  d'un  auteur  du  temps,  traversa  la  Ga- 
ronne, en  suivant  la  route  de  Pompertusat,  de  Rebi- 
gue   et  de   Croix -Falgarde,  pour  venir  visiter  le 
champ  de  bataille  de  Muret,  où,  par  l'effet  de  la  for- 
tune, les  pèlerins  armés  avaient  triomphé  du  bon 
droit.  Là,  on  allait  traiter  encore  des  moyens  de  ré- 
duire Toulouse  ;  car  malgré  la  soumission  apparente 
de  ses  habitans,  on  craignait  leur  indocilité,  tant  leur 
attachement  à  Raymond  était  connu,  et  leur  esprit 

(x)  Pierre  de  Vaulsern.,  c.  72. — Hist  de  Long.,  t.  3,  p.  ajS. 
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belliqueux  redoutable.  On  ne  fut  donc  pas  peu  étonné,  i3i5. 
lorsqu^au  moment  où  Ton  croyait  qu'il  faudrait  peut- 
être  les  combattre,  on  vit  arriver  plusieurs  de  leurs 
principaux  citoyens,  quMls  envoyaient  en  députa tion, 
tant  vers  Louis  que  vers  leur  seigneur  provisoire  (i). 

Ils  les  supplièrent  Tun  et  Tautre  de  prendre  à 
merci  cette  ville,  qui  les  attendait  avec  impatience 
(ainsi  les  faibles  parlent  toujoivs  aux  puissans),  et 
qui  ne  songeait  pas  à  leur  disputer  Tentrée  de  ses 
portes,  les  conjurant  seulement  de  ne  point  y  venir 
en  ennemis ,  et  de  ne  lui  causer  aucun  dommage.  On 
leur  répondit  que  le  comte  de  Montfort  était  satis- 
fait, et  apaisé  par  les  prières  du  fils  du  roi  de  France  ; 
qu'il  ne  tarderait  pas,  ainsi  que  ce  prince,  à  se  ren* 
dre  à  Toulouse;  et  on  acheva  en  leur  ordonnant 
d'aller  porter  cette  nouvelle  aux  habitans  (2). 

Le  jour  de  l'entrée  ayant  été  choisi,  les  plus  hono^ 
râbles  de  la  cité  vinrent  au-devant  de  Louis  et  de 
Monifort,  pour  les  recevoir  et  leur  faire  honneur  en 
apparence,  mais,  au  fond,  pour  servir  de  gage  de  la 
tranquillité  de  leurs  concitoyens.  On  reçut  les  croisés 
du  mieux  qu'il  fut  possible,  afin  de  les  adoucir  :  on 
redoutait  qu'ils  ne  prissent  quelques  mesures  funestes. 
Montfort  se  mit  en  possession  des  tours  et  des  rem-^ 
parts,  et  y  plaça  une  bonne  garnison.  Les  croises  se 
reposèrent  pendant  plusieiu:s  jours  à  Toulouse^  Le  lé- 
gat, en  même  temps,  assembla  un  conseil  dans  lequel 

(i)  Historien  anonyme  des  comtes  de  TcKilouse,  p.  55. 
(2)  llnd. 
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iai5.  on  admit  les  principaux  seigneurs  et  barons  français, 
pour  décider  du  destin  de  cette  ville  (i). 

Ceux  qui  inclinaient  vers  la  douceur,  rappelaient 
que  lorsque  les  députes  de  Toulouse  étaient  venus 
solliciter  Findulgence  de  Tannée,  annonçant  que 
leur  soumission  était  à  ce  prix ,  oh  leur  avait  répliqué 
sans  hésitation  que  Ton  aurait  égard  à  leurs  prières, 
et  on  s^ëtait  engagé  à  les  traiter  bénignement.  En  ré- 
ponse à  ceux-ci,  Tévéque  Foulques,  prenant  la  pa- 
role, répliqua  h  cet  argument,  que  puisque  Ton  était 
maître  enfin  d^une  cité  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  la 
religion,  il  &llait  en  finir  avec  elle,  et  s* en  délwrerj 
en  mettant  le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la 
mUCj  de  telle  sorte  qiûil  ne  restât  pas  pierre  sur 
pierre^  afin  que  sa  mémoire  fut  perdue  à  jamais  (2). 

Ainsi  parla  le  propre  pasteur  de  Toulouse  ;  sa  furie 
ne  causa  aucune  indignation  parmi  ceux  qui  Tenten- 
dirent  :  à  tel  point  le  fanatisme  éteint  dans  le  cœur 
de  rhomme  tout  sentiment  d'humanité.  Les  croisés 
même  accueillirent  cette  opinion  comme  la  meil- 
leure, et  celle  à  laquelle  il  fallait  s'arrêter.  L'intérêt 
de  Montfort  s'opposa  heureusement  à  ce  qu'elle  fût 
exécutée.  Il  dit  que  renverser  Toulouse  était  une  fâ- 
cheuse extrémité  à  laquelle  il  ne  consentirait  pas; 
qu'il  suffisait  pour  la  punir,  et  la  nlaintenir  sous  le 
joug,  de  raser  ses  murailles,  de  ruiner  ses  tours,  et  de 
la  mettre  ainsi  hors  d'état  de  pouvoir  jamais  se  dé* 

(i)  Rid. 
(3)  llnd. 
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fendre 9  surtout  si  on  démolissait  en  même  temps  les  12 15. 
maisons  fortifiées  bâties  dans  son  enceinte  par  la  no- 
blesse du  lieu. 

Cet  avis  plus  doux  passa,  et  Ton  procéda  sur  le 
champ  à  la  destruction  de  ce  qui  faisait  ombrage  aux 
croisés.  Le  château  Narbonuais  fut  seul  conservé  ;  il 
devint  la  citadelle  que  Montfort  habita,  et  dont  il 
confia  la  garde  à  son  &ère  le  comte  Gui.  En  même 
temps,  on  frappa  les  citoyens  de  Toulouse  de  nom- 
breuses et  de  pesantes  impositions  ;  on  leur  enleva  par 
violence  ce  qu^ils  possédaient  de  plus  préicieux.  Aussi, 
dit  rhistotien  <Sontemporain  que  nous  traduisons,  lors- 
que le  fils  du  roi  6*en  alla,  et  qu'il  vint  à  prendre 
congé  du  comte  de  Montfort  et  du  seigneur  légat,  on 
lui  donna  de  grandes  richesses,  provenant  du  pillage 
qui  avait  été  fait  dans  Toulouse.  Montfort,  pour  sa 
part,  exigea  des  habitans  trois  mille  marcs  d'argent, 

dont  il  fit  frapper  sa  nouvelle  monnaie  (i). 

*■- — ■ —        ^  ■  -  -  ■      ■   ■  -  —  -  —  ^  -  ■  -  ^^  ■ ,.     -j  -  -^  ^_  ■  -  -,  ,1 1  , 

(0  latd.,  p.  56. 
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NOTES 


DU  LIVRE  V. 


(a)  MoHTcuQ  ou  Moncuc,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Gahors,  département  du  Lot, 
^taity  au  treizième  siècle ,  un  château-fort  qui  faisait  partie  du 
Querci.  Il  relevait  des  comtes  de  Toulouse.  Simon  de  Montfort 
s'en  empara  en  12 12,  et  le  donna  à  Baudouin,  frère  de  Kay- 
mond  VI.  Ce  prince  le  perdit  avec  la  liberté.  Après  «on  arres- 
tation au  château  de  l'Olme,  il  y  fut  enferme^  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  cours  de  cette  histoire.  Montcuq  fut  com- 
pris dans  le  nombre  des  châteaux  dont  Raymond  VII  démolit 
les  fortifications  y  en  conséquence  du  traité  de  paix  fait  avec  le 
roi  Louis  IX ,  en  1229,  et  l'un  des  dix  qu'il  remit  à  ce  monar- 
que. A  la  mort  de  Raymond  Vil ,  en  1 249  y  les  consuk  de  Mont- 
cuq prêtèrent  serment  à  la  comtesse  Jeanne,  sa  fille,  et  au 
comte  Alphonse,  son  fils.  Jeanne,  par  son  testament,  daté  du 
23  juin  1270,  donna  Montcuq  à  son  cousin  Beraud  d'Anduze. 
C'était  une  baronnie  considérable ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  un  lieu  du  même  nom  situé  dans  le  Rouergue. 

{b)  Le  comté  de  Nîmes  appartenait  à  la  maison  des  princes  de 
Toulouse,  issus  de  Fredelon.  A  ton,  vicomte  de  Toulouse,  qui 
vivait  en  898,  fut  père  de  deux  fils,  Aton  II  et  Bernard,  re- 
connu comme  l'auteur  des  maisons  vicomtales  d'Albi,  de  Nîmes 
et  de  Lautrec,  issus,  selon  toute  apparence,  de  la  race  méro- 
vingienne, par  les  ducs  d'Aquitaine.  Bernard  II  était,  en  974  > 
vicomte  d'Albi  et  de  Nîmes.  Il  fut  père  de 

Aton  n,  vicomte  d'Albi  et  de  Nîmes,  mort  vers  io32,  et 
père  de 
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fiernard  AtonlIIy  chef  des  mêmes  seigneuries ,  mort  en 
1060,  père  de 

BAjmond  Bernard  111,  surnommé  Trencavel^  devenu  vi- 
comte de  Garcassonne  par  son  mariage  avec  Ermengarde*  Il 
dëcéda  en  1074*  Il  fut  père  de 

Bernard  Aton  IV,  mort  en  1129,  père  de  plusieurs  fils  qui 
lui  succe'dèrent  dans  ses  souverainetés. 

Bernard  Aton  Y,  vicomte  de  Nîmes  et  d' Agde  y  mort  en  1 1 69^ 
père  de 

Bernard  Aton  VI,  vicomte  de  Nîmes  et  d'Agde,  né  pos* 
thume,  du  mariage  de  son  père  avec  GuiUemette  de  Montpel- 
lier. Ce  fut  lui  qui ,  contraint  par  la  force,  oéda  ses  seigneuries 
à  Mootfort,  en  i2i4« 

(c)  Les  comtes  de  Toulouse  possédaient  en  souveraineté  les 
comtés  de  Nîmes  et  d'Agde,  que,  par  des  concessions  féodales , 
ils  cédèrent  en  partie  aux  Trencavel,  à  titre  de  vicomtes,  sans 
pour  cela  rien  perdre  de  leurs  droits  suzerains,  et  de  ceux 
même  de  seigneurs  directs  de  la  terre.  Baymond  V,  comte  de 
Toulouse ,  fît ,  en  cette  qualité ,  rebâtir  les  murailles  de  Nîmes^ 
Baymond  YI  reçut  en  1 187,  de  Bernard  Aton  YI,  vicomte  de 
Nîmes ,  qui  se  voyait  sans  enfant ,  le  don  de  cette  vicomte  ^  cédée 
par  ses  ancêtres.  Dès  ce  moment,  Aton  YI  ne  fut  dans  Nîmes 
qu'un  simple  particulier  ;  car  il  n'y  exerça  plus  aucun  acte  de 
souveraineté.  Ce  fut  donc  par  un  étrange  abus  de  son  pouvcnr, 
que  Simon  de  Montfort,  en  12149  le  contraignit  à  lui  aban-* 
donner  sur  Nîmes  des  droits  qu'il  s'était  volontairement  enlevés 
vingt-sept  ans  auparavant  ;  mais  le  chef  des  croisés  n'était  pas 
âci»ipuieux,  et  le  moindre  prétexte  lui  suffisait  pour  s'emparer 
du  bien  d'aulrui. 

Le  même  Aton  YI  donna  également  en  1187,  ^  l'évêque 
d'Agde,  la  vicomte  de  cette  dernière  ville,  avec  toutefois  le  con-*- 
sentement  du  comte  de  Toulouse.  Celui-ci  se  réserva  spécialement 
le  comté  d'Agde  ;  mais  plus  tard ,  et  quand  la  croisade  des  Aibi^ 
geois  eut  ruiné  Baymond  YI ,  l'évêque  Thédise  se  déclara  comte 
d'Agde,  et  ses  successeurs  se  maintinrent  dans  leur  usurpation» 


\. 
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{d  )  On  plaignait  peu ,  parmi  les  gens  de  qualité,  les  malheurs 
qui  pesaient  sur  les  peuples.  M'^^  de  Sévigné ,  si  bonne  >  si  sSkc- 
tionnëe  aux  grands  seigneurs,  plaisante  toujours  des  pendai" 
sons  par  lesquelles  on  punissait  les  paysans  de  Bretagne  sonlevës 
contre  les  exactions  dont  on  les  accablait.  Ecoutons-la  parler 
elle-même  à  sa  fiUe  : 

«  M.  de  Ghaulne  est  à  Rennes  arec  les  Forbin ,  les  Vins  et 
«  quatre  miUe  hommes;  on  croil  quHl y  aura  bien  de  la  pen^ 
a  derie.  »  (Lettres  de  M^  de  Sévignë^  édition  Biaise,  t.  4 y 

p.  440 

«  On  a  pris  à  l'aventure  vingt  ou  trente  hommes ,  que  Pan 
«  Ta  pendre.  »  {Ilnd,^  p.  Sg.) 

c  Voulez-vous  savoir  des  nouvelles  de  Bennes. .«.»  On  a  fait 
c  une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  le  bourgeois.  Si  on  ne  trouve 
%  point  cette  somme  dans  les  vingt^quatre  heures ,  elle  sera  dou- 
tt  bl<fe,  et  exigible  par  le  soldat.  On  a  chassé  et  banni  toute  une 
«  grande  rue,  et  défendu  de  les  recudllir,  sous  peine  de  la  vie  ; 
«  de  sorte  qu^on  voyait  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées, 
«  vieillards ,  enfans ,  errer  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville ,  sans 
«  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourriture  ni  de.quoi  se  coucher. 
«  Avant-hier,  on  roua  un  violon  qui  avait  commencé  la  danse 
%  et  la  pillerie  du  papier  timbré  ;  il  a  été  écartelé  après  sa  mort, 
«  et  ses  quatre  quartiers  exposa  aux  quatre  coins  de  la  ville , 

«  comme  ceux  de  Josserand  à  Aix On  a  pris  soixante  bour- 

«  geds  ;  on  commence  demain  à  pendre.  »  {Ibid,y  p.  63  et  suiv.) 

«  Les  rigueurs  s'adoucissent  ;  à  f<»pce  d'avoir  pendu,  on  ne 
u  pendra  plus.  »  (  lèid,  9  p.  67 .} 

V  Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères  :  nous  ne 
«  sommes  plus  si  roués  ;  un ,  en  huit  jours  seulement,  pour  en- 
«  tretenir  la  justice.  Il  est  vrai  que  la  penderie  me  paraît  main- 
«  tenant  un  rafraîchissement.  »  {Ibid. ,  p.  99.) 

Nous  cessons  nos  citations  ;  cette  dernière  présente  une  phrase 
atroce.  Mais  on  ne  rouait ,  on  ne  pendait  que  des  bourgeois  et 
des  paysans;  et  ces  vilains  eXmanans  ne  pouvaient  prétendre  à 
aucune  pitié  de  la  part  de  la  noble  marquise  de  Sévigné. 
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(e)  Parmi  les  familles  célèbres  de  Touloi^,  tant  par  leur  an- 
tiquité que  par  l'illustration  de  leur  noblesse^  celle  des  Roaix  se 
plaça  toujours  au  premier  rang  :  elle  commence  à  paraître  dans 
les  annales  de  cette  ville,  dans  la  liste  des  capitouls  de  1172  ; 
et  soixante-deux  fois  depuis,  elle  obtint  les  honneurs  de  cette 
dignité  municipale.  Une  des  places  de  Toulouse  porte  encore  le 
nom  de  Roaix»  L'hôtel  de  cette  famille  était  situé  dans  la  rue 
de  la  Trinit(^9  où  s'éleva  depuis  le  couvent  des  Pères  de  la  Merci. 
Une  tour  reste,  seul  monument  qui  se  soit  conservé  de  la  ma- 
gnificence des  Roaix.  Ils  sont  aujourd'hui  éteints  dans  toutes 
leurs  branches.  Ils  portaient  dans  leur  écusson  de  gueules  à  trois 
faces  if  hermine^  (Biographie  toulousaine.) 
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Sommaire  du  livre  vi. 


Effet  que  produit  sur  Philippe-Auguste  ce  que  lui  raconte  son  fils  dei 
maux  causés  par  la  croisade  dans  le  Languedoc.  -~  Montfort  agit  en 
souverain  dans  les  pays  conquis. — Concile  de  Saint-Jean-de-Latran.  ~ 
Canons  de  ce  concile.  —  Les  prélats  du  midi  de  la  France  sont  presque 
tons  les  appuis  de  Simon  de  Montfort.  —  Le  coknte  de  Toulouse  et  son 
fils  Raymond  le  jeune ,  les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  viennent  au 
concile.  —  Audience  que  le  pape  leur  accorde.  —  Les  princes  se  plai- 
gnent de  Simon  de  Montfort.  —  Innocent  tll  demande  l'avis  des  cardi- 
naux et  des  autres  ecclésiastiques.  —  Un  membre  du  sacré  collège,  et 
l'abbé  de  Saint-Tiberi,  prennent  la  défense  du  comte  de  Toulouse.  — 
Foulques  accuse  les  princes.  —  Le  comte  de  Foix  se  justifie.  —  Un  haut 
baron  accuse  l6s  croisés,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs.  —  Hésita- 
tion du  pape.  —  Sa  conversation  avec  les  partisans  de  Montfort.  —  Le 
pape  balance  encore.  —  Discours  du  chantro  de  Lyon  et  de  l'archevêque 
^e  Narbonne.  -—Maître  Thédise  les  combat  l'un  et  l'autre.  —  Les  Pères 
du  concile  forcent  le  pape  à  ratifier  la  déposition  du  comte  de  Toulouse. 
—  Citation  à  ce  sujet ,  tirée  de  Pierre  de  Yaulsemais.  —  Raymond  VI 
quitte  Rome.  —  Décret  du  concile  qui  accorde  à  Montfort  toutes  les 
conquêtes  des  croisés.  —  Bref  du  pape  en  faveur  du  comte  de  Foix*  — 
n  va  rejoindre  le  comte  de  Toulouse.  —  Entrevue  d'Innocent  III  et  du 
jeune  Raymond.  —  Réflexions  sur  les  actes  du  concile  de  Latran.  —  Eta- 
blissement de  l'ordre  dès  frères  prêcheurs.  —  Premier  acte  de  foi  célébré 
à  Carcassonne.  —  Autres  actes  de  foi.  —  Montfort  se  pai«  de  tous  les 
titres  de  Raymond  VI.  —  Continuation  de  la  querelle  entre  Montfort  et 
l'archevêque  de  Narbonne.  —  Celui-ci  excommunie  le  premier.  —  Mont- 
fort s'empare  de  vive  force  de  Narbonne.  —  Résistance  de  l'archevêque, 
que  le  clergé  abandonne.  — Réflexions  à  ce  sujet.  — Mort  du  pape  In- 
nocent ni.  —  Portrait  de  ce  pape.  —  Il  est  délivré  de  l'enfer  par  la 
sainte  Vierge.  —  L'archevêque  de  Narbonne  porte  ses  plaintes  à  Hono- 
rius  in,  contre  Montfort.  — Celui-ci  vient  à  Toulouse.  —  Serment  de 
*  Montfort. — Recomaissance  des  droits  d'Amauri,  qui  prête  aussi  son 
seiment  aux  Toulousains.  —  Montfort  achève  la  ruine  des  remparts  de 
Toulouse.  —  Il  vient  à  la  cour  du  roi  de  France ,  qui  l'admet  à  l'hom- 
mnge.  — Acte  qui  constate  la  spoliation  de  Raymond  VI.  —  Autre  acte 
du  roi,  qui  reconnaît  la  légitimité  des  droits  de  Montfort.  —  Qtation  ex- 
traite de  V Histoire  du  Languedoc ,  par  dom  Vaissette. 


.  .    •  •      •  ■•:••: 


LIVRE  VI. 


Le  prince  Louis,  de  retour  à  la  cour  de  France ,  laiS. 
raconta,  ainsi  que  les  seigneurs  venus  avec  lui  à  la 
croisade,  tout  ce  qui  s^ëtait  passe  dans  le  Languedoc  ; 
ils  en  firent  de  piteux  récits ,  représentant  les  cam- 
pagnes désertes,  les  arbres  arrachés,  les  forêts  incen- 
diées, les  villes  livrées  aux  flammes  ou  démolies,  les 
habitans  massacrés  ou  placés  sous  un  joug  plus  odieux 
que  la  mort.  Philippe- Auguste ,  dit  Thistorien  ano- 
nyme du  comte  de  Toulouse,  entendant  ainsi  par- 
ler son  fds  des  maux  que  Simon  de  Montfort  avait 
amassés  sur  le  Toulousain  et  le  reste  de  la  province, 
et  des  tristes  infortunes  de  Raymond  YI,  son  cousin- 
germain,  se  montra  dolent  et  grandement  courroucé 
de  tout  cela,  et  surtout  de  la  part  que  son  fils  avait 
prise,  par  sa  présence,  à  cette  masse  de  calamités.  Il 
en  fiit  d'autant  plus  touché,  que  ces  choses  étaient 
dites  devant  des  seigneurs  et  des  barons  presque  tous 
parens  du  comte  de  Toulouse  (i). 

Le  roi  rompit  la  conversation,  qui  avait  lieu  dans 
Tappartement  de  son  fils  ;  et  après  s'être  retiré  dans 

le  sien,  il  dit  d'un  ton  solennel  à  ses  barons  et  aux 
,   princes  :  «  Seigneurs ,  j'ai  encore  bonne  espérance 

u  (p'avant  peu  le  c(»nte  de  Montfort  et  son  frère  se- 


(i)  Historien  anonyme  du  comte  de  Toulouse,  p.  56. 

II*  InqnisUioti.  lO 
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12 15.  <(  ront  punis  de  tous  leurs  mé&its  par  une  mort  ino- 
((  pinéc.  Dieu  est  (équitable  :  il  permettra  que  ces 
«^  usurpateurs  disparaissent  ;  car  la  querelle  qu^ils  ont 
a  faite  à  notre  cousin  n^est  ni  bonne  ni  juste»  »  Ces 
paroles,  ajoute  Thistorien,  ne  désarmèrent  pas  le 
courroux  des  barons,  excités  tant  contre  lui  que  con- 
tre «on  fils  ;  ils  ne  pouvaient  leur  pardonner  de  ne 
pas  avoir  fait  cesser  depuis  long-temps  cette  spolia- 
tion, tandis  qu^au  contraire  ils  n'y  avaient  que  trop 
donné  la  main  (i). 

Mais  de  stériles  regrets  ne  servaient  à  rien  dans 
cette  triste  circonstance.  Philippe- Auguste  lui-même 
oublia  la  peine  que  de  tels  évènemens  lui  avaient  faite. 
Il  laissa  les  choses  continuer  leur  cours  ;  et  le  comte 
de  Montfort,  resté  dans  le  Languedoc  sans  plus  avoir 
d^ennemis  à  combattre ,  ne  vit  pas  s^armer  contre  lui 
ce  monarque  et  ces  fiers  barons  qui  déploraient  avec 
tant  d^amertume  la  chute  des  princes  de  la  maison  de 
Toulouse.  Il  reçut  les  hommages  des  seigneurs  qui 
restaient  dans  le  pays  ;  il  institua  plusieurs  sénéchaus- 
sées (a)  ;  il  se  montra  surtout  reconnaissant  envers 
maître  Thédise,  qui,  pour  sa  part  du  butin  iàit  dans 
la  province ,  avait  obtenu  Tévêché  d^ Agen ,  comme  le 
légat  Arnaud  avait  eu  pour  la  sienne  Tarchevéché  de 
r^arbonnej  enfin,  Montfort,  pour  se  placer  parmi  les 
plus  puissans  princes  du  royaume,  nWait  plus  qu'à 
recevoir  la  confirmation  de  tout  ce  que  TEglise  lui 
avait  abandonné.  Ceci  ne  pouvait  tarder  à  lui  adve- 
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nir  :  d^à  le  concile  de  Saint-Jean-de-Latran  s'assem-  i 
blait  à  Rome,  et  ses  partisans  devaient  travailler  dans 
son  intérêt  à  cette  auguste  assemblée  (i). 

Ce  conrile,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  cfarétienlé, 
s'ouvrit  le  II  novembre  I2i5.  Il  se  réunit  dans  l'an- 
cienne basilique  de  Constantin.  A  l'appel  fait  par  le 
pape  à  toutes  les  églises  du  monde  connu,  deux  pa- 
triarches ,  celui  de  Conslantinople  et  celui  de  Jéru- 
salem, soixante-onze  primats  ou  métropolitains,  qua- 
tre cent  douze  évêques,  plus  de  huit  cents  abbés  ou 
prieurs,  et  un  grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques 
chargés  de  procuration  par  les  digniuires  absens;  les 
ambassadeurs  des  empereurs  latin  et  d'Allemagne, 
des  rois  de  France,  d'Angleterre ,  de  Hongrie,  de  Jé- 
rusalem, de, Chypre,  d*Arragon,  etc.,  et  une  foule 
ie  princes,  de  ducs,  de  marquis,  de  comtes  et  de 
Wuts  barons,  ainsi  que  les  envoyés  des  villes  libres 
de  l'Europe,  des  universités,  etc.,  presque  tous  les 
prélats  et  abbés  du  midi  de  la  France,  se  rendirent  h 
celte  assemblée,  où  les  matières  qu'on  devait  y  traiter 
leur  présentaient  un  intérêt  particulier,  car  l'aBatre 
de  l'hérésie  albigeoise  ne  pouvait  manquer  d'y  être 
vivement  agitée  (3). 

Innocent  111 ,  par  son  droit  pootiâcal ,  présidait 

(i)  Reffa  Car.  Franc.  —  Pierre  de  Vaidseniais,  c  82.  — 
ffùt  àt  Languedoc,  preuves,  p.  a^. 

(a)  CoBcika,  I.  1 1,  p.  1 18  et  soiv.  —  SUmonde  Sismondj, 
I/iit  Hes  répt^Uq.  itaU  du  moyen  âge,  t.  a,  p.  345.  —  Fleury, 
Uist.  eccléi.,  édit.  in-ia,  l.  16,  1.  77,  p.  35a. 
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iai5.  cete  réunion  de  tous  les  dignitaires  de  VEglise.  11  ou- 
vrit la  première  session  du  concile  par  un  sermon 
dont  le  texte  fut  ces  paroles  de  FEvangile  :  Toi  ar- 
demment désiré  de  célébrer  cette  pdque  avec 
vous  (i).  A  la  suite,  les  Pères  commencèrent  leurs 
travaux,  et  dressèrent  soixante  et  dix  canons.  Le  pre- 
mier contenait  Texposilion  de  la  foi  catholique,  rédi- 
gée de  manière  à  répondre  à  Terreur  des  nouveaux 
sectaires*  On  y  soutenait  l'antique  doctrine  de  TE- 
glise,  et  la  sainteté  des  livres  de  T Ancien  Testament. 
Ce  fut  dans  ce  canon  que  le  mot  transuhstantiation 
fut  employé  pour  la  première  fois,  et  depuis  on  ne  Fa 
plus  abandonné  ,*  il  s'applique  au  pain  et  au  vin  qui , 
par  la  vertu  des  paroles  sacramentelles,  deviennent  le 
corps  et  le  sang  de  N.  S.  Jésus-Christ  (2). 

On  condamna,  dans  le  second,  la  doctrine  de 
Tabbé  Joachim,  qui  avait  écrit  contre  Pierre  Lom- 
bard, surnommé  le  maître  des  sentences j  un  livre 
inintelligible,  mais  dans  lequel  les  savans  du  temps 
avaient  deviné  force  erreurs.  Le  troisième  canon,  dit 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiastique j  prononce 
anathéme  contre  toutes  les  hérésies  contraires  à  Tex- 
position  de  foi  précédente ,  quelque  nom  qu'elles  por- 
tent. Les  hérétiques  une  fois  condamnés,  seront  aban- 
donnés aux  puissances  séculières,  pour  être  punis 
convenablement,  les  clercs  étant  auparavant  dégra- 
dés. Les  biens  des  laïques  seront  confisqués,  et  ceux 


(i)  Evangile  selon  saint  Lac,  c  21,  Vers.  i5. 
(2)  Fleury,  ihid.,^  p.  36o, 
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des  clercs  appliqués  aux  églises  dont  ils  recevaient  i^iS. 
leur  rétribution.  Ceux  qui  seront  seulement  suspects 
d'hérésie,  s^ils  ne  se  justifient  pas  par  une  purgation 
convenable  y  seront  excommuniés,  et  s*ils  demeurent 
un  an  dans  cet  état,  condamnés  comme  hérétiques. 
Les  puissances  séculières  seront  averties,  et,  s^il  est 
besoin,  contraintes  par  censures  de  prêter  serment 
publiquement  qu*ils  chasseront  de  leurs  terres  les  hé* 
rétiques  notés  par  TEglise  ;  que  si  le  seigneur  tempo- 
rel, étant  admonesté,  néglige  d'en  purger  sa  terre,  il 
sera  excommunié  par  le  métropolitain  et  ses  provin- 
ciaux ;  et  s*il  ne  satisfait  pas  dans  Tan ,  on  en  avertira 
le  pape ,  afin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  du  ser* 
ment  de  fidélité,  et  qu*il  expose  sa  terre  à  la  conquête 
des  catholiques,  pour  la  posséder  paisiblement,  après 
en  avoir  chassé  les  hérétiques,  et  la  conserver  dans  la 
pureté  de  la  foi,  sauf  le  droit  du  seigneur  principal, 
pourvu  que  lui-même  n'apporte  aucun  obstacle  à, 
l'exécution  de  ce  décret  (i). 

((  Les  catholiques  qui  se  croiseront  pour  extermi- 
ner les  hérétiques,  jouiront  de  la  même  indulgence 
que  ceux  qui  vont  à  la  Terre  sainte.  Nous  excommu- 
nions aussi  les  croyans  des  hérétiques,  leurs  rece- 
leurs et  leurs  fauteurs;  en  sorte  que  s*ils  ne  satisfont 
pas  dans  l'an  qu'ils  auront  été  notés ,  dès  lors  ils  se- 
ront inâmes  de  plein  droit,  et,  comme  tels,  exclus 
de  tout  office,  de  tout  emploi  public,  d'élire  les  offi- 
ciers, porter  témoignage,  faire  testament  ou  recevoir 

(i)  Ibid,  p.  362,  363  et  364. 
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î2i5.  une  succession;  personne  ne  sera  obligé  de  répondre 
en  justice,  et  ils  répondront  aux  autres;  sî  c'est  un 
juge,  la  sentence  sera  nulle,  et  on  ne  portera  point 
de  causes  à  son  audience;  s'il  est  avocat,  il  ne  sera 
point  admis  à  plaider  ;  s'il  est  tabellion ,  les  actes  par 
lui  dressés  seront  nuls,  et  ainsi  du  reste;  si  c'est  un 
clerc,  il  sera  déposé,  et  privé  de  tous  ses  bénéfices. 
Quiconque  n'évitera  pas  les   excommuniés,  depuis 
qu'ils  seront  notés  par  l'Eglise,  sera  lui-même  excom- 
munié ;  les  clercs  ne  leur  donneront  ni  les  sacremens 
ni  la  sépulture  ecclésiastique,  et  ne  recevront  ni  leurs 
aumônes  ni  leurs  offrandes,  sous  peine  de  déposition, 
et  les  réguliers,  sous  peine  de  ne  point  jouir  de  leurs 
privilèges  dans  le  diocèse.  Et  parce  que  quelques-uns, 
sous  prétexte  de  piété,  s'attribuent  l'autorité  de  prê- 
cher, tous  ceux  qui  le  feront,  soit  en  public,  soit  en 
particulier,  sans  avoir  reçu  mission  du  Saint-Siège  ou 
d'un  évêque  catholique,  seront  excommuniés,  et  pu- 
nis encore  d'autres  peines,  s'ils  ne  se  corrigent  point. 
((  Chaque  évêque  visitera,  au  moins  une  fois  par 
an,  par  lui-même  ou  par  une  personne  capable,  la 
partie  de  son  diocèse  où  il  y  aura  des  hérétiques,  et 
prendra  trois  hommes  de  bonne  réputation ,  ou  plus 
s'il  juge  à  propos,  qu'il  fera  jurer  que  s'ils  savent  qu'il 
y  a  là  des  hérétiques  ou  des  gens  tenant  des  conven- 
ticules  secreis,  ou  menant  une  vie  singulière  et  dif- 
férente du  commun  des  fidèles,  ils  auront  soin  de  les 
lui  indiquer  :  il  fera  venir  les  accusés  en  sa  présence  ; 
et  s'ils  ne  se  justifient  point,  ou  s'ils  retombent,  ils 
sueront  punis  canoniquement  ;  que  s'il  s'en  trouve  qui 
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refusent  de  prêter  serment,  ils  seront  dès  lors  réputés  la^S. 
hérétiques.  »  (Nous  avons  vu  que  c'était  une  des  er- 
reurs des  Albigeois ,  de  condamner  toutes  sortes  de 
sermens  ;  ce  canon  finit  par  une  menace  de  déposi- 
tion contre  les  ëvéques  qui  négligeront  de  purger 
leurs  diocèses  d'hérétiques)  (i). 

D'autres  canons  venaient  ensuite  ;  ils  traitaient  de 
matières  étrangères  aux  Albigeois  :  aussi  ne  nous  en 
occuperons-nous  pas.  Plusieurs  avaient  rapport  à  des 
choses  purement  civiles,  regardant  la  jurisprudence 
et  la  règle  à  suivre  dans  les  jugemens.  Un ,  placé  après 
ceux-là ,  «  défendait  aux  clercs  de  prononcer  un  ju- 
gement de  sang,  ni  d'en  faire  l'exécution  ou  d'y  as- 
sister, ni  d'écrire  des  lettres  pour  aucune  exécution 
sanglante  (les  inquisiteurs  ne  devaient  pas  larder  à 
transgresser  celui-là).  Défense  était  faite  aux  prêtres, 
aux  diacres ,  aux  sous-diacres ,  de  faire  les  opérations 
de  chirurgie  qui  engagent  à  appliquer  le  fer  ou  le 
feu,  etc*. 

De  sages  règlemens,  relatifs  à  la  manière  de  pro- 
céder à  l'exconmiunication  ;  d'autres  relatifs  aux  sept 
sacremens  reconnus  par  l'Eglise,  furent  également 
arrêtés.  On  ne  négligea  pas  la  réforme  à  introduire 
dans  les  monastères,  oii  le  relâchement  régnait,  au 
grand  scandale  des  fidèles;  on  mit  des  bornes  aux 
exactions  des  quêteurs  ambulans,  ainsi  qu'à  la  police 
de  leur  vie  privée,  qui,  selon  le  concile,  n'était  rien 
moins  qu'édifiante  :  enfin ,  un  canon  tonna  contre  la 


(i)  Ibid.,  p.  367  et  suiv. 
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'■^-  siraoniej  elle  était  alors  d'un  usage  journalier;  et  ici 
nous  allons  emprunter  encore  quelques  phrases  au  sa- 
vant et  pieux  abbé  de  Fleury  : 

»  Sur  la  simonie,  on  renouvela  les  défenses  du  pré- 
cédent concile  de  Latran  ;  premièrement  à  l'égard  des 
évéques,  qui,  pour  le  sacre  de  leurs  confrères,  les  bé- 
nédictions d'abbés  et  les  ordinations  des  clercs,  avaient 
établi  des  taxes  qu'ils  prétendaient  soutenir  par  la  lon- 
gueur de  la  coutume.  De  plus,  à  la  mort  des  curés, 
ils  mettaient  les  églises  en  interdit,  et  ne  soufiiraient 
point  qu'on  leur  donnât  de  successeurs,  jusqu'il  ce 
qu'on  leur  eût  payé  une  cerlaine  somme,  l^s  curés, 
de  leur  côté,  exigeaient  de  l'argent  pour  les  sépul- 
tures ^  les  mariages  et  leurs  auÀres fonctions  ;  ce  que 
le  concile  défend  :  il  veut  que  les  sacremens  soient 
contrés  gratuitement.  La  simonie  est  surtout  défen- 
due à  l'égard  des  religieuses ,  dont  la  plupart,  dit-on , 
sont  tellement  infectées  de  ce  vice,  qu'elles  ne  pren- 
nent presque  plus  de  filles  sans  argent,  alléguant  letir 
pauvreté-  Le  dernier  de  .tous  les  canons  regarde  les 
Juifs,  que  l'on  soumet  à  l'obligation  de  porter  sur 
leurs  vétemens  une  marque  qui  les  distingue  des 
fidèles  (i)'  » 

Les Pauliciens ,  les  Henriciens,le6Maaicbéen5,les 
Vaudois  et  les  Albigeois ,  sectes  presque  toutes  sem- 
blables, furent  condamnés  solennellement;  mais  le 
canon  le  plus  important  sans  doute,  (ut  celui  qoi  dé- 
posséda la  famille  des  Raymond  de  toutes  ses  souve- 


(0  im,  p.  383. 
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rainetés,  et  même  de  ses  domaines  particuliers^  sans  iai5. 
avoir  égard  que  tant  de  princes  de  cette  maison  au- 
guste avaient  verse  leur  sang  et  trouve  la  niort  dans  la 
Terre  sainte  pour  la  défense  de  l'Eglise  (i). 

Presque  tous  les  prélats  du  Languedoc ,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  s'étaient  rendus  au  concile, 
excités  par  Tévéque  Foulques  à  soutenir  Simon  de 
Montfort  :  ce  dernier  n'avait  peut-être  contre  lui  que 
le  seul  archevêque  de  Narbonne,  son  ennemi  dé- 
claré; aussi  regarda-t-il  le  succès  de  ses  espérances 
comme  tellement  positif,  qu'il  ne  jugea  pas  néces- 
saire de  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  comprit  que  ses 
amis  ne  négligeraient  rien  pour  le  servir,  tandis  que 
sa  présence  pouvait  seule  maintenir  la  paix  dans  les 
Etats  qu'il  avait  conquis;  il  resta  donc  eh  Langue- 
doc, ayant  nommé  pour  son  représentant  spécial  au- 
près du  concile,  Gui  son  frère,  aussi  habile  négocia- 
teur que  bon  militaire  (a). 

Il  n'en  était  pas  de  mêine  de  ses  malheureux  ad- 
versaires :  ceux-ci  avaient  la  triste  certitude  que  s'ils, 
n'allaient  pas  en  personne  se  défendre,  nul  ne  met- 
trait de  la  chaleur  à  les  justifier.  Le  comte  de  Touf- 
louse,  accompagné  de  Raymbnd  le  jeune  son' fils, 
des  comtes  de  Foix,  de  GommîDgesi,  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs  qiû  ,avaient  aussi  dés  plaintes  graves 
à  porter  contre  les  croisa, ^çe  riendît  à  Rome,  en 
quittant  la  cour  d'Angleterre,  où  il  avait  été  cher- 


{i)  Conciles,  t.  ii,  p.  1^2  et  sair. 
(2)  Historien  anonyme,  p.  Sy  et  suiv. 
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12 15.  cher  un  asile.  Le  roi  Jean  se  montra,  dans  cette  cir- 
constance ,  sous  un  aspect  plus  favorable  qu*il  n^avait 
coutume  de  le  laisser  voir  :  il  donna  à  ses  parens  mal- 
heureux des  secours  utiles  ;  il  fournit  principalement 
à  son  neveu  Raymond  le  jeune,  qui  était  alors  âge  de 
dix  -  huit  ans ,  une  suite  convenable  à  sa  haute  nais- 
sance ;  il  lui  remit  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  souverain  pontife ,  qu*il  cherchait  à  éclairer  sur  les 
trames  et  la  perfide  hypocrisie  de  Montfort  (i). 

Raymond  le  jeune  ayant,  dès  son  arrivée  à  Rome, 
demandé  une  audience  à  Innocent  III ,  elle  lui  fut 
accordée  promptement.  Le  pape  le  reçut  en  plein 
consistoire,  environné  des  cardinaux.  Le  prince  y 
vint ,  accompagné  des  comtes  de  Comminges  ,  de 
Foix ,  et  de  leurs  autres  amis  :  il  se  mit  humblement 
à  genoux  ;  baisa ,  sqivant  Tusage ,  les  pieds  d*Inno- 
cent  III  ;  et  dans  cette  posture  de  suppliant ,  il  remit 
d^abord  les  lettres  du  monarque  anglais  (a). 

Le  pape  lui  ordonna  de  se  lever;  il  fît  lire  en 
même  temps  les  lettres  par  son  notaire.  Dès  que  cela 
fut  fait,  Raymond  le  jeune  prenant  la  parole,  remon- 
tra le  tort  considérable  que  Tambitieux  Montfort  avait 
fait  à  son  père  comme  à  lui ,  malgré  toutes  les  défenses 
du  Saint-Père  lui-même,  qui,  rempli  d*équité,  voulait 
sans  doute  la  ruine  de  Thérésie ,  mais  non  le  dépouiK 
lement  d^une  famille  qui  avait  si  souvent  répandu  son 
sang  pour  la  cause  de  la  croix. 


Mm 


(0  Ibid. 
(a)  J*«, 
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Dès  qu'il  eut  fini,  le  comte  de  Foix  s'exprimant  à  i2ï5. 
son  tour,  poursuivit  le  récit  des  griefs  que  tous  les 
princes  de  ]a  langue  (Toc  avaient  à  présenter  contre 
Simon  de  Montfort  :  il  le  montra  ravageant  sans  cause 
légitime  sa  comté  de  Foix  ;  ordonnant  partout  le  meur- 
tre, le  pillage,  le  viol,  Tincendie;  s'emparant  de  ses 
meilleures  places  ;  démantelant  ou  livrant  les  autres  aux 
flammes  ;  disant  enfin  que  c'était  une  pitié  que  voir 
Tétat  déplorable  dans  lequel  était  maintenant  un  pays 
si  fertile,  après  qu'un  pareil  tyran  l'avait  parcouru  (i). 

Le  comte  de  Comminges  fit  aussi  ses  plaintes ,  quand 
son  tour  de  parler  fut  venu,  en  prouvant  au  souverain 
pontife  que  son  légat  (ses  légats  sans  doute,  car  1^ 
conduite  de  tous  avait  été  uniforme)  et  le  chef  dés 
croisés  se  livraient  chaque  jour  à  cent  œuvres  de  dia- 
bles plutôt  que  de  personnes  raisonnables,  car  ils  ne 
faisaient  que  tuer  et  piller  le  monde,  sous  prétexte  de 
soutenir  les  droits  de  l'Eglise;  que  ces  droits  n'avaient 
pas  besoin  d'être  appuyés  par  la  violence  dans  ses 
Etats ,  où  il  avait  été  fait  de  tout  temps ,  par  lui  ou 
par  ses  sujets,  profession  de  catholicité,  comme  on 
pourrait  s'en  convaincre  ien  ordonnant  des  enquêtes 
sévères,  confiées  à  des  gens  sages,  tant  pour  le'  passé 
que  pour  le  présent. 

La  vérité,  parvenue  ainsi  au  trône  pontifical,  et 

corroborée  du  témoignage  du  roi  d'Angleterre ,  parut 

évidente,  dès  le  premier  moment,  à  Innocent  III.  Ce 

n'était  qu'avec  regret  qu'il  avait  pesé  sur  le  comte  de^ 

(l)     JhÎd. 
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13 15.  Toulouse 9  comme  on  peut  s*en  convaincre  en  lisant 
avec  attention  sa  correspondance;  il  acquérait,  d'ail- 
leurs,  la  preuve  de  la  fourberie  de  ses  légats  et  du 
comte  leur  protégé  :  aussi,  à  cette  heure,  éprouva-t-il 
une  peine  sincère  de  ce  qui  s^était  passé ,  et  ses  dis- 
positions devinrent  favorables  aux  princes  dépossédés 
qui  imploraient  sa  justice  en  s'adressant  à  sa  miséri- 
corde (i). 

Toutefois,  sachant  contenir  le  mouvement  de  son 
âme,  il  ne  laissa  rien  connaître  de  ce  qui  Fagitait;  et 
s^adressant  aux  cardinaux  et  aux  autres  ecclésiastiques 
qui  Tenvironnaient ,  il  leur  demanda  leur  avis.  Alors 
un  des  membres  du  sacré  collège  prenant  la  parole, 
observa  a  que  ce  qu^ils  venaient  d'entendre  lui  Élisait 
(c  envisager  la  chose  sous  un  autre  point  de  vue  que 
(c  précédemment^  que,  puisque  les  comtes  offraient 
ce  aujourd'hui  et  avaient  offert  autre&is  toutes  les  sa- 
((  tis&ctions,  tous  les  gages  que  Ton  pourrait  exiger 
(c  d'eux  en  garantie  de  leur  bonne  foi,  il  ne  compre- 
(c  nait  pas  pourquoi  on  avait  poussé  la  guerre  plus 
((  ayant,  et  dans  quel  but  véritablement  utile  à  la  re- 
((  ligion  on  avait  persécuté ,  dépouillé  ces  princes ,  et 
«  ravagé  leurs  Etats.  » 

L'abbé  de  Saint -Tiberi,  autant  recommandable 

par  la  sévérité  de  ses  mœurs  que  par  la  pureté  de  sa 

foi,  parla  aussi  dans  le  même  sens  :  son  témoignage 

.  devait  être  d'un  grand  poids ,  car  il  était  du  pays ,  et 

avait  été  le  témoin  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  U  avoua 

(0  Ibid. 


que  les  légats  avaient  poussé  trop  loin  Texigence  de  iai5. 
leurs  prétentions  ;  et  que  Tavide  Momfort  avait ,  par 
ses  injustices,  compromis  la  cause  sacrée  quUl  parais- 
sait défendre  ;  il  conclut  à  ce  (jue  le  droit  des  comtes 
iïkt  reconnu,  et  à  ce  que  le  concile  ne  consacrât  pas 
une  usurpation  manifeste  (i). 

Jusque-là  des  voix  généreuses  et  inspirées  par  la 
vérité ,  s^étaient  fait  entendre  ;  mais  celle  du  fana- 
tisme et  de  la  mauvaise  foi  s^éleva  aussi  à  son  tour  : 
ce  fut  l'évêque  Foulques ,  qui ,  s*exprimant  avec  véhé- 
mence, déclama  contre  le  comte  de  Foix  d^abord, 
puis  contre  celui  de  Comminges,  et  enfin  contre  Ray- 
mond VI ,  son  souverain,  a  II  reprocha  au  premier  de 
«  ne  pas  s^étre  soumis  entièrement  ;  d^avoir  conservé 
((  en  sa  possession  quelques  châteaux ,  lorsqu^il  avait 
((  promis  de  les  livrer  tous  jusqu*au  dernier  ;  d'avoir 
((  rasé  celui  de  Monségur,  précédemment  cédé  à  l'E- 
((  glise,  après  en  avoir  brûlé  tous  les  habitans,  dont 
((  le  seul  tort  à  ses  yeux  était  d^étre  catholiques.  Il 
u  observa  qu'Esclarmonde ,  sœur  du  comte  de  Foix , 
((  avait  fait  périr  son  mari ,  le  vicomte  de  l'Ile- Jour- 
ce  dain ,  de  maie  mortj  afin  de  se  livrer  aux  héréti- 
a  ques;  que,  par  crainte  du  châtiment  d'un  tel  crime, 
((  elle  était  restée  dans  la  ville  de  Pamiers  pendant 
<(  quatre  ans,  sans  oser  en  sortir;  que,  par  la  protec- 
«  tion  de  cette  méchante  femme,  l'hérésie  s'était  sin- 
fc  gulièrement  accrue  ;  que  le  comte  de  Foix  avait  sou- 
((  tenu  sa  sœur  et  les  hérétiques;  que,  de  plus,  et  dan» 

(i)  Ibîti. 
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13 1&  a  toutes  les  circonstances,  il  avait  cherché  à  nuire  aux 
«  légats  et  aux  croisés^  notamment  à  Montjoire,  lors 
<(  du  siège  de  Lavaur,  où  il  avait  occis  six  mille  pèle- 
((  vins  y  sans  qu^il  s*en  fÙt  échappé  un  seul  (i)«  » 

Le  comte  de  Foix  ne  laissa  point  passer  ses  alléga- 
tions sans  réplique ,  et  dit  «  que  jamais  il  n^avait  été 
«  maître  de  Monségur;  que  son  père^  de  son  vivant, 
«  avait  donné  cette  place  à  la  vicomtesse  de  TUe- 
((  Jourdain,  et  que  si  elle  y  avait  toléré  les  cruautés 
((  des  Albigeois  contre  les  catholiques ,  il  n^'était  pas 
((  raisonnable  de  lui  faire  payer  le  prix  de  cette  Ëiute; 
<(  que,  quant  à  l'affaire  de  Montjoire,  elle  était  étran- 
«  gement  défigurée  ;  qu^il  n'y  avait  pas  combattu  et 
((  défait  de  vrais  croisés,  mais  une  troupe  de  ribauds 
((  et  de  larrons  qui ,  sous  prétexte  de  religion ,  com- 
((  mettaient  toutes  sortes  de  crimes,  et  dévastaient  les 
((  pays  par  où  ils  passaient,  comme  il  offrait  de  le 
((  prouver  par  le  témoignage  des  barons  les  mieux 
f(  famés  ;  que  ledit  évêque  de  Toulouse ,  sous  ombre 
«  de  bonne  foi  et  de  franchise ,  ne  disait  que  des  men- 
<<  songes ,  et  ne  craignait  pas  de  tromper  Sa  Sainteté 
'((  et  les  Pères  du  concile  par  des  paroles  fausses  et 
((  cauteleuses  >  que  les  propres  œuvres  de  ce  prélat 
«  étaient  plus  aussi  les  œuvres  du  diable  que  d'au- 
((  très ,  car  il  était  évident  que  sa  perfidie  et  sa  ma- 
te lice ,  après  avoir  fait  piller  la  ville  de  Toulouse  par 
(K  les  croisés ,  ainsi  que  les  environs  >  waient  encore 

((Jait  périr  plus  de  nulle  personnes  dans  d'horribles 

»»»^ Il      I 

(0  làid. 
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ii  supplices;  qu^enfin,  son  témoignage  ne  pouvait  xai5< 
(r  être  d^aucune  valeur,  car  le  légat,  le  comte  de 
((  Montfort  et  lui,  n'avaient  qu'une  même  volonté  et 
«  qu'une  seule  cause  (i).  » 

Après  cette  riposte  vigoureuse,  un  grand  seigneur 
et  haut  baron j  que  Thistorien  ne  nomme  pas,  acheva 
de  faire  connaître  le  chef  des  croisés,  en  affirmant 
((  que  celui-ci  lui  avait  ôté  sa  terre,  sans  le  moindre 
(c  prétexte  et  sans  qu'il  pût  mettre  en  avant  le  plus 
((  léger  motif  pour  colorer  son  usurpation  ;  que  d'ail- 
((  leurs  ce  qu'on  lui  avait  fait,  on  le  faisait  chaque 
a  jour  à  beaucoup  d'autres  ;  que  les  actes ,  tant  des 
((  légats  que  de  Simon  de  Montfort ,  étaient  non  ceux 
((  des  gens  de  leur  sorte ,  mais  les  œuvres  de  voleurs 
((  et  d'assassins;  que  tout  ce  pays  attesterait  qui  ils 
((  ne  laissent  point  passer  un  seul  jour  sans  faire 
((  périr  du  monde  dans  les  lieux  où  ils  sont;  qu'en 
((  conséquence ,  et  avec  la  meilleure  volonté  de  se 
«  soumettre ,  il  était  impossible  de  céder  à  de  tels 
u  gens ,  et  que  la  résistance  se  prolongerait  tant  qu'on 
((  ne  les  aurait  pas  mis  dans  l'impuissance  de  mal 
«  faire  (2).  » 

Le  seigneur  de  Tillemùr  porta  pareillemei^t  ses 
plaintes.  Le  baron  Raymond  de  Roquefeuille  ra-* 
conta  alors  la  trahison  abominable  par  laquelle  on 
était  parvenu  à  se  saisir  du  vicomte  de  Carcassonne^ 
comment  on  l'avait  fait  mourir  violemment,  et  corn-* 


..ijj 


(a)  Ibid.,  p.  59. 
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X2i5.  ment  on  avait  incendie  ses  villes  et  massacre  leurs 
habitans.  Il  affirma  que  ce  prince  n^'avait  jamais  ëté 
lui-même  hérétique ,  et  que  si  les  Albigeois  s*ëtaient 
trouves  en  nombre  dans  ses  Etats,  sa  jeunesse  n^en 
était  pas  coupable;  quHl  ne  fallait  en  accuser  que  les 
tuteurs  chargés  de  la  régence  pendant  sa  minorité. 

Cette  séance  du  sacré  collège  avait  été,  comme  on 
le  voit,  très-orageuse  :  les  accusés  y  avaient  déchiré 
un  voile  bien  épais.  Innocent  III  ne  pouvant ,  d*un 
côté,  se  dissimuler  où  était  la  vérité,  et,  de  Tautre, 
songeant  que  le  mal  dont  on  accusait  ses  mandataires 
retomberait  sur  lui  au  jour  du  grand  jugement,  poussa 
un  profond  soupir,  et  toutefois,  sans  rien  dire,  il  clô- 
tura le  conseil,  et  se  retira  dans  son  appartement 
pour  méditer  sur  ce  qu*il  avait  à  faire*  L'équité,  sans 
doute,  parlait  dans  son  cœur;  mais,  en  qualité  de 
chef  de  l'Eglise ,  il  pensait  qu'elle  ne  devait  point 
faillir,  et  il  craignait,  en  donnant  tort  à  ses  légats, 
de  porter  atteinte  à  cet  aveugle  dévouement  avec  le- 
quel il  était  obéi.  Les  hommes,  quelle  que  soit  leur 
position ,  ne  perdent  jamais  rien  de  la  faiblesse  de 
leur  nature  (i). 

Ceux  qui  avaient  examiné  le  souverain  pontife  au 
moment  de  sa  retraite ,  étaient  trop  habiles  pour  ne 
pas  deviner  quelle  était  au  fond  sa  pensée.  Les  évé- 
ques  partisans  de  Montfort ,  et  le  nombre  de  ceux-ci 
était  grand,  comprirent  quel  danger  courraient  les 
intérêts  de  leur  protégé,  si  le  pape  s'affermissait  dans 

(0  Ibid. 
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u»  DouTelIes  idées;  en  conséquence,  et  pour  Ten  dé-  laiS. 
tourner,  ils  furent  le  chercher  dans  sa  solitude,  et  là, 
le  circonvenant  sans  contradicteurs,  ils  lui  représen- 
tèrent que  le  comte  de  Montfort  était,  quoi  qu^on  eût 
pu  lui  dire,  le  parangon  de  la  foi  et  le  champion 
de  VJE^e;  qu^à  la  vérité  il  s^était  enrichi,  mais 
que  ce  n^était  que  pour  le  plus  grand  avantage  du 
clergé ,  auquel  il  avait  fait  part  abondamment  de  ses 
richesses;  que  n^étant  soutenu  que  par  TEglise,  il  en 
serait  à  son  tour  la  plus  ferme  colonne ,  et  qu^il  ne 
fallait  pas  uniquement  le  juger  sur  les  rapports  de 
ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  lui.  Le  pape  les 
ayant  écouté,  leur  répliqua: 

((  Si  je  ne  rends  point  les  domaines  conquis,  et  pur- 
«  gés  d*hérétiques ,  à  leurs  légitimes  propriétaires,  qui 
((  ont  scrupuleusement  accompli  toutes  les  conditions 
«  imposées,  ce  sera  commettre  une  grande  injustice, 
((  et  je  tiens  certain  que  mon  nom  restera  entaché  par 
((  cette  conduite.  Le  triomphe  de  la  religion  consiste 
«  autant  dans  le  maintien  de  la  justice  que  dans  Tex- 
(i  tirpation  de  Thérésie.  .Tai  toujours  trouvé  le  comte 
«  Raymond  et  les  autres  seigneurs  fort  soumis  à  mes 
<(  décrets ,  et ,  en  conséquence ,  je  suis  disposé  à  les 
«  admettre  à  un  entier  pardon ,  et  à  leur  faire  la  re- 
«  mise  complète  de  leurs  biens  (i).  )) 

Les  ëvéques  murmurèrent  avec  force  à  ces  paroles 
du  souverain  pontife;  ils  ne  balancèrent  pas,  tant 
leur  passion  les  emportait,  à  lui  déclarer  que  son  éloi- 

(i)  Ibîd. 
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121 5.  gnement  du  lieu  de  Thérésie,  ne  lui  laissait  pas  la 
possibilité  de  bien  juger  de  Tétat  des  choses  comme 
eux,  qui  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux  tout  ce  qui 
s^ëtait  passé  :  enfin,  ils  s^échauffèrent  à  tel  point, 
qu^Innocent  en  demeura  surpris,  et  malgré  loi  re- 
tomba dans  ses  premières  hésitations.  Il  y  était  lors- 
que le  chantre  de  Téglise  de  Lyon,  Vun  des  plus 
grands  clercs  quiftU  dans  le  monde ^  qui  se  trouvait 
en  oe  moment  par  hasard  dans  la  chambre  du  pape, 
voyant  d W  côté  Tembarras  du  Saint-Père ,  et  de  Tau- 
tre  entendant  les  murmures  des  prélats  et  les  expres- 
sions de -leur  haine  pour  les  princes  et  barons  dépos- 
sédés, prit  la  parole  contre  ces  évéques  impétueux  (i). 
Il  représenta  à  Innocent  III  que  tout  ce  qu*on  ve- 
nait de  lui  dire  portait  le  cachet  de  Paçharnement  et 
de  Panimosité  ;  que  c^était  par  des  accusations  fausses 
et  malicieuses  qu^on  répondait  aux  plaintes  franches 
et  motivées  des  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de 
Comminges,  ainsi  que  des  autres  seigneurs.  Puis  pour- 
suivant avec  cette  rudesse  de  langage  dont  alors  on 
ne  s^offensait  pas  :  «  Tu  sais  bien  que  le  comte  Ray- 
((  mond  a  remis  sur  le  champ,  à  toi  ou  à  tes  légats, 
((  ses  places  fortes,  dès  qu^on  les  lui  a  demandées; 
«  qu^il  s^est  croisé  des  premiers ,  et  qu'il  a  combattu 
((  pour  TEglise ,  au  $iége  de  Carcassonne ,  contre  le 
«  vicomte  de  Béziers,  son  propre  neveu.  H  a  iàit 
((  toutes  ces  choses  pour  te  donner  les  preuves  de  son 
«  entière  obéissance  ;  tu  ne  peux  donc  te  dispenser  de 

(i)  Ibiâ.,  p.  60. 
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f(  lui  rendre  ses  domaines,  sans  te  couvrir  d*une  honte  121 5. 
((  qui  rejaillira  sur  toute  TEglise,  de  sorte  que,  dans 
((  la  suite,  on  ne  voudra  plus  se  confier  à  toi  (i).  )) 

Puis  se  tournant  vers  Pëvêque  de  Toulouse ,  pré- 
sent à  la  conférence  :  a  Quant  à  toi,  seigneur,  je  te 
((  connais  de  grands  torts.  Tu  montres  clairement, 
((  par  tes  paroles ,  que  tu  n^aimes  pas  le  comte  Ray- 
((  mond ,  non  plus  que  le  peuple  dont  tu  es  le  pas- 
ce  teur  ;  car  tu  as  allumé  dans  Toulouse  un  feu  qui  ne 
((  s^éteindra  plus.  Tu  n^as  pas  craint  <i^y  amener  la 
((  guerre ,  d[j  faire  mourir  dix  mille  hommes,  et 
((  ceux-ci  ne  seront  pas  les  derniers  à  être  égorgés  à 
((  cause  de  toi,  si  tu  persévères  dans  ta  conduite  fai- 
te lacieuse.  Ce  ne  sera  pas  encore  là  le  plus  grand 
«  mal,  tu  finiras  par  entacher  TEglise,  comme  déjà  tu 
a  as  tant  diffamé  avec  les  tiens  la  cour  de  Rome,  que 
((  dans  tout  le  monde  il  n^est  bruit  que  de  son  injus- 
((  tice  actuelle.  Il  me  semble  que ,  pour  V appétit  d'un 
((  seul  homme j  il  n^était  pas  nécessaire  de  causer  la 
«  perte  de  tant  (2).  » 

Le  pape  derechef  se  trouva  ébranlé  à  ces  paroles, 
et  ce  qh''il  dit  manifesta  ses  sentimens.  L^archevéque 
de  Narbonne ,  qui  avait  ses  propres  intérêts  à  défen- 
dre, et  qui,  de  chaud  partisan  de  Simon  de  Montfort, 
était  devenu  son  ennemi  âé<l;laré  dès  que  leurs*  ambi- 
tions s^étaien^  rencontrées,  crut  devoir  frapper  un 
dernier  coup  contre  lui. 
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i2i5.  ((  Oui,  dil-il ,  les  princes  n'ont  plus  de  lorl,  et  le 
«  temps  des  justes  reproches  qu'on  pouvait  leur  adres- 
«  ser  est  passe.  Us  ont  satisfait  à  tout  ;  ils  sont  rentré» 
((  franchement  dans  le  giron  de  TEglise.  Moi  aussi 
((  j'ai  vu  les  choses  de  près  ;  je  les  ai  suivies  depuis  le 
((  commencement  de  la  croisade,  et  tout  autant  qu'un 
«  autre  j'ai  le  droit  d'en  parler.  L'évêque  de  Tou- 
((  louse,  .que  j'accuserai  en  face,  n'a  jamais  cessé  de 
<(  poursuivre  son  légitime  souverain ,  et  a  toujours 
<(  donné  de  damnables  conseils.  Je  jure,  par  la  foi 
(c  que  je  dois  à  la  sainte  Eglise  romaine,  que  le  comte 
«  Raymond  a  toujours  élé  obéissant  à  toi  Saint-Père 
((  et  à  la  sainte  Eglise,  ainsi  que  les  autres  seigneurs 
((  que  l'on  a  enveloppés  dans  sa  disgrâce.  Us  n'ont  pas 
((  eu  tort  lorsqu'ils  se  sont  armés ,  en  dernier  lieu^ 
((  contre  le  légat  et  Simon  de  Montfort;  car  ceux-ci 
«  les  ont  tourmentés  de  toutes  manières,  en  leur  en- 
ce  levant  leurs  terres,  en  égorgeant  leurs  sujets,  etc.: 
((  et  plus  que  tout  autre,  l'évêque  de  Toulouse,  ici 
((  présent,  a  causé  tous  ces  maux.  Quelle  confiance 
«  peux-tu  avoir,  Saint-Père ,  en  tout  ce  qu'il  a  débité, 
((  puisque  le  prince  Raymond  est  venu  avec  les  princes 
M  et  les  barons,  ses  compagnons  d'infortune,  se  justi- 
ce fier  devant  toi  !  Crois  que  s'ils  eussent  été  coupables, 
((  ils  auraient  iui  ta  présence;  le  crime  a  toujours  re- 
((  douté  les  lumières  qui  jaillissent  de  sa  confronta- 
«  tion  avec  les  accusateurs  (i).  )> 

L'archevêque,  en  s'exprimant  ainsi,  prenait  sans 

(i)  Uîd. 
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doute  la  défense  de  la  bonne  cause  î  mais  sa  haine  rë-  12 15. 
cente  ne  lui  permettait  pas  de  s^apercevoir  que,  dans 
ce  qu^il  disait,  il  portait  sa  propre  condamnation. 
Qui  plus  que  lui,  en  effet,  avait  répandu  toutes  sor* 
tes  de  calamités  dans  le  Languedoc?  le  sac  de  Bé- 
siers  ;  les  terribles  paroles  quHl  prononça  à  cette  ^o- 
que,  et  qui  décidèrent  de  Tanéantissement  de  cette 
ville;  la  fourberie  mise  par  lui  en  usage,  et  avec  la- 
quelle le  vicomte  de  Carcassonne  avait  été  si  cruelle- 
ment upompé;  les  bûchers  allumés  de  toutes  parts,  aux 
inspirations  de  son  fanatisme,  auraient  dû  le  rendre 
plus  sobre  d'accusations  envers  ses  collègues.  Mais  la 
passion  raisonne- 1- elle?  le  passé  surtout  ne  lui  est 
rien  ;  elle  Toublie  ou  le  dédaigne  avec  une  fecilité  in- 
concevable :  rhomme  emporté  ne  date  que  du  pré- 
sent. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  le  discouips  de  Tarchevêque  de 
Narbonne  parut  aux  amis  de  Mohtfort  le  plus  dan- 
gereux de  tous  ceux  prononcés  contre  ce  dernier  dans 
cette  circonstance.  Le  nouvel  évêque  d' Agen ,  maître 
Thédise,  sur  qui  les  allégations  d'Arnaud  tombaient 
particulièrement,  essaya  d'y  répondre,  en  niant  tout 
ce  qui  venait  d'être  avancé;  puis  continuant:  «  Tu 
((  sais  bien,  saint  Père,  que  tes  légats  et  le  comte  de 
<(  Montfort  ont  pris  une  grandissime  peine;  ils  étaient 
((  jour  et  nuit  en  danger  de  leur  propre  personne , 
<c  pour  changer  la  &cé  des  Etats  de  ces  princes  en- 
ce  vers  lesquels  on  implore  maintenant  ta  pitié ,  qui 
<c  étaient  le  réceptacle  de  l'hérésie.  Aujourd'hui  que 
«  la  chose  est  faite, que  l'Fglise  a  été  vengée, on  vient 
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iai5.  acte  de.  faiblesse^  il  rëporidit  à  Févéque  d'Osma  :  a  Ne 
«  vous  inquiétez  pas  du  sort  de  V enfant;  car  si  le 
«  comte  de  Monifort  est  investi,  à  son  préjudice,  de 
((  ses  domaines  paternels,  je  lui  donnerai  le  comtat 
(c  Venaissin,  qui  est  aux  terres  de  Tempire;  et  il  sera 
((  toujours  assez  puissant,  s^il  craint  Dieu  et  s'il  nW- 
«  fense  pas  FEglise  (i).  »  ' 

Ainsi  se  termina  cette  célèbre  conférence,  dans  la- 
quelle de  nobles  et  paternelles  voix  ^'élevèrent  en  fa- 
veur de  Téquité  et  du  bon  droit.  Si  elles  ne  furent 
pas  écoutées  convenablement,  la  faute  en  est  à  Tes- 
sence  de  toute  assemblée  délibérante ,  où  rarement  la 
majorité  se  prononce  pour  ce  qui  est  bon  et  sage.  Il 
est  à  remarquer  que  dans  presque  toutes  les  circons- 
tances, la  raison  se  range  du  c6té  des  minorités;  on 
dirait  quc^  la  justice,  exactement  rendue,  importune 
le  commun  des  bommes,  et  qu'il  se  plaît  à  accabler, 
sous  le  poids  du  nombre,  ce  qui  n'est  point  Êinatisme 
pu  passion.  Il  nous  paraîtra  aujourd'hui  étrange  que 
des  évéques  aient  pu  viol^iter  les  résolutions  du  sou- 
verain pontife,  çt  l'obliger  par  fcnrce  à  renoncer  à  son 
avis,  pour  embrasser  le  leur.  On  doit  faire  attention 
que,  dans  le  treizième  siècle,  le  gouvernement  de 
PEglise  était  républicain;  le  pape  était  le  preihier 
entre  ses  égaux,  mais  rien  au-delà;  on  savait  s'élever 
contre  lui,  et  le  déposer  même,  comme  on  en  trouve 
de  nombreux  exemples  avant  ce  temps,  et  depuis, 
jusqu'au  concile  de  Trente.  Dès  cette  dernière  épo* 

!■    Ml».      .      ..  .         ■        Il        11— — — — — ^— »— — ^— .1^— — ^1  1^——^^—.^—^»^  ^ 

(ï.)  Ibîd, 
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que,  tout  changea  de  face;  le  besoin  de  tenir  tête  i^i^ 
à  la  réforme  abattit  Tesprit  indépendant  des  évéques  ', 
ils  sentirent  qu^en  face  de  nouveaux  et  de  vigilans 
ennemis,  il  ne  fallait  faire  aucune  inconséquence; 
ils  renoncèrent  à  leur  liberté  ;  et  le  pape ,  qui  était 
leur /rèrCj  devint  leur  père,  leur  souverain.  Lui,  de 
son  côté,  en  montant  au  pouvoir  absolu,  adopta  de 
nouvelles  maximes  ;  il  négocia .  beaucoup  avec  les 
princes,  mais  il  ne  les  excommunia  pas,  et  surtout 
cessa  de  donner  leurs  Etats  au  premier  occupant.  Par* 
là  il  nY  eut  plus  de  lutte  directe  entre  le  trône  et 
Tautel,  et  les  évéques  ne  furent  plus  excités  à  se  met* 
tre  en  révolte  ouverte  contre  le  Saint-Siège;  une 
obéissance  passive  devint  leur  seul  rôle  :  c^est  peut* 
être  le  plus  convenable ,  dans  une  religion  soumise  à 
1  unité  de  la  foi. 

L'historien  anonyme  du  comte  de  Toulouse,  à  qui 
nous  avons  emprunté  toutes  les  scènes  animées  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  pa- 
raît avoir  été  bien  instruit  ;  tout  nous  porte  à  croire 
que  son  ouvrage  fut  composé  sur  les  Mémoires  que 
les  comtes  de  Toulouse  avaient  faits  pour  communi- 
quer à  leurs  partisans  les  détails  d'une  affaire  si  inté- 
ressante à  eux,  comme  à  leurs  sujets  et  nombreux 
amis.  Son  témoignage  relatif  aux  débats  qui  précédè- 
rent la  déposition  des  souverains  du  Languedoc ,  est 
corroboré  par  celui  de  deux  autres  auteurs  contempo- 
rains. Le  premier,  Guillaume  T Armoricain,  dit  en 
termes  exprès .:  ((  Innocent  III  parut  vouloir  rendre 
dans  le  concile  de  Latran,  au  comte  de  Saint-Gilles^ 
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>i&  appelé  le  Toulousain  (a) ^  et  k  son  fils,  tous  deux  con- 
dAmnés  pour  hérésie,  ^urs  terres,  que  les  catliolU 
ques,  avec  le  noble  Simon,  comte  de  Montfbrt,  leur 
avaient,  par  Tordre  de  TEglise  romaine,  enlevées  au 
nom  de  Dieu,  et  qu'ils  possédaient  par  la  permission 
dndit  pape.  Presque  tout  le  concile  réclama  contre  ce 
pnojet  (i).  » 

Le  second,  Pierre  de  Yaulseraais,  tout  dévoué, 
comme  on  a  dû  le  voir,  an  parti  des  bûchers  et  de 
rusoEpadon ,  s'exprime  sur  ce  point  dans  les  termes 
suivans:  «  L'an  de  rincarnation  du  Verbe  divin  121 5, 
et  au  mois  de  novembre,  le  pape  Innocent  III  ayant 
appelé-  les  pairiarches ,  archevêques,  évéques  et  an* 
tr«H  prélats  de  l'Eglise,  célébra  un  concile  général , 
dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  en  la  cité  de 
Rome.  11  y  fot  traité,  entre  autres  choses,  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'hérésie  des  Albigeois.  Là  vinrent 
le  comte  Raymond  VI,  sa  prétendant  comte  de  Tou- 
louse ,  et  son  âls  ;  le  comte  de  Fois ,  évident  pertur- 
bateur delà  foi  catholique  et  de  la  paix,  qui  tous  sup- 
plièrent le  concile  de  leur  rendre  les  Etats  qu'ils 
avaient  perdus  par  la  volonté  divine,  le  concours  des 
eccl&iàstiques  et  l'assistance  des  croisés.  Le  comte  de 
Montfbrt,  de  son  cdté,  y  envoya  son  frère  Gui  et  an- 
tres ambassadeurs.  On  aura  peine  à  croire,  tant  la 
choseest  déplorable,  que,  parmi  les  prélats,  pinceurs 
travaillèrent  à' fidre  restituer  au  comte  de  Toulouse, 
et  aux  autres  hénétiques,  leurs  biens;  maisj  Dieu 

(i)  Guillaume  l' Armoricain,  Vie  de  Philippe-Àugusle. 
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mercij  le  conseil  d^AchUophel  ne  prwalut  pas.  iai5. 
Ainsi,  Tespoir  des  mëchans  fut  trompé ,  et  Sa  Sain- 
teté ordonna,  suivant  Tapprobalion  de  la  plus  saine 
et  de  la  plqs  grande  partie  du  concile,  que  les  cbosts 
seraient  réglées  comme  il  suit  :  Que  la  oité  de  Tou- 
louse et  les  autres  terres  acquises  par  les  eroîsés,  se- 
raient abandonnées  à  Simon  de  Montfbrt,  parce  qufl 
s'était  en^ptoyé  virilement  et  avec  loyauté  à  PaSaire 
de  Jésus-^Cfarist,  et  que  la  terre  possédée  en  Provence 
par  le  comte  Raymond  YI,  serait  conservée  en  dépôt, 
pour  être,  en  tout  ou  en  partie,  remise  au  fils,  de  cq 
prince,  lorsqu'il  aurait  donné  des  preuves.de  la  pureté 
de  sa  doctrine  et  de  la  sincérité  de  ses  sentimens(i)*  » 
Guillaume  de  Puilaur^os  est  ]>eauooup  plus-  suc* 
einct  sur  ce  point  de  Thistcnre  ;  il  n'enftre  dana  aucun 
détail,  disant,  seulement  :  (c  Le  souverain  pontife  In^* 
90çent  m,  pape,  convoqua,  un  concile  génial  de 
toutes  les  natipns,  lequel  se. tint  îi  Rome,  Tan  pai5. 
Là  furent  présens  le  comte  de  Toulouse  et  son  fils^, 
qui  revint  d'Angleterre  avec  un  certain  marchand 
qui  se  donnajit  l!air  d'être  à'  son  service  ;  le  comte  de 
Foix,pour  ses  intérêts,  et  Pierre  Bernard(leseigneu]: 
de  Bermond  d'Anduze),  du  chef  de  la  fille  aînée 
du  comte  de  TouIqusc,  <}u^il  avait  épousée,  deman- 
dant que  si  le  pays  devait  être  rendu)  il  lui  fût'  oc-, 
troyé  pap  d^^oit  de  progénitqre^  d'autre  part  était  Gui^ 
frère,  du  courte  de.  l^Iontfprt,.  à  qui  tout  le  territoire^ 


(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  83. 
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ittiS.  f&t  adjuge  9  à  rexclu^on  formelle  du  comte  de  Tou- 
louse (i).  )> 

Raymond  YI,  ainsi  dépossédé,  désira  entendre  de 
la  bouche  d'Innocent  III  Tarrét  qui  le  rejetait ,  du 
rang  de  souverain,  dans  la  classe  commune.  Le  paçe 
n'avait  pas  voulu  le  recevoir  jusqu'alors  ;  mais  touché 
de  pitié,  il  lui  accorda  une  audience  dans  laquelle 
il  lui  montra  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  rien  &ire 
pour  lui  dans  ce  moment,  vu  la  disposition  actuelle 
de  la  majorité  des  membres  du  concile  ;  il  lui  fit  es- 
pérer un  meilleur  sort  dans  Tavenir^  Le  prince ,  ac- 
cablé par  sa  disgrâce,  mais  sans  perdre  courage,  se 
remit  à  Dieu  et  à  son  épée  du  soin  de  rétablir  ses  af- 
&ires,  qui  paraissaient  complètement  ruinées.  U  quitta 
Rome  avant  la  clôture  des  sessions ,  et  fut  à  Yiterbe 
attendre  son  fils ,  que  de  grands  intérêts  retenaient  en- 
core dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Peu  après 
parut  le  décret  spoliateur  du  concile,  rendu  au  nom 
du  pape ,  et  qui  disait  : 

«  Innocent,    évéque,    serviteur  des    serviteurs  de 
(c  Dieu,  etc. 

«  Toute  la  terre  habitable  a  vu  ou  a  été  in&roie'e 
«  des  travaux  qu'à  Taide  des  prédicateurs  et  des  armes 
«  des  princes  croisés ,  TEglise  a  entrepris  pour  parve- 
<i  nir  à  l'extermination  totale  des  hérétiques  et  des 
«  routiers  qui  infestaient  la  province  de  Narbonne  et 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c«  a6. 
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((  les  contrées  voisines.  La  victoire  a,  grâce  à  Dieu,  121S* 
((  répondu  à  nos  efforts ,  si  bien  que  les  uns  et  les  au- 
((  très  ont  disparu,  et  maintenant  la  province  est  gou- 
((  vernée  dans  la  foi  catholique  et  une  concorde  frater- 
((  nelle;  mais  comme  ce  nouveau  plant  a  besoin  d^étre 
((  arrosé,  nous  y  avons  pourvu,  après  avoir  pris  Favis 
((  du  concile. 

c(  Que  le  comte  de  Toulouse,  Raymond,  qui  s'est 
((  vu  convaincre ,  soit  d'hérésie ,  soit  de  soutenir  les 
((  routiers,  et  qui  a  montré,  par  des  preuves  palpa- 
((  blés,  ne  point  avoir  les  vertus  nécessaires  à  régir 
((  ces  pays  selon  les  règles  de  la  justice,  et  pour  le 
((  maintenir  dans  la  foi,  soit  k  famais  banni  de  se» 
((  Etats,  sur  lesquels  il  n'a  que  trop  fait  peser  sa  ty^ 
((  rannique  domination  ;  que  prenant  un  asile  dan» 
«  quelque  lieu  sûr,  et  loin  du  Languedoc,  il  y  reste 
((  pour  se  livrer  aux  rigueurs  d'une  digne  pénitence 
«  de  tous  les  péch&  qu'il  a  commis.  On  lui. comptera 
((  chaque  année  quatre  cents  marcs  d'argent  pour 
((  fournir  à  son  entretien,  tant  qu'il  persévérera  dans 
((  sa  soumission  avec  humilité. 

((  Que  sa  femme,  sœur  du  feu  roi  d'Arragon,  et 
«  qui,  au  dire  de  tous  ceux  qui  la  connaissent,  pos- 
((  sède  toutes  les  vertus  de  son  sexe  et  la  piété  d'une 
((Vraie  catholique,  ait  la  pleine  et  entière  jouissance 
((  des  terres  qui  lui  ont  été  assignées  pour  son  douaire^ 
«y  mettant  toutefois  pour  condition  que,  suivant  la 
(f règle  de  l'Eglise,  elle  n'emploiera  les  revenus  à 
((  rien  qui  soit  nuisible  à  celle-ci ,  non  plus  qu'à  la 
<(  foi,  sous  peine  de  perdre  ses  domaines,. et  de  rece- 
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laiSj  u  Tcnr,ai  échange,  tel  équivalent  qu'il  oonviendra  ad 
«  siège  apostolique  de  lui  accorder. 

«  Que  tous  les  domaines,  tares  et  seigneuries  cod- 
«  quis  par  les  croisés  sur  les  hérétiques,  leurs  disci- 
((  pies,  leurs  fauteurs  et  receleurs,  y  Comprenant  le 
-«  château  de  Monuuhan  et  la  ville  de  Toulouse  (qui 
<r  plus  que  toutes  les  autres  est  corrompue),  soient 
«  abandonnés  (en  exceptant  le  droit  des  hommes,  des 
«  femmes  catholiques  et  des  églises)  au  comte  Simon 
((  de  Montfbrt,  homjne  courageux  et  véritablement 
«  chrétien ,  lui  qui ,  avant  tous  les  autres ,  a  travaillé 
((  dans  cette  affaire,  pour  les  tenir  de  ceux  de  qui  il 
((  doit  les  tenir  de  droit. 

((  Quant  au  reste  du  pays  que  les  armes  des  péle- 
«  rins  n*ont  pas  conquis,  et  qui  s'est  rendu  volontaire* 
<(  ment,  il  sera  confié,  suivant  la  décision  de  l'Eglise, 
«  à  une  bonne  et  sAre  garde,  qui  le  maintiendra  dans 
«  la  paix  et  dans  la  foi ,  pour  qu'il  soit  remis  un  jour 
«1  au  fils  unique  du  comte  de  Toulotise,  dès  que  ce- 
ce  lui-là  étant  to-rivé  à  la  maturité  de  l'Age,  prouvera 
ft  qu'il  mérite  le  tout,  ou  une  seule  portion,  selon 
«  qu*à  cette  époque  il  sera  jugé  convenable. 

((  Relativement  à  tout  ce  qui  concerne  le  comte  de 
fl  Foix,  il  convient,  avant  de  rien  décider,  de  pren- 
(I  dre  de  plus  amples  informations, pour  mieux  appré- 
»  ner  Tétat  des  choses;  alors  on  décidera  de  ce  qui 
«  sera  juste,  de  telle  manière  que  le  ch&teau  de  Foix, 
«  qui  nous  a  été  remis,  sera  encore  gardé  au  nom  de 

l'Eglise,  jusqu'au  moment  où  cette  affaire  arrivera 

^  sa  fin  ;  et  dans  le  cas  où  il  s'éleverah  l!k-des5us 
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((  des  doutes  à  résoudre  ou  des  difEcullës  à  éclaircir,  12  iS^ 
((  on  reviendra  au  jugement  définitif  du  siège  aposto* 
((  lique  f  pour  qu'une  condescendance  pernicieuse 
((  n'expose  pas  les  avantages  acquis  à  de  si  haut  prix, 
((  et  force  à  de  nouveaux  travaux  qu'on  ne  pourrait 
((  peut-être  recommencer  qu'avec  beaucoup  d'incerti* 
((  tilde  de  leur  réussite,  (i).  » 

On  ne  trouve  rien,  dans  le  décret  du  concile,  qui 
soit  relatif  ni  au  comte  de  Comminges,  ni  aux  autres 
seigneurs  également  dépouillés.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l'on  se  soit  montré  plus  juste  à  leur  égard  ;  il  &ut 
que  l'acte  dans  lequel  on  décidait  de  leiu*  existence 
politique  se  soit  perdu.  Le  comte  de  Foix,  si  indigne-* 
ment  traité,  ne  renonça  pas  à  se  faire  mieux  écou- 
ter; il  prolongea  son  séjour  à  Rome;  et  à  force  de  sol- 
licitations, et  lorsque  le  concile  eut  été  dissous,  ce 
qui  arriva  le  jour  de  Saint- André,  3o  novembre,  il 
obtint  un  bref  pontifical,  en  date  du  ai  décembre,  et 
adressé  à  l'évéque  de  Nîmes ,  comme  à  Guillaume  Jour- 
dain, archidiacre  de  Conflans,  au  diocèse  d'Elne  (6)4 
Il  disait  : 

((  Lorsque  nous  avons  donné  commission  à  Pierre, 
((  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte -Marie  en  Ac- 
((  quire,  d^aller  dans  le  Languedoc  en  qualité  de  lé- 
((  gat  du  siège  apostolique ,  pour  régler  les  affaires 
<c  temporelles  et  spirituelles  des  pays  de  Provence,  le 

• 

(i)  Trésor  des  chartes,  bulles  contre  les  hérétiques,  n*>  i3- — ' 
Conciles,  t.  n^  p*  234* 
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iâi5.  ((  comte  de  Foix,  excommunié  justement,  et  AéÀ* 
«  tant  faire  lever  Tanathéme  qui  pesait  sur  hii,  s'en* 
a  gagea ,  devant  ce  cardinal ,  à  obéir  entièrement  à 
c(  nos  ordres.  Il  commença  par  lui  abandonner  la 
(c  garde  du  cbàteau  de  Foix  y  que  ledit  cardinal  remit 
((à  Tabbé  de  Saint-Tiberi.  Ce  dernier,  prêt  à  quitter 
((  le  comte  de  Foix ,  mit  à  soti  tour  ledit  château  dans 
((les  mains  de  Simon  de  Montforl,  pour  qu'il  le  re- 
((  tînt  jusqu'après  la  décision  du  concile  général.  Pen- 
((  dantla  durée  de  ce  concile,  Raymond  Roger,  comte 
((  de  Foix,  ainsi  que  les  barons  et  seigneurs  princi- 
((  paux  du  pays,  sont  venus  implorer  la  pitié  du  si^e 
((  apostolique ,  et  réclamer  sa  justice  ;  ledit  prince 
((  s'est  plaint  vivement  que,  malgré  la  bonne  foi  avec 
((  laquelle  il  s'était  mis  à  notre  disposition  et  avaii 
((  juré  de  ne  point  reprendre  les  armes,  le  comte  de 
((  Montfort  et  les  siens  n'ont  pas  moins  continué  à  le 
((  persécuter  et  à  lui  enlever  plusieurs  châteaux  et 
((  villages,  n'étant  pas  satisfaits  de  ce  qu'ils  lui  avaient 
((  pris  auparavant,  et  d'mie  manière  bien  plus  tyran- 
((  nique,  car  les  croisés,  saUs  motif  aucun,  s'étaient 
((  emparés  de  presque  tous  ses  domaines;  il  demande 
((  à  être  rétabli  dans  ceux-ci ,  soit  en  vertu  de  son 
((  droit,  soit  par  grâce. 

((  Cependant,  comme  devant  nous  on  a  soutenu  et 
((  que  le  comte  avait  raisoa  de  se  plaindre,  et  qu'il 
((  avait  été  justement  châtié  (les  avis  n'étant  pas  una- 
((  nimes  sur  cette  affaire),  que  ce  que  l'on  nous  a 
((  dit  nous  paraît  devoir  être  complètement  éclairci, 
i(  nous  vous  engageons  à  prendre  sur  tout  cela,  et 
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((  dans  le  diélai  de  trois  mois  de  la  réception  des  pré-  121 5. 
«sentes,  toutes  les  informations  nécessaires. à  bien 
((  faire  connaître  la  vérité  ;  ensuite  vous  terminerez 
((  les  débats,  soit  en  accordant  les  parties  de  gré  à^ 
«  gré,  soit  en  rendant  une  sentence  souveraine,  soit 
(c  enfin  en  nous  envoyant  Taffaire  toute  instruite , 
((  .pour,  que  nous  la  décidions  nous-même,  après  avoir 
((  entendu  le  comte  de  Foix  et  ses  adversaires,  que 
((  vous  assignerez  devant  nous,  en  leur  accordant  un 
((  délai  suffisant  pour  ùiiçe  le  voyage. 

((  Nous  vous  engageons  à  ne  rien  négliger  de  ce 
((  qui  vous  ferait  connaître  pourquoi  Ton  a  privé  par 
({  violence  le  comte  de  Foix  de  ses  domaines,  avant 
«  sa  soumission  parfaite  à  PEglise,  et  vous  nous  Tap- 
«  prendrez  aussitôt.  Nous  voulons  encore  qu'en  atten- 
te dant  la  décision  à  prendre,  le  château  de  Foix  soit 
((  recédé,  par  Simon  de  Montfort,  à  Tabbé  de  Saint-* 
«  Tiberi,  qui  le  <;onservera  en  notre  nom,  pour  le 
((  rendre  à  Raymond  Roger  lorsque  nous  le  lui  or- 
((  donnerons. 

((  Cest  là  notre  intention ,  et  nous  entendons  que 
((  tous  sachent  qu'après  Tafiaire  éclaircie  et  jugée,  on 
«  restitue  au  comte  de  Foix  ce  château,  défendant 
«  alors  au  comte  de  Montfort  et  à  ses  vassaux  de  faire 
((  davantage  la  guerre  à  ce  prince,  ni  à  Roger  de  Com- 
te minges,  son  neveu  (c),  voulant  que  tous  restent  en 
((  paix  et  sans  trouble,  à  condition  qu'ils  se  tiendront 
«  en  repos ,  et  ne  rompront  point  le  traité  qui  a  été 
<(  dressé  dans  le  pays ,  pour  la  tranquillité  com- 
te mune.  )) 

II.  Inquitîtîan.  13 
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21 5.  Satisfait  d*un  tel  décret,  le  comte  de  Foix  li'cri  de- 
manda pas  davantage  pour  le  moment  ;  il  Crut  av(Hr 
beaucoup  obtenu.  Il  sortit  alors  'dé  Rome,  et  fut  re« 
joindre  à  Viterbe  Raymond  VI,  qui  l'y  attendait.  Ils 
partirent  de  là  pour  Gênes  ^  ville  alliée  des  comtes  de 
Toulouse ,  où  on  leur  fît  un  bon  accueil ,  et  où  ils  sé- 
journèrent pendant  quelque  temps.  Au  reste,  led  es- 
pérances que  Raymond  Roger  avait  fondées  sur  le 
bref  du  pape,  ne  se  réalisèrent  pas  aussi  vîte  qu'il 
l'attendait ,  la  mort  de  l'archidiacre  Guillaume  éloi- 
gnant la  conclusion  de  cette  affaire  ;  il  eut  besoin  de 
solliciter  le  nomination  d'un  autre  commissaire,  i'é- 
vêque  de  Nîmes  s'étantrefiis^ à  procéder  à  lui  seul  (i). 
Raymond  le  jeune  n'avait  pas  suivi  son  père;  il 
était  demeuré  à  Rome,  afin  de  cultiver  la*  bienveil- 
lance du  souverain  pontife  à  son  ^ard  ;  il  attendait 
d'ailleurs  pour  rquonvêler  auprès  d'Innocent  III  se& 
sollicitations  avec  plus  de  succès ,  le  départ  des  évé- 
ques  ses  ennemis;  sa  jeunesse,  ses  malheurs  parlaient 
utilement  pour  lui,  et  intéressaient  tous  ceux  que 
Montfort  n'avait  pu  acheter  ou  séduire.  Enfin ,  le  jour 
de  son  départ  approchant,  il  se  rendit  au  palais  pon* 
tifical  avec  ses  barons  et  les  autres  seigneurs  de  sa 
suite.  Le  noble  enfantj  comme  l'appelle  le  naïf  his- 
torien, après  ses  salutations  au  Saint-PèrCj  qu'il 
sai^ait  si  bien  faire ^  cat  sage  et  bien  morigéné  était j 
lui  demanda  la  permission  de  s'éloigner  dei  Rome, 
puisqu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  de  Êivorable.  {je  pape 

(i)  Ihid. 
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rentèndit  a^ec  auetition  tant  qu'il  voulut  parler;  puis  isiSi 
]e  prenant  par  là  main ,  il  le  fit  asseoir  auprès  de  lui 
en  disant^r  te  Ecoute,  mon  fils,  ce  que  je  vais  te  dire, 
((  et  tiens  pour  certain ,  si  tU'  en  gardes  le  souvenir  e^ 
((  &is  ce  que  je  te  consêilletafi,  que  tout  te  r^ussiim 
((  dans  tes  entreprises.  Prera4èrement ,  tu  dois  àimet 
H  Dieu,  et  puis  ne  rien  ptrendre  du  bien  d^autrui  ;  si 
«  on  veut  t'enlevêr  le  tien,  sache  s(t)ssi  lé  bien  dëfen*- 
a  dre  :  en  te  coxiduisant  ainsi,  tu  ne  manqueras  pa^r 
((de  terrés  et  ^seign^furies.  Quant  à  moi,  je  ne  veux 
((  pDi^t  te  renvoyer  les  maina  yides^;  je  te-  donne  Iq 
((  oomtatTenaissin  avec  toutei  ses  dépendances,  Beaut 
((  cmre  et  la  Preveiioe.  Il  faut  que  tu  Oen  bontenies^ 
((  ju^qu^au  moment  où  un  noûveaiY  concile  se  soit 
(t  assemblé;  ^lors  l'evièns  me  tromyer,  et  je  te  promets 
((  de  te  iairé  droit  et  raison  pour  tout  ce  que  tu  me 
((  denfanderas  ûtmVre  Bimbii  de  Moiitfoirt  (i).  » 

Le  jffune  ^Raymond  se  m(^nira  plein  de  reconnais-» 
sauce  pbiir  oe-qu^  lis  pontife  lui  abandonnait^  et  pk» 
encore  de  sea  paroles  iavorâbles  ;  néann^oins  41  ré- 
pliqua :  <^,S^gi^uf,  si  je  [iuis  recouvrer  ma,t«rre 
((  slir  SiInoll^  4^  Montfort,  qui-nle  la  retient  contre 
«  toiAé  jnsiïcë ,  -  je  prie  ta  Sainteté  de  pè  point  m*en 
<(  ssivoitr  mal,  ^  lié  ne  pas  se  coùrrouepr  cbntri; 

t(  ^aoi  (i).;» 

Innocent  IIÏ^  tpa&bé  de  cette  fi:iitiebise  du  prince, 
répondit  ^ti  souriant  :  a  Quoique  tu  fesis^ ,  Dieu  tp 

■  -  '     .- -    -- 

(i)  Historien  anonyme,  p.  62  et  63. 
(a)  Ibid. 
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,i2iiL  lait  élevé  par  6es  soins.  Il  avait  gagné  Tesprit  de  deux 
Toulousains,  Pierre  Cellani  et  Thomas ,  qui  lui  firent 
don  de  leurs  maisons,  situées  à  Toulouse,  auprès  de 
la  porte  du  château  Ndtbbnnais,  par'  un  acte  daté  de 
I2i5.  Il  vint  s*y  loger  avec  six  de  ses  compagnons,  et 
ce  monastère  dévint  le  berceau  de  tous  ceux  du  même 
ordre  répandus  dans  la  chrétienté  (d)  (i). 

Foulque^  soutint  ce  nouvel  établissement,  coibme 
nous  venons  de  le  dire.  Il  déclara  piar  un  acte  de  cette 
année,  régnaAt Philippe j  roi  de  France j  et  le  comte 
de  Montfbrt  tenant  là  principauté  de  Toidôusej 
ce  que  pour  déraciner  les  vices,  extirper  Thérésie,  ea- 
seigner  la  règle  de  la  foi ,  et  iustniire  les  peuples  dans 
les  bonnes  mioeurë,  il  avait  m^mmé  [iour  prédicateurs 
dans  son'  diocèse^  £rëre  Donlinique  et  ses  associés,  qui 
se  sont  proposés  de  marcher  i!eligiensehDtënt  k  pied, 
de  vivre  dans  là  pauvreté  évangélique,  et  de  prêcher 
l'Evapgile  de  la  vérité.  ))  Il  disposa  ensuite  en  leur  Èk* 
veur,  du  conseniemeat  de  son  chapitre,  de  là  sixièaie 
partie  des  diiiies  de  tout  son  diocèse,  lac^uellé  était 
assignée  |>Qur  Tornement  et  la  fabrique  dés  paroisses. 
IJi  ne  borna  pas  là  ses  préseus ,'  il  leur  en  fit  d^autres 
inutiles  à  rapporter. 

Foulques  allant  à  Rome  au  concile  de  Sàint-Jean- 
de-Latran,  amena  avec  lui  Dominique.  Il  le  présenta 
au  souverain  pontife,  et  demanda  à  celuinci  la  confir** 

(i)  Fies  de  saint  Dominique. —  Bernard  Guidoni. — Percio, 
Monumenta  coiwerOds  Tohs. — fcerrc  de  Vaulsemais.-^Guil- 
lanaie  de  PaUaurens. 
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piatibn  dé  Tiorclre  des  [frères  prêcheurs,  qu'iWenail  121 5. 
de  fonder.  Innocent  III,  avant  de  rien  accorder,  or- 
donna que  Dominique  reviendrait  dans  le  Langue-^ 
doc,  pour  décider  en  chapitre  général,  avec  ses  asso-^ 
ciés,  dé  la  règle  qu^ils  devaient  adopter.  Le  chef  des 
inquisiteurs  obéit,  et  là  se  terminèrent  ses  rapports 
avec  ce  pape,  qui  mourut  bientôt  après,  comme  nous 
le  diront  plus  bas,  Dominique  ayant  assemblé,  en 
i^id,  les  autres  prédicateurs,  ils  décidèrent,  après 
une  mûre  délibération,  de  s'attacher  à  la  règle  de 
saint  Augustin.  Honorius  III,  pape  alors  régnant,  et 
vers  lequel  il  retourna  au  mois  de  septembre  de  la 
même  ahnée,  confirma  en  décembre  suivant  Tinsti- 
tulion  de  cet  ordre.  Et  en  vertu  de  la  concession  ex- 
presse du  Saint-Siège,  fut  accordé  dans  la  suite  à  ces 
religieux  je  privilège  exclusif  de  fournir  les  membres 
qui  composeraient  le  tribunal  de  Tinquisition  (1). 
.  CTest  cette  année,  et  tandis  que  le  concile  de  Saint- 
Jean-<le-Làtr^  réunissait  à  Rome  tous  les  évéques  du 
Languedoc,  que  Simon  de  Montfort  fit  célébrer  à 
Carcassonne  un  acte  dejbij  le  premier  dont  les  dé- 
tails nous  soient  parvenus.  On  y  brûla  vingt-sept  Al- 
bigeois parfaits  et  onze  femmes.  Ce  furent  deux 
compagnons  de  Dominique  de  Gtizman,  frère  Jean 
Cancerier  et  firère  Etienne  Mathieu,  qui  vinrent  du 
monastère  de  Prouilhes  juger  les  hérétiques.  On  les 
amena  solennellement  dans  la  cathédrale,  où,  après 
les  exhortations  d'usage,  et  leur  persistance  dans  la 

(0  Ibîà. 
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i2i5.  doctrine  nouvelle,  on  les  livra  au  bras  séculier.  Ce  fut 
un  des  officiers  de  Montforl,  dont  le  nom  ne  se  trouve 
point  dans  le  narré  qui  était  aux  archives  de  Tinqui- 
sition  de  Carcassonne,  auquel  ce  comte  confia  Texé- 
cution  de  la  sentence  :  ce  devait  être  son  sénéchal. 
Les  condamnés  périrent  dans  un  bûcher  dressé  entre 
la  double  enceinte  actuellement  existante  dans  la  cité 
de  cette  ville,  et  au  lieu  nommé  les  Liées.  Il  est  pro- 
bable que  plusieurs  actes  de  foi  ou  sermons j  comme 
on  les  appela  depuis,  avaient  précédé  celui-là  ;  il  est 
certain  que  de  nombreux  le  suivirent  (i). 

On  en  trouve  sept  dans  les  deux  années  121 6  et 
12 17.  Dans  Tun  périrent  seize  victimes  dont  les  noms 
nous  ont  été  conservés  :  Pierre  Pacci,  Hélie  Mathe- 
lin,  Joseph  Pétri,  Jacques  Ricarden,  Faure,  Arnaud 
Drouilhac,  le  chevalier  de  Roulens,  Paul  Tossi,  etc. 
Le  deuxième  sermon  fournit  sept  hérétiques  au  bû- 
cher; le  troisième,  dix-huit;  le  quatrième,  vingt- 
deux;  le  cinquième,  douze;  le  sixième,  dix*huit^  et 
le  septième,  quatre  seulement.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  toutes  les  horreurs  commises  à  cette  épo- 
que ;  nous  en  aljM^égerons  le  récit  tant  que  nous  le 
pourrons  :.  il  en  restera  toujours  assez  pour  Êiire  fou*- 
gir  ceux  qui  regrettent  Textinction  de  ces  crimes  ju- 
ridiques, et  qui  voudraient  que  Tinquisition  nous  fiit 
rendue  (2). 

Tandis  que  Montfort  se  souillait  par  ces  sanglantes 

,      (i)  Archives  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  sac  i. 

(a)  Ibid. 
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exécutions  9  le  clergé  reconnaissant  triomphait  pour  o^S. 
lui  à  Rome.  Le  chef  des  croisés  reçat  avec  une  vive 
joie  le  décret  du  concile  qui  lui  transmettait  la  pos« 
session  des  Etats  dont  il  s^était  emparé  par  violence  et 
fraude.  Dès  ce  moment,  il  crut  être  parvenu  au!  com- 
ble de  la  prospérité  ;  son  ambition  était  satisfaite  ;  il 
réunissait  sous  ses  lois,  aux  pays  situés  depuis  Nimes, 
Béziers  et  Carcassonne,  jusqu^aux  Pyrénées,  à  la  Ga- 
ronne et  presqu'à  TOcéan,  ceux  placés  à  la  rive  gau- 
che de  la  Dordogue.  Il  se  parait  des  titres  pompeux 
de  duc  de  Narbonnej  comte  de  Toulouse j  de  Rouer- 
guej  d'jilbij  de  Béziers j  de  Carcassonnej  de  Quercij 
d'jà génois j  de  Montfbrt  et  de  Lejrcester.  Tous  ses 
rêves  étaient  réalisés,  ses  espérances  surpassées  :  eh 
bien,  ce  fut  ce  moment  de  satisfaction  complète  que 
la  fortune  choisit  pour  Tabandonner,  avec  le  même 
caprice  qu^elle  avait  mis  à  Télever;  elle  empoisonna 
bientôt  après  son  existence  par  de  grands  revers, 
doutant  plus  insupportables  qu'ils  avaient  été  précé- 
da de  superbes  victoires.  Mais  avant  de  décrire  ces 
nouveaux  évènemens,  nous  allons  rendre  compte  de 
ceux  qui  accomplirent  les  hautes  destinées  de  ce  che- 
valier. 

Montfort  avait  été  déclaré  par  l'Eglise  prince  du  iai6. 
pays;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  recevoir  l'investiture 
des  Etals  qu'il  s'était  appropriés.  Les  évêques  ses  amis, 
les  barons  qui  de  sa  cause  avaient  fait  la  leur,  lui  con- 
seillèrent de  ne  pas  tarder  à  se  rendre  à  Paris ,  pour 
solliciter  de  Philippe-Auguste  l'admission  à  prêter  le 
serment  féodal  de  foi  et  hommage,  comme  grand 
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la^iG.  vas^l  ^é  la  coujxmiie  et  pair  du  royaume  (i). 
Montfort,  avant  .que  de  partir,  voulut  se  meure  en 
possession  du  duché  de  ISarbonne,  qui  lui  paraissait 
^  prppriélté.  U  avait  en  ceci  tort  sans  doute  ;  car  le 
concile  ne  le  lui  avait  pas  concédé  nominativement 
m  semblait  que  le  Sàint-Père,  en  ne  décidant  pas 
d*un0  manière. exprès^  la  contestation  survenue  en- 
tre Moâtfort  et  ràrchevéqué  Arnaud,  avait  prétendu 
laisser  lès  choses  dans  leur  état  présent,  et,  par  suite, 
acquérir  à  FEglise  de  France  une  nouvelle  pairie,  à 
part  les  six  qu^elle  possédait  déjà  (s). 

Ce  dessein  du  chef  des  croisés  devait  éprouver  de 
grands  obstacles.  LWchevéque,  en  revenant  du  con- 
jQile,  vers  la  fin  de  janvier  1216,  avait  fait  dans  I^ar* 
bonne  Tentrée  solennelle  d'un  seigneur  temporel,  et 
par-là  renouvelé  la  prise  de  possessioii  de  son  sacre«  U 
ordonna  au  vicomte  Aimeri  de  lui  prêter  hommage, 
il  le  releva  de  celui  que  Montfort  avait  exigé  de  lui, 
et  qu'il  taxait  de  vic^nce.  Il  enjoignit  aux  habi- 
tans  de  rebâtir  les  remparts. renversés  par  ce  seigneur. 


(i)  Besse,  Histoire  des  ducs  de  Narèonne,  p.  556  et  saiy.-' 
Catel,  J^^noires  sur  le  langutàoc^  p.  795  ;  .lUstoire  des  comtes 

de  Toulouse. 

•  •   •  . 

(a)  Les  pairies  ecclésiastiques  étaient  les  dochés  de  Reims 
et  de  Langres,  les  comtés  de  Béaavais,  de  Châlons,  de 
Noyon  et  de  Laon.  Uarchevéqae  de  Paris  devint  pair 
en  1690,  sous  le  nom  de  eue  de  Saint-Chud;  mais  son  titre 
était  laYe ,  et  ne  donnait  aacane  fonction  au  sacre  àts  rois 
As  France. 
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el  de  csonsiTjjdre  à  leurs  frais  deqx  «hàteaui,  un  dans  i^»^ 
la  G^té  y  Qt  Tauiire  dans  le  bourg  (  i  )• 

Moijitfori.,  dès  qu^U  eut  apf^ris'ces  cftioses,  en  ap<< 
pela  au  J>ape;  il  .fît  signifier  cet  acte  à  rarchèvéque; 
TaSsig^ant  à  HojDoevau  temps  de  là  Pentecôte.  Arnaud 
ri^pôiidU  qù^il^vait'été  au  concile  ^o^iZe  NarbonnBj 
el  t[u*il  en  était  revenu  avec  le  même'  titre  ;  qn^én 
oopaé<|iience '^  éi'ie^»mtô'  de  Touiàusé  âisait  la 
moindre  entreprise  sur  ce  duché ,  il  n^  balancerait 
pas  à.rexc^mmttnie1r,  lui  y  ses  soutiens  et  ses  conseils. 
L'évéque  de  Béziers .  et  rarcbidiacre  de  INJarbonne 
firent. dire  en  même  tenips  au  ccmte.dë  Montibrt^. 
qui  était  dans  les  enyi)*bns,  de  .ne  rien  précipiter ) 
parce  que  rarchevéqué  r^excommunienaiit  positive- 
ment. Les  évéques  de  Maguelonne^  de  Toulouse,  de 
Lodève,  de  Ckimminges,  deOap  et  de  Tarbes;  Vtvr-^ 
cheyéqne  d^Embrun,  tous  partisans  de  Montfort,  et 
venus  airec  lui  à  Liékignan,  connaissant  aussi  la  vio-^ 
lencè^  dé  Tancien  légat,  conseillèrent  au  chef  des 
croisés  de  Se  màihteiiir  en  pait,  et  de  ne  pas  donnet 
lieu  à  un  scandale  éclatant.  Us  tentèrent  aussi  d'apai- 
ser Taircfaevéque  ;  leurs  efforts  fhrent  vains  sur  les 
deux  cdnourrienB. 

Arnaud  offrait  néanmdiiis  dé  laisser  au  pape,  ou  à 
tout  auUre  arbitre^  le  jùge^mept  de  cette  contestation  ; 
mais  il  mettait  pour  Condition  préalable,  que,  jusqu'à 
la  décision  à  intervenir,  le  comte  n'entreraijt  pas  dans. 
Karboiine  :  ce  dei?nier  refiisa  d'accéder  à  cet  artiolei 

(0  ibid. 
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I21&  L'ëvéque  Foulques^  qui  lui  dtait  entièrement  de  voué  ^ 
appela  de  nouveau  ^  au  nom  de  Montfort ,  au  souve- 
rain pontife.  L'archevêque  se  voyant  pousse  à  bout, 
ne  garda  plus  xle  mesure ,  il  excommunia  l'homme 
que  précëdemment  il  portait  dans  son  cœur,  le  chef 
de  V armée  du  SeigneuTj  le  parangon  de  la  chré- 
tienté j^  le  champion  de  la  foi  j  celui  enfin  que  lui- 
même  avait  placé  à  cette  hauteur  d'où,  à  cette  heure, 
il  l'insultait  (i). 

Montfort  ayant  aussi  renoncé  à  tout  ménagenient; 
s'avança  pour  prendre  militairement  possession  de 
Narbonne,  En  vain  Arnaud  envoya  vers  lui  une  se- 
conde fois  le  prévenir  que  s'il  persistait  dans  son  en- 
treprise, il  lui  ferait  fermer  les  portes  de  la  ville,  et 
l'anathématiserait.  Le  croisé  ne  tint  nul  compte  de 
cette  menace  ;  il  marcha  toujours.  Alors  l'archevêque, 
instruit  de  son  approche ,  descendit  du  palais  archiépis- 
copal, il  se  rendit  à  la  porte  de  la  ville,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  et  accompagné  de  son  clergé,  es- 
pérant que  ce  spectacle  contiendrait  l'avide  ennemi,* 
mais  celui-ci  avançait  dans  sa  course,  sans  que  rien 
l'intimidât.  Arnaud  n'espémnt  plus  le  succès  du  pi^s- 
tige  de  la  religion ,  commanda  qu'on  levât  le  pont- 
levis  :  l'ordre  en  fut  donné  trop  tard  ;  les  soldats  de  la 
langue  d^  oeil  {les  Français)  s'élancèrent  à  temps  pour 
empêcher  le  mouvement  des  chaînes  :  ils  s'emparè- 
rent du  passage,  et  puis,  tirant  leurs  épées,  firent 
mine  de  fondre  sur  le  superbe  prélat.  Un  tel  acte  épou- 

(0  Bid. 
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vanta  Tarchevéque,  qui  prit  la  fuite^  et  fut  cacher  sa  'i2i6< 
honte  dans  sa  demeure  sacrée.  Montfort  j  maître  de  la 
ville,  reçut  Falbergue  (e)  du  vicomte  Aimeri,  et,  en 
signe  de  prise  de  possession  du  duché  de  Narbonne, 
fit  arborer  sur  la  tour  du  palais  vicomtal  sa  bannière 
chargée  de  ses  armes  (i). 

Uarchevéqne ,  humilié ,  eut  recours  à  ces  foudres 
spirituelles  avec  lesquelles  il  avait  si  souvent  porté  la 
lerreur  dans  la  province ,  et  renversé  les  souverains 
de  Carcassonne  et  de  Toulouse.  Il  assembla  le  cha* 
pitre,  le  clergé,  les  principaux  habitans  de  la  yille^ 
se  rendit  avec  eux  à  la  cathédrale,  où,  en  présence 
de  tous  9  il  excommunia  Simon  de  Montfort ,  le  frap- 
pant de  Tanathéme  que  tant  de  fois  il  avait  employé 
pour  Tavantage  de  cet  ambitieux.  Il  ne  sWréta  pas 
là;  il  jeta  rinterdit  3ur  toutes  les  églises  de  Narbonne , 
et  principalement  sur  la  chapelle  du  châtieau  ducal  ^ 
que  le  comte  occupait  (:2). 

Celui-ci ,  dans  cette  circonstance  >  ne  montra  pas 
aux  ordres  de  TEglise  cette  soumission  qu'*il  exigeait 
des  autres  envers  elle  lorsqu^il  devait  en  retirer  du 
profit;  il  brava  ouvertement  la  censure  ecclésiastique^ 
en  Ëdsant  célébrer  devant  lui  par  ses  chapelains  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  et  sonner  les  cloches  de  la 
chapelle,  tandis  que  toiues  celles  de  la  ville  se  tai- 
saient. Ce  nouvel  outrage  provoqua  une  nouvelle  ex- 
communication, fulminée  cette,  fois  dans  le  palais  ar* 

(0  Ihid. 
(2)  ibid. 
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i^i6.  iienté>  avec  une  constante  véhëmence  :  nul,  avant 
lui,  n^avait  imaginé  de  tourner  contre  eux  l'esprit 
chevaleresque  des  croisades,  qui  joignit  à  la  cruauté 
des  persécutions  la-  forcé  d'un  aj^areil  militaire ,  et 
•     qui  ordonna  le  meurtre  dé  ceux  qu'on  ne  pouvait  ra- 
mener par  là  prédication  ou  par  l'épouvante.  Inno- 
cent ne  craignit  pas  aussi  de  tonner  contre  les  souve- 
raines Philippe- Auguste,  l'empereur  Othon,  Jean,  roi 
d'Angleterre ,  etc.  ;  il  augmenta  considérahlement  le 
pouvoir  temporel  àes  ^ccesseurs  de  saint  Pierre.  On 
l'accusa  de  trop  d'ambition ,  et  de  mêler  beaucoup 
d'avarice  à  de  belles  qualités.  Il  était,  au  reste,  savant 
littérateur  et  canoiiiste  érudit,  ferme,  et  capable  de 
grandes  choses  ;  il  était  juste  au  fond^  et  il  eh  fournit 
la  preuve  éclatante  '  dans  ses  rapports  avec  le  comte 
da  Toulouse,  dont  il  n'abandonna  jamais  complète- 
ment la  cause.  Ses  lettres  sont  curieuses  et  fort  ins- 
tructives pout  qui  Veut  bien  connaitre  l'histoire  da 
teq^ps  :  elles  ont  été  réunies  en  plusieurs  volumes  in- 
folio. Il  aimait  à  employer  dans  son  style  les  tour- 
nures oriientales,  les  emblèmes,  les  paraboles.  Nous 
^appcNTlerons,  à  propos  de  ceci,  que  ce  pape  ayant  en- 
voyé au  rov  Jean-sans-Terre  quatre  anneaux  enrichis 
de  pierres  précieuses,  il  y  joignit  l'explication  de  l'ar- 
rangement des  couleurs  et  du  métal.  «  La  rondeur 
u  de  la  forme,  disait-il,  marque  l'éternité  et  le  déta- 
((  çhement  des  choses  terrestres,  que  doit  inspirer  le 
((  désir  d'un  bonheur  sans  (in  ;  le  nombre  des  quatre 
(c  bagues  se  rapporte  aux  quatre  vertus  cardinales, 
((  qui  fondent  le  courage  d'une  âme  élevée  au-dessus 


«  de  radvèrsil^  ;  la  niaiièré,  qui  est  dé  l'or  le  plus  1216. 
«  pur,  désigne  la  sagesse,  préférée  par  Salomon  à  tous 
(c  les  bien^  périssables.  La  couleur  des  pierreries  a 
«  également  §es  mystères  2  le  vert  de  J'émeraude  si- 
«  gnifie  la.foi  ^  le  bjeu  du  saphir,  Tespérance  j  le 
«  rouge  du  riibis,  la  charité  ;  le  brillant  de  la  topaze, 
«les bQ/auQS  œuvres,  etc.  ))/ 

C'éiiait  là  une  ingénieuse  manière  de  rappeler  au 
roi  Jean  de-  saintes  vertus  :  elles  devaient  être  fami- 
lières au  somxrain  pontife;  et  pourtant,  à  tel  point 
la  sature  humaine  est  faible  !  cet  auguste  personnage 
s'éloignait  aqssi  quelquefois  de  cette  perfection,  évan- 
gélique  si  perpétuellement  recommandée  dans  ses 
écrits  :  nous  sommes  du'moins  .forcés  à  le  croire,  si 
nous  adntieltopsranecdotfe suivante,  extraite  non  d'un 
auteiJr  profai^c^,  mais  d^un  livre  pieux  : 

((  Innocent  III  venait  à  peine  de  mourir,  lorsque 
son  âme ,  entourée  d'une  horrible  ceinture  de  feu, 
apparut  à  s£^n)L^  Lutgarde.  u  Je  suis  le  pape  Inno- 
(i  cent  j  dit  ce  fantôme  ;  et  pour  trois  causes  j'aurais 
((  mérité  les  peines  éternelles,  si  l'intercession  de  la 
a  sainte  Vierge,  à  q.ui  j'avais  élevé  un  monastère, 
((  ne  me  les  avait  épargnées*  Je  souffrirai  cependant 
«  les  tourmens  que  tu  vois,  jusqu'au  jour  du  juge- 
((  ment.  C'est  pour  me  recommander.au  bénéfice  de 
«  tes  prières  et  à  celles  de  tes  sœurs  en  Dieu,  que  je 
«  suis  venu  vers  toi.  ))  Ayant  dit  ces  mots,  il  dispa- 
rut, (c  Que  le  lecteur  sache ,  ajoute  Thomas  Caiipra- 
((  tensis ,  biographe  de  la  saitite,  que  Lutgarde  nous 
«  a  fait  connaître  ces  trois  causes  ;  mais  par  respect 

II«    Inquifition.  1^ 
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12 16.  ((pour  ttïi  si  grand  pontife ,  nous  ne  voulons  pas  les 
.    ((  rëvélet  (i).  » 

Ces  paroles  doÎTent  nous  inspirer  un  salutaire  ef- 
froi. Il  est  k  croire,  selon  toute  apparence,  que  la  der- 
nière injustice  avec  foquellè  Innocent  ÏII  tif-aita  les 
comtes  de  Toulouse ,  et  la  croisade  barbare  prêchëê 
par  son  ordre  contre  les  Albigeois ,  ^aiéùt  sam  doute 
Tune  des  trois  catisies  qui  dëvôuèrient  ce  ^uverain  pon- 
tife à  d^horribles  tbumîens,  dont  tioas  ne  pouvons  pré- 
ciser le  terme.  Le  fait  est  certain;  car,  puisque  sainte 
Lutgarde  Ta  dit,  la  chose  doit  être;  et  l^on  àUrait 
mauvaise  grâce  d^^n  douter,  au  moins  parmi  lés  francs 
catholiques. 

HonoriusIII,  sorti  dé  Fillustre  fiimille  dôs  Savelli, 
succéda  à  ce  pape:  Ce  jfut  à  lui  que  Târchevéque  de 
Narbonne  porta  seS  plaintes  contre  son  comjpëtiteur 
à  la  posàêsMon  de  ce  duchë.  Il  y  joignit  d'autres 
griefs  trèsnimporians  contire  ce  même  (personnage  :  Si- 
mon de  Montfort  lui  avait  enlevé,  vers  les  fêtes  de 
Pâques  (cette  circonstance  àggitivait  l*énarmhë  du 
cas),  les  châteaux  de  Quillan^.d^^Fontiez,  ceuxd'Ar- 
gens,  de  Saim-Marcei,  la  moitié  de  celui  de  Ven- 
tenac ,  et  une  forte  partie  de  ses  revenus  épisco- 
paux.  Il  n'oubliait  pas  non  plus  ro|:^osition  misé  par 
le  comte  à  ce  qu'on  environnât  Narbonne  d'une  mo- 


(i)  Thomas  Catip.,  Vita  Luâgard.  QÎrg,,  La,  c.  7,  apud  Ja- 
rium.  —  Vîta  sanctorum,  t.  3,  dies  16  juin.  —  Ràynaldus, 
an.  1216,  §  2,  p.  228. — t'ieury,  Hist.  de  PEgUse,  t  16,  édit. 
in-i2,  1.  77,  p.  4^6  et  suiv. 
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deste  mupraille  cTargilc,  pour  la  mellre  à  couvert  deà  11216, 
incursions  des  Catalans  et  des  coups  de  mnin  des  rou- 
tiers. Arnaiid  suppliait  le  pontife  de  tenii^  îi  son  sé-^ 
cours  y  et  surtout  de  confirme^:  de  son  pouvoir  suprême 
la  isentence  d^exçommunicatiqn  quMl  avait  fijlnninéé 
contre  le  plus  ambitieux  des  hommes.  Le  prélat  s^eû 
apercevait  un  peu  tard;  il  attrait  dÀ  reconnaître  ce 
vi^ee  dans  M'ontfon,  sous  les  m^rs  Ae  Carbassonne,  et 
)<^s({ue  le  Languedoc  était  ^ccagë  pour  leurs  intérêts 
communs.  Enfin ,  il  insistait  pour  que  le  Qomté  £llt 
contraint  de  le  laisser  jouii?  paisil)ïement  du  duché 
<lc  Narbonne  (i).     - 

Honorius  répondit,  l'année  suivante ,  par  une  bulle 
qu'il  adressa;  Je  7  mars,  a\i  cl^irdinàl  Bertrand,  nou^ 
veâu  légat  en  Provence.  Il  prenait  fait  et  cause-  poitf 
l'archevêque,  dont  il  prétendait  que  MoBtfott  était  lé 
vassal  ;  il  ajoutait  que  la  moitié  de  la  ville- et  du  bourg 
appartenait  h  l'Eglise  ronfiÂiHe,  en  la  personne  d'^r 
naud,  et  que  rautre  moitié  pouvait  être  la  propriété 
de  la  même  Eglise ,  à  causé  du  duché  :  de  sorte  que 
le  tout  tombait  dans  la  inain*  de  celle-ci  ,^  et  cela  sans 
doute  pour  la  plus  grande  gloire  de'Dteu.  Il  faut  en** 
fin  convenir  qu'un  tel  partage  Ressemblait  ivpp  à  celui 
du  lion  de.  la  feble  (2).  - 

Le  pape  enjoignaijt  au  légat  de  jpoursuivre  cette  af- 
faire, et  d'infirmer  ou  de  confirmer  l'èxeômmunica* 
tion ,  suivant  qu'il  lé  jiiigéràit  coftvenablé.  PÎiis  tard , 
■■    >       ■  '  ■       ■     ■    I  ■       I        I      ,  „      II.    .  .  I  . 

(i)  Besse,  ihid.  — Catel,  ibid. 
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t2i6.  et  le  33  octobre  suivant,  Honorius  III  évoqua  entiè- 
rement à  lui  ce  procès^  dont  les  historiens  ne  {lous 
ont  pas  faitf  conn^itjre;  Ti^u^  :  elle  dut  être,  en  défi- 
xûtive,  défavorable  aux  prétentions  du  prélat;. car  il 
existe  plusic^ujE's  ac^es  postérieurs ,  qui  prouvent  que 
Simon  de  Montfort  ava>t  é^é  reconnu  duc  de  JXar- 
bonne  par  TEglUe.  Il  ^st  |)f  ésupfiable  que  cette  ques- 
tion fut  décidée 9  lor^sque  le  roi  de  France  Teut  admis 
à  prêter  deviintlui  le  semblent  féodal  qui  Tinvestissait 
de  cette  paipes:-.. 

Montfort  .vint  à  Toulouse ,  le  7  mars  1216,  se  faire 
reconnaître  conile  de  cette  ville  :  il  convoqua  dans  le 
château  Narbonnais  les  habitans  du  bourg  et  de  la 
ci^,  qui  lui  prêtèrent  en  npiasse  le  serment  qu'il  exi- 
gea d'eux.. Le  lende^iain,  le. prétendu  comte,  dans 
unq  autre  assemblée,  où  furetit  appelés  les  capitouls, 
consuls  de  la  domn^uùe,  les  gentilshommes  et  le  peu- 
ple; ,et  .où  assistèrent  comme;  témoins  les  vénéra- 
bles et  très-saints  Pères  Bernard,  archevêque  d'Em- 
brun, les  ésêquesde  Toulouse,  de  Gap,  de  Bigorre, 
de  Leictoure  et  deCommioges,  prêta  à  son  tour  le 
serment  cpni;ital..On  exigeait  de  tout  nouveau  .souve- 
rain une  promesse  solennelle  qui  l'engageât  à  respec« 
ter  les  droits  des  villes ,  comme  celles-ci  juraient  de 
respecter  les  siens.  Montfort  prononça  dans  cette 
circonstance  unie  £^rm^le .  q<ii  nous  a  été  conservée. 
Elle. était  cqnçue  en  ces  termes; 

((  Je ,  Simon  de  Montfort  par  la  grâce  de  Dieu , 
((  duc  de  Narbonne ,  comte  de  Toulouse  et  de  Ley- 
C(  cester,  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  jure 
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x(  de  bonne  foi  el  promets  que  je  serai  bon  seigneur,  1216. 
((et  fidèle,  en  Thonneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
((  Eglise  catholique,  envers  tous  les  hommes  et  toutes 
((  les  femmes  de  Toulouse  et  du  faubourg,  et  que  je 
((  conserverai  et  défendrai  de  bonne  foi  Téglise  de 
((  Toulouse  et  tous  les  citoyens  dans  leurs  personnes 
((  et  dans  leurs  biens,  sauf  la  justice  e»  toutes  choses; 
((  et  si  je  marufue  en  quelques-uns  de  ces  articles^ 
((  je  me  corrigerai j  après  en  avoir  été  averti  par  le 
((  conseil  des  prud'homme  s  j  pour  ne  pas  encourir 
((  le  crime  de  parjure j  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  (i).  w 
Il  y  avait ,  dans  tout  ce  qui  touchait  au  gouverne- 
ment féodal  dans  les  villes,  et  parmi  les  rapports 
entre  les  seigneurs  et  les  vassaux ,  quelique  chose  de 
singulièrement  libéral ,  à  ces  époques  reculées  de  notre 
histoire.  Le  pouvoir  des  premiers  n'était  pas  complè- 
tement absolu  ;  il  avait  des  bornes ,  dont  les  limites 
étaient  définies  avec  clarté,  et  la  dernière  phrase  de 
l'acte  ci-dessus,  souscrit  par  Montfort,  le  prouve.  On 
voit  qu'il  s'attend,  s'il  fait  mal,  à  être  repris  par  le 
conseil  de  la  ville,  et  qu'il  s'engage  à  réformer  sa  con- 
duite ,  dans  le  cas  où  elle  serait  en  contradiction,  avec 
les  lois  générales  et  les  privilèges  particuliers  de  la 
cité.  Nous  croyons  que  les  constitutions  du  moyen 
âge  ont  été  jusqu'ici  examinées  avec  peu  d'attention, 
et  qu'en  les  observant  mieux  on  y  trouverait ,  après 
une  étude  suivie,  que  notre  liberté  n'est  pas  nouvelle, 


(1)  Guillaume  de  Puîlaurens,  c.  26.  —  Lafaîlle,  Ann,  de 
Toulouse f  t.  I,  p.  i^s. 
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1216,  et  qu^elle  existait  avant  Yépoqi^e  où  rautoritë  royale 
a  tout  envahi. 

Aoiauri,  auquel,  dès  la  veille ,  les  Toulousains  s*é- 
taient  aussi  liés  par  un  même  serment ,  imita  celui  de 
sojpL  père  ;  i)  fut  admis  dès  lors  à  jouir  de  Texpecta- 
tive  des  droits  paternels.  Certes ,  ces  deux  personnages 
se  crurent,  à  cette  heure,  hien  investis  de  la  comté 
de  Toulouse  y  et  néanmoins  ils  ne  devaient  jamais  la 
posséder  paisiblenient  (i).  Ce  ne  sont  point  les  céré- 
monies qui  attachent  la  masse  des  hommes  à  leur  sou- 
verain  :  ils  prêtent  les  sermens  qu'on  leur  demande, 
mais^  ils  ne  les  observent  pas  scrupuleusement.  Tout 
pouvoir  n'est  solide  que  lorsqu'il  est  juste,  et  quil 
sait  se  faire  aimer.  On  ne  dispute  jamais  à  celui  qui 
gouverne  bien ,  le  droit  en  vertti  duquel  il  gouverne  ; 
tandis  que  les  plus  fortes  promesses  en  faveur  de  la 
tyrannie,  fût -elle  même  légitime,  les  engagement 
pris  de  la  façon  la  plus  sacrée ,  ne  consolideront  ja* 
mais  celle4à. 

Le  comt^  de  Montfort  semblait  convaincu  de  la 
vérité  des  maximes  que  nous  avançons;  car,  au  mo- 
ment précis  où  le  peuple  toulousain  et  lui  venaient  de 
se  liçr  réciproquement  l'un  à  l'autre ,  il  acheva  de 
faire  raser  de  fond  en  comble  les  remparts  de  Tou- 
louse 9  combler  les  fossés,  ruiner  les  tours  intérieures, 
(et  arracher  les  chaînes  qui ,  dans  toutes  les  issues  des 
rues,  servaient  à  les  fermer,  suivant  l'usage,  dès  que 
quelque  événement  extraordinaire  troublait  la  tran* 

(0  lùid. 
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c|uilliié  publique.  D'un  autre  côté,  il  ajoutait  de  nou-  121& 
velles  fortificatiious  ^  celles  du  château  Narbonnais. 
Ainsi,  son  premier  acte  de  prince  le  mettait  en  état 
de  guerre  contre  ses  Qpuveauv  sujets  (1). 

Ceci  fait,  il  pennit  aux  douze  capitoule  reî^nus  en 
otage  dans  la  ville  d'Arles,  de  revenii  enfir  dans 
leur  patrie  ;  il  nomnoia  sénéchal  de  Toulouse  Guil- 
laume de  Chameniac  ;  il  renforça  la  garnison  du  châ- 
teau Narbonnais;  et  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions conseillées  par  la  prudence  la  plus  minu- 
tieuse ,  il  se  décida  à  quitter  le  Languedoc  pour  venir 
à  Paris  (2). 

Si  l*on  croit  Pierre  de  Yaulsernais,  le  voyage  que 
fît  Montfort  h.  travers  la  France ,  ne  fut  qu'un  triom- 
phe continuel.  Le  clergé  et  le  peuple  de  chaque  ville 
qa*il  devait  traverser,  accouraient  à  sa  rencontre ,  te- 
nant des  rameaux  verts,  et  criant  :  Béni  soit  celui  qui 
"vient  au  nom  du  Seigneur  I^hes  plus  fanatiques  se 
glorifiaient  d'avoir  touché  ses  vétemens,  et  des  accla- 
mations unanimes  lui  souhaitaient  toutes  sortes  de  pros- 
pérités. Le  bon  moine  nous  permettra  de  rabattre 
quelque  chose  de  son  récit.  Il  était  impossible  que 
si  le  bruit  des  victoires  de  Montfort  remplissait  le 
royaume,  celui  de  ses  cruautés,  de  son  usurpation,  de 
ses  actes  injustes  n'y  eût  pas  également  retenti.  Trop 
de  croisés  étaient  revenus  de  la  terre  albigeoise,  pour 
ne  pas  atoir  raconté  les  villes  ruinées  ou  réduites  en 
— - —       ,.„,....         .,.,.,         ..»,   .  ■  ■  ■       '  ■  i 

(i)  Uid. 

(a)  lùld. 
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i:ïi6.  cendres,  les  populations  entières  égorgées,  les  bûchera 
allumés  sans  relâche  pour  dévorer  de  malheureux  sec- 
taires, les  princes^  les  hauts  barons ,-  les  bourgeois  dé- 
pouillés de  leurs  domaines ,  de  leur^  titres ,  de  leurs 
fortunes;  enfin,  tous  les  excès  commis  par  le  cham- 
pion de  la  foi,  et  sous  ses  ordres  (i). 
.   Monlfort  n^allait  pas  à  la  cour  de  France  sans  s'être 
assuré,  au  préalable,  de  Taccueil  qu'il  y  recevrait.  Le 
roi  Philippe- Auguste,  par  une  politique  en  désaccord 
avec  ses  regrets  précédons,  s'était  décidé  à  consom- 
mer la  ruine  de  son  cousin-germain  Raymond  YI;  il 
ne  réfléchissait  pas  combien  était  funeste  au  pouvoir 
séculier  cette  confirmation  solennelle  qu'il  allait  ac- 
corder d'une  entreprise  spirituelle.  Le  dépossèdement 
du  comte  de  Toulouse,  en  vertu  d'une  bulle  papale 
et  d'un  décret  du  concile  de  Latran ,  devaient  servir 
d'exemple,  et  formeraient  dans  l'avenir  une  autorité 
que  l'on  invoquerait  toujours ,  lorsque  l'on  voudrait 
renverser  de  plus  grands  princes.  Tous  les  droits  du 
sang  militaient  d'ailleurs  en  faveur  d'un  aussi  proche 
parent  :  enfin,  et  ceci  n'était  pas  la  moindre  raison  à 
faire  valoir  devant  un  aussi  habile  monarque  que  le 
roi  de  France,  le  mériie  de  Raymond  VI,  malgré  son 
éminence,  était  inférieur  à  celui  de  son  concurrent. 
Certes,  Montfort,  appuyé  de  tout  le  crédit  de  l'Eglise, 
maître  de  plus  vastes  Etats  que  ceux  possédés  par  le 
comte  de  Toulouse,  pouvait,  dans  la  suite,  devenir  un 
vassal  bien  plus  inconnnode  pour  le  souverain. 


(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c  83^ 
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'  Philippe  était  trop  avisé  pour  ne  pas  avoir  pesé  ces  laiG. 
choses  dans  sa  sagesse.  D^où  vient  que  sa  conduite,  clans 
celte  circonstance  particulière,  ne  fut  pas  conforme 
a  ses  véritables  intérêts?  11  faudrait /afin  de  résoudre 
cette  question  qui  se  présente  d^akord,  connaître  à 
fond  tous  les  rapports  existant  entre  ces  divers  per- 
sonnages, et  plus  encore  les  causes  secrètes  qui  en* 
traînèrent  le  roi ,  ce  qu'on  ne  peut  espérer  à  une  aussi 
longue  distance  que  nous  sommes  de  cette  époque. 
Philippe -Auguste,  décidé  à  trailer  Montfort  favora- 
Llenaent,  le  reçut  avec  affabilité,  et  lui  accorda  Tin- 
yestiturc  des  divers  Etats  que  ce  dernier  possédait,  par 
Un  acte  qui  nous  a  été  conservé: 

(c  Au  nota  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  (^i), 
((  sachent  tous  présens  et  à  venir,  qne  nous  avons  reçu 
((  notre  cher  vassal  Simon  de  Montfort  pour  notre 
<f  homme  lige,  pour  les  fiefs  et  terres  qui  ont  été  con- 
«  quis  sur  les  hérétiques  et  les  ennemis  de  Jésus- 


(i)  Il  est  à  remarquer  que  le  titre  de  roi  des  Français,  et 
non  de  roi  de  France,  a  été  pris  d'abord  par  nos  monarques  ; 
ie  second  n'a  prévalu  que  dans  les  temps  modernes.  L'As- 
semblée nationale ,  lorsqu'elle  donna ,  par  un  article  de 
la  Constitution  de  1791,  à  Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
français,  ne  fit  que  revenir  à  l'usage  ancien,  comme  tous 
les  actes  le  prouvent  On  ne  croyait  pas,  au  commencement 
àt  la  troisième  race ,  que  la  France  appartînt  au  roi ,  maïs 
on  pensait  avec  raison  que  celui-rci  était  le  chef  de  la  nation 
française,  et  par  conséquent  le  roi  des  Français, 
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i2i6^  «  Cfarisl ,  duis  le  duché  de  Narbanne ,  la  comté  de 
«  Toulouse  et  les  vicomtes  de  Béziers  et  de  Carcas- 
«  sonne ,  dans  les  fiefs  et  terres  que  Raymond,  antre- 
«  fois  èomte  de  Toulouse,  tenait  de  nous,  et  pour  les 
»  terres  qui  $ont  dans  noire  fief,  sauf  le  drnt  d'autmi 
«  et  de  nos  vassaux. 

K  Donné  au  Pont-de-rÂrcbe,  Tan  iai6,  et  de  notre 
K  règne  le  trenta-septième  (i).  m 

Cet  acte  important,  et  en  apparence  décisif,  fiii 
suivi  d'un  autre  non  moiAs  utile  au  chef  des  croisés: 

«  Philippe  par  k  ^oe  de  Dieu,  roi  des  Français,  à 
»  tous  ses  amis ,  vassaux  et  autres ,  &  qui  ces  pré- 
u  se&tëa  parviendront,  salut  et  dilectien. 

«  Sachez  que  nous  avons  reçu  pour  notre  homme 
K  lige  notre  cher  et  fêal  Sinfon,  comte  de  Montfon, 
il  pour  le  duché  de  rfarbonne,  la  comté  de  Toulouse, 
ft  les  vicomléB  de  Bézïers  et  de  Carcassonne;  savoir: 
((  pourlesfieË et terresque Raymond,  autrefois  comte 
u  de  Toulouse,  tenait  de  nous,  et  qui  ont  été  acquises 
«  sur  les  hérétiques  et  les  ennemis  de  l'Eglise  de  Jé- 
((  sus -Christ,  sauf  le  droit  d'aulrui  et  celui  de  nos 
«  Vassaux,  pourvu  qu*ib  professent  la  foi  chrétienne. 
«  Cesl  pourquoi  nous  vous  défendons  expressément 
((  de  vous  mêler  de  nos  fie&,  ou  de  les  saisir,  sinon 
«  en  Èveur  dudit  Simon  de  Mont&rt,  auquel  vous 


(i)  Histolit  de  Languedoc,  t.  3,  p.  ao5  et  suiv. 
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((  donnerez  ai^  A  Mnseil ,  sdbn  tpe  wûm  «ctMras  ^laA 

<(  requis  par  lui- 
((  Fait  à  Melun,  lei  lo  s^vril  1216.  ^> 

Dpm  Yaissetté ,  auteur  de  la  grande  Hisioire  de 
Languedoc j  Sifvès  avoir  irçuiscrit  oes  aùtés,  que  no^s 
lui  avons  empruatés  ^  ajoute  quelque  rëflexioiis  que 
nous  croyons  convenable  de  mettre  souâ  les  yeux  du 
lecteur,  afin  de  lui  prouver  combien  les  excès  du  fa- 
natisme sont  dâ.estës  par  tods  ceux  dont  la  religion 
n^esi  point  turbulente.  Ce  savant  religieux  s*exprim§ 
donc  en  Ces  ternies  : 

((  C^est  ainsi  que  Raymond  ^  comte  de  Toulouse.» 
fut  dépouillé  de  tous  ses  Etats ,  et  que  ce  prince  >  le 
plus  grand  ten*ier  qui  fût  alors  dans  le  royaimne,  sans 
en  excepter  le  roi  lui- même ^  se  vit  enfin  réduit  à 
ne  posséder  plus  un  pouce  de  terre  ^  sans  que  les 
liens  du  sang  qui  IVitaçliaietit  k  presque  tous  les  sou- 
verains de  TEurppe,  fussent  capables  de  le  mettre  à 
Tabri  de  ceux  qui  en  voulaient  fins  à  ses  domaities 
qu^à  sa  croyance.  Pbilippe-Auguste,  roi  de  France  9 
son  cousin-germain  et  son  principal  souverain ,  aurait 
dû  prendre  natureUem^çnt  sa  défense,  surtout  depuis 
que  Raymond  ayant  reçu  Tabsolution,  était  réputé 
catholique  ;  mais  le  roi ,  soit  pat  faiblesse  >  soit  par 
mécontentement)  Tabandonna  entièrement  à  la  merci 
de  ses  ennemis* 

((  Jean,  son  beau-frère 5  roi  d^ Angleterre,  se  dér 
clara ,  il  est  vrai  >  hautement  en  sa  faveur  ;  mais  il 
avait  de  si  grandes  affaires  sur  les  bras,  que  sa  prôtec* 


(  M) 

■  t6.  tion  lui  devint  absolument  inutile.  Le  roi  d'Arragon, 
son  heveu  par  alliance,  était  encore  dans  Ténfance, 
et  ses  sujets  étaient  tellement  bridés  par  les  précau- 
tions du  légat,  qu'ils  n'osèrent  remuer.  Frédéric,  em- 
pereur et  roi  de  Sicile ,  autre  beau-frère  de  Raymond, 
arait  trop  d'fAligations  au  pape ,  pour  se  mêler  de  la 
querelle  de  ce  prince.  Enfin ,  Sanche  de  Navarre,  son 
geiidre,  depuis  qu'il  avait  répudié  sa  fille,  était  brouilla 
avec  lui;  et  Henri,  roi  de  Casûlle,  aussi  son  neveu 
par  alliance ,  était  trop  jeune  et  trop  éloigné  pour  le 
secourir. 

«  Raymond  fut  donc  forcé,  malgré  lui,  de  subir  la 
sentence  du  concile  de  Latran ,  guij  sans  en  avoir 
l'autorité j  le  privait  de  tous  ses  Etais ,  et  de  souffrir 
que  le  roi  en  investît  un  étranger,  sans  avoir  été  en- 
tendu et  sans  qu'on  lui  eût  fait  son  procès,  comme  il 
convenait  au  premier  pair  du  royaume.  La  faute  qu'il 
fit  d'abord  de  ne  pas  s'éleVer  contre  les  hérétiques 
qui  infestaient  la  province,  et  le  peu  de  ménagement 
qu'il  eut  pour  le  clergé,  furent  les  sources  de  ses  dis- 
grâces; mais  rien  aussi  ne  lui  fut  plus  désavantageux 
que  d'avoir  en  tête  un  aussi  grand  capitaine  que  Si- 
mon de  Montforl ,  qui ,  cachant  une  ambition  exces- 
sive sous  une  apparence  de  piéié,  le  poussa  à  boni, 
et  qui ,  cherchant  beaucoup  moins  à  se  rendre  bon 
catholique  qu'à  se  revêtir  de  ses  dépouilles,  le  traita 
sans  miséricorde.  Aussi  Simon,  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu,  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  conquêtes  ;  il  les  perdit  avec  la  vie ,  presque  aussi 
--■Didenieiit  qu'il  les  avait  faites,  en  sorte  que  Ray- 
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mohd  èi  le  comle  son  fils  recouvrèrent  enfin  le  patri*  ïai6k 
moine  de  leurs  ancêtres  (r).» 

Yoiià  comme  peilsait  sur  ce  poinl  un  respectable 
bënédictin  qui  qe  partage  pas  la  croyance  qu!au  pape 
appartienne  le  droit  de  disposer  des  royaumes  de  ce 
monde.  On  voit  dans  ces  réflexions  quelle  force  avait ^ 
à  cette  époque,  le  pouvoir  du  clergé;  il  Temporlait 
sur  l'appui  des  plus  illustres  alliances.  On  voit  les 
empereurs,  les  rois  trembler  devant  la  décision  d'un 
concile,  et  ne  mettre  aucun  obstacle  à  Texécution  du 
décret.  Mais  ce  qui  passe  tout,  c'est  ce  dépouillement 
total  de  la  première  pairie  du  royaume ,  consommé 
sans  la  convocation  préalable  des  autres  pairs ,  sans 
que  le  légitime  titulaire  soit  appelé,  entendu,  jugé  et 
condamné.  En  était-il  besoin  ?  l'Eglise  l'avait  frappé 
de  ses  foudres,  l'avait  rayé  du  nombre  des  souverains, 
avait  cédé  ses  Etats  au  premier  occupant,  et,  pour 
dernier  acte  de  son  autorité ,  disposé  implicitement 
de  la  plus  auguste  dignité  du  royaume  de  France. 
Ainsi  donc  il  appartenait  au  souverain  ponlife  de 
donner  au  roi  de  France  d'autres  pairs  que  ceux  qu'il 
avait  lui-même  institués,  et  de  là  à  donner  la  cou-^ 
ronne  elle-même,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire;  ce 
pas  on  l'avait  déjà  fait  sans  succès,  il  est  vrai,  mais 
on  pouvait  y  revenir,  et  être  plus  heureux  dans  une 
autre  tentative.  Il  nous  est  prouvé ,  et  nous  le  répé- 
tons, que,  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  il  était  uni- 


(i)  Ibid. 
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iai6.  vetse|lemeht  rooonnu  qtie  le  pape  tenait  dans  sa 
main,  et  de  Dieu,  le  pouvoir  de  Élire  et  de  d<$fair6 
lès  toi»  :  on  ne  dii?pt|tait  kfèo  lui  qpe  sur  le  seul  fait 
df  l^a)^1i{^ùon  dti  ptîncipe  adnii$  eti  point  de  droit. 


FIN   DU  LIVRE  vu 
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NOTES 


DU  LIVRE  VI, 


?*■ 


(a)  Les  sâaëchâui  étaient  les  officiers  des  rois  et  des'  princes 
souveraÎDS  charges  de  rendre  la  justice;  leur  charge  existait 
presque  des-^/rdibiers  temps  de  ia  inotiarchie,  comme  on  en  a 
la  preuve  par^è  ordonnance  de  Thierri  P',  datée  de  683 ,  et 
rapportée  par  d'Argentrc,  dans  sa  Coutume  de  Bretagne,  Il 
enste  preillemènt  une  ordonnance  de  Louis  VI,  de  i  t  i5  ;  ce 
qui  prouve,  contré  ^opinion  de  certains  auteurs,  que  ce  nW 
pas  à  Louis  IX  qu'il  faut  rapporter  l'institution  des  sénéchaux. 

Les  comtes  de  Toulouse  avaient  les  leurs  ;  le  plus  ancien  <;onnti 

«  .  .  . 

est  Jourdain  dfe  Gopiac^  Vers  T2foo.  Ces  sénéchaux  portaient 
aussi  le  nom  de  gmnds-baillà^  leurs  principales  fonctions  étaient 
de  présider  le  tribunal  de  la  sénéchaussée ,  composé  de  juris- 
consultes  qui  étaient  leurs  lîeiitenans,  et  desr  principaux  sei- 
gneurs des  pays ,  qu^ils  appelaient  à  Ik  tenue  des  assises  en  qua- 
lité d'assesseurs: Les  sénéchaux  avaient,  en  outre,  fè  côrtunan-* 
liement  de  la  nbblèssé  de  leur  ressort,  lorsqu'elle  était  appelée 
en  service  de  ban  ou  d'arrière-ban.  Lorsque  Simon  de  Mont- 
fort  eut  cofiquis  les  Etats  des  Trencavel,  il  en  forma  ufae  séné- 
chaussée particùli^é ,  dont  il  inféoda  une  partie  des  seigneuries 
à  plusieurs  des  chevaliers  dofat  il  avait  à  réeohipenser  les  ser- 
vices. Ce  fut  avec  la  condition  que  dans  les  jûgemens,  dots, 
fiefs  et  partages  des  terres,  on  ^vraiî  la  coutume  de  Paris.  €et 
ëtat  de  choses  ne  se  maintint  pas  com|rfètement  ;  il  en  resta 
néanmoins  des  vestiges  jusqu'à  la  révolution ,  où  Ton  remar- 
quait encore  des  s^échavssées  régies  à  certains  égards  par  ta 
coutume  de  Paris ,  et  d'autres  par  le  droit  romain.  Les  grandes 
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sénéchaussées  àe  Langiierloc  furent  sucoessiTement,  déraem- 
brces,  pour  en  former  de  nouvelles  dont  le  ressort  fût  moins 
étendu.  On  en  comptait. en  dernier  lieu^  dans  la  province > 
onze,  savoir  :  celles  de  Bcziers,  Garcassonne,  Gastelnaudarj) 
Limoux,  Montpellier,  Nîmes,  le  Puy,  Toulouse,  Ânnoday, 
Castres  et  Villeneuve  de  Beré.  Celles  d'Auch ,  Gabors,  Lec- 
toure,  Montauban,  Pamiers,  Rodez ,  Yillefranche ,  RouerguC) 
Figeac,  Gourdan,  Lauzerte,  -l'He-Jourdain ,  Martel,  Tarbes 
complétaient  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse. 

{b)  Le  diocèse  de  Nîmes  appai^enait  à  la  mpisou  des  comtes 
de  Toulouse  ^  qui  le  divisèrcrnt  en  deux  poi:tionii  donixées  à  deux 
branches  de  leur  famille*  L'une  de  ces  porUon^§ç^.<i0rva  le  titi'e 
de  copijiéde  Nîmes ^  rautreiprit  celui  de  coRiidff^Saliit' Gilles^ 
è.  cause, de  la  ville  et  du  .monastère  de  Sitint-Gilles.  qui  en 
fut  le.chefJieu.  Raymond  lY,  comte  deToulqu^e^  à  qui  cette 
partie  écjtiut  en  partage  >  est  presque;  toujour^s  <lcsigné,  dans  les 
anciennes  cbi*oniques,  par  ce  nom  diç  comt^  fkSaini^  Gilles  ^ 
lors  même  qu'il  eut  succédé  à  son  jfrère.Gui|laume  IV  dans  Tii- 
niv^rsalité  des  souverainetés  appartenant  à;- leur  famille  :  ce 
qu'il  6t,.  SQit  par  modestie,  soit  par  Teifet  de  sa  dcvolion  à  ce 
saint.  Ses  successeurs  firent  parfois. comme  fui,;  ma^^'çsj:  à  tort 
^u^  Catel  a  avancé  que  le  Languedoc  avait  été  anciennement 
désigoé  3f3us  le  nom  de  prpvipcede.ScdnUGiUesj  les  preuves 
qu'il  .en  donne  i?e  soutiennent  pas  un.ci^Lamen  rigoureux,  et 
l'on  .trouve  qu'il  a,  malgré  sa  science,  avancé  (lég^fement  cette 
opinion* 

(c)  Le  diocèse  d'Elne,.ver5  h  fin  du  huitième. ^siècle,  était 
|)artagé  en  deux  comtés,  cejui'  de  Roussillou  et  de  GonQaot;  ce- 
lui-ci était  situé  entre  la  Clerdagne,  le  Rases,  la  duché  de  Nar- 
bonne  et  le  RoussiUon;  le  Gapsii*  en  faisait  par^;  VillefiraDche 
et  Prades,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment des  Pyrénéen-Orientales,  en  étaient  les  villes  principales* 
Les  comtes  de  Gonflant  étaient,  soumis  aux  marquis  de  Gotie, 
et  leurs  Etats  faisaient  partie  de  la  Septimanie  propremeut  dite. 
La  maison  de  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaioe,  posséda  le 
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Confiant  i  Badulfe  en  était  comte  en  888  ;  Miron  son  frèi*e  lui 
succéda,  et  de  celui-ci  sortaient  les  comtes  de  Roussillon,  qui 
réunirent  sous  leur  c^issance  les  divers  comtés  qui  divisaient  le 
diocèse  d'Elne. 

(c)  Les  comtes  de  Gunminges  descendent  d'Âsnar  ou  Âsina- 
rius,  qui  vivait  en  900 ,  et  dont  l'origine  se  rattachait  peut-être 
à  celle  des  ducs  d'Aquitaine  et  de  Toulouse ,  de  race  mérovin»- 
gienne.  Ses  bériliers  possédèrent  pendant  long-temps ,  par  indi* 
vis,  le  comté  de  Commniges  et  de  Gonserans.  Il  serait  difficile 
de  rapporter  leurs  divers  d^éâ,  Arnaud  P'  épousa  Arlinde^ 
hàitière  des  comtes  de  Garcassonne  et  de  Kasès  ;  de  lui  sorti- 
rent les  comtes  de  Carcassonne  et  ceux  de  Fois.  Bernard  lY, 
comte  de  Gomminges,  mourut  en  i  i5o  ;  il  fut  père  de 

Bernard  Y,  mort  en  1 166^  et  père  de 

Odon  Bernard  YI ,  marié  â  Laurence  de  Toulouse ,  sœiu*  du 
îcomle  Baymond  YI ,  mourut  en  1200  ;  il  fut  pèi*e  de 

Bernard  YII ,  marié  successivement  à  Etiennète,  comtesse  de 
Bigorre,  à  Maiie  de  Montpellier  et  à  Béatrix  de  Labarthe.  Ges 
trois  femmes  vivaient  en  même  temps;  des  divorces  avaient 
rompu  les  nœuds  qui  les  lui  attachaient.  II  termina  ses  jours  ai 
I2a3,  et  fut  père  de 

Bernard  YIII ,  époux  de  Gécile  de  Foix ,  mort  en  1 297,  lais- 
sant deux  fils,  Pierre  Baymbnd  son  puîné ,  et 

Bernard  IX ,  mari  de  Laure  de  Montibrt  ;  il  expira  en  1 3 1 1 , 
père  de 

Bernard  X,  époux  en  premières  noces  de  N.^.  d'Armagnac, 
en  secondes  de.Marguerite  de  Turenne,  en  troisièmes  de  Marthe 
de  rile-Jourdain  ;  il  mourut  en  i33i,  et  fut  père  de 

Jean,  vicomte  de  Turenne,  mort. en  i34o.  Sa  sœur  Gécile 
prétendit  recueillir  sa  succession  ;  elle  lui  lut  disputée  avec  avan- 
tage par  Pien*e  Baymond  son  grand-oncle ,  fiis  de  Bernard  YIU^ 

Pierre  Baymond  P',  mort  en  1-34 1 }  père  de 

Pierre  Baymond  II,  mari  de  Jeanne  de  Gomminges,  mort 
en  iSyS,  ne  laissant  qu'une  fille  unique^ 

Msirgueritei  princesse  malheureuse  par  ses  maris,  qui ,  n'ayant 

ll«  laqnifitié*.  l4 
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pas  d^cnfant ,  institua  son  héritier  Charles  Vil ,  roi  de  France  : 
e\le  mourut  en  i46r ,  êigée  de  cent  ans.  Le  comté  de  Comminges 
ixit  réuni  à  la  couronne,  au  préjudice  des  branches  collatérales 
qui  descendaient  des  anciens  comtes.  L'écusson  de  la  maison  de 
Comminges  portait  de  gueules  aux  quatre  oièles  d'argent.  ^ 

{d)  «  Le  couvent  de  l'Inquisition  ;  adossé  à  la  partie  intérieure 
du  mur  de  la  ville,  à  Toulouse,  près  du  châteaa  Narbonnais, 
se  trouve  aujourd'hui  faire  face  à  la  rue  dite  de  F  Inquisition , 
qui  va  de  la  porte  Saint -Michel  à  la  rue  Sainte -Claire  et  du 

S«ilin  :  elle  est  du  côté  gauche,  en  entrant  dans  la  ville Les 

nouveaux  frères  habitèrent  ensemble  cette  maison  jusqu'en  1 216, 
qu'ils  allèrent  habiter  ceUe  de  Saint-Rome,  qui  lem*  fut  donnée 
par  l'évêque  Foulques  et  le  chapitre  de  Saint-Etienne  ;  mais  ils 
laissèrent  dans  la  première,  ou  ils  y  érigèrent  dans  la  suite,  le 
siège  de  Tinquisition.  Ils  ne  firent  bâtir  l'église  que  nous  y  avous 
vue  que  vers  le  seizième  siècle,  ou  du  moins  elle  ne  fut  décorée 
qu'alors,  à  en  juger  par  les  tableaux  du  plafond.  La  porte  qui 
donne  sur  la  rue  est  d'une  architecture  qui ,  quoique  peu  r^u- 
lière ,  annonce  qu'on  avait  déjà  une  connaissance  de  cet  art. 
Nous  y  avons  tous  vu  cette  inscription  :  Domvs  niQUisiTtOicis. 

«  Voici  l'état  actuel  de  cette  porte  :  Au-dessus  de  l'archi- 
volte, il  y  a  un  ccusson  en  relief,  qui  prend  un  peu  sur  les  mou- 
lures ,  dans  lequel  est  une  colombe  volant,  portant  dans  son  bec 
une  branche  d'olivier  ;  aux  deux  côtés  de  cet  écusson,  j'ai  cru 
lire  ces  deux  mots,  écrits  en  lettres  gothiques  :  Tua  rura. 

a  Vei's  le  milieu  de  la  frise  sont  deux  autres  écussons  rappro- 
chés, ayant  ces  mots  du  côté  droit  :  Simvl  in  vnvm,  et  ceux-ci  : 
DivES  ET  FAVPEfi,  du  côté  gauchc.  Le  premier  écusson,  c'est 
le  chape  de  l'ordre  blanc  et  noir,  chargé  d'un  lis  et  d'une  palme 
adossée,  et  d'une  étoile  en  chef.  Au  second,  ce  sont  les  armes 
de  France ,  timbrées  de  la  couronne  fermée.  Dans  le  tympan  du 
l'ronton  est  gravée  cette  légende  en  deux  lignes  :  Uirvs  Devs, 

VffA  F  IDES. 

«  Du  derrière  du  fronton  s'élève  un  enfoncement  pratiqué 
dans  le  mur,  et  termine  par  un  arceau  au  point  rond.  Le  crépi 
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cte  cet  «tifoficeHiqctt  est  pëtot  à  fresque  ;  le  fofad  en  est  Weu. 
ÎDans  le  milieu  est  une  croix  blanche,  qui ,  n'ayant  que  fort  peu 
tia  CFoisilIon  en  haut,  ressemble  de  loin  à  un  T.A  cote  sont 
peiiits  aussi  deux  girands  tases ,  d'oi  sortent  des  fleurs.  A  rentré^ 
dos  <îe  Tarcadé ,  îi  y  â  des  étoiles.  Vis-à-vis  de  cette  croix  peinte^ 
et  dtarrièfe  le  fronton,  éinit  pose  un  crucifix  en  pifeiTe  blanche, 
à  peu  près  de  la  mêtoe  forme  et  grandeur,  apnt  à  sa  droite  la 
statue  en  pied  de  saiàt  Dominique,  tenant  de  la  main  droite  uii 
lis,  et  de  la  gauidicPvn  trvre  ouvert,  oh  je  n'ai  pu  lire  que  ces 
lettres,  S.I.  S...  Af...  IXiam...  Ï*..  O...  :  elles  ne  sont  pas  gi*a- 
vées,  mais  peintes.  De  l'auti'e  côte'  était  celle  de  saint  Pierre  j 
martyr  de  leur  ordre  :  celle-ci  est  tout  à  fait  Imutiteè  ;  i!  n'en 
reste  que  le  ti'onc  (t).....  Ces  deux  statues  avaient  deux  pieds 
trois  pouces  de  proportion.  Depuis  qu'on  a  vendu  la  maison ,  où 
a  été  le  crucifix ,  tes  sttitues,  et  l'in^ptidn  Dcmus'inquisifionts 
qui  ëtait  au-dessus  du  fï'onton. 

«  Après  une  petite  cour,  on  trouve  line  église,  dont  les  côtes 
étaient  de'oorés  pat  de  grands  tableaux ,  qui  représentaient ,  ainsi 
que  ceux  dii  plafond,  la  vie  et  les  m&*acles  de  leur  patriarche, 
enti'e  autres  celui  où  le  livre  de  ce  saint  est  dba^é  du  feu  par 
explosion,  et  celui  de  ses  adversàii^es  brûlé  \  la  bataille  de  Mu- 
ret ,  etc.  Il  ne  reste  que  ceux  du  plafond,  qu'on  n^a  pu  tirerait 
cause  qu'ils  )sont  pehits  Sur  les  panneaux  des  compartimens  (2)* 
On  voit  encore  la  chambre  de  saint  Dominique,  qui  donne  sur 
le  corridor  de  l'entrée  de  la  maison  (3).  A  côté  de  Teglise,  vei*s 


(1)  Cl  J'arretrouyé  œs  deux  9lat»e8  au-dottM  dn  grand  èôuyent;  ceHè 
de  saint  Dominique ,  avec  le  axicifiz ,  à  la  chapelle  du  chapitre  ;  l'autre , 
tronquée,  à  la  chapelle  qui  mène  au  caveau.  Celle  de  saint  Dominique 
a  nn  air  cruel,  quoique  assez  bien  faite»  »  (Magi.  ) 

(2)  Les  tableaux  enlevés  à  l'égUse  de  l'Inquisition  sont  conservés  au 
Musée  de  Toulouse;  ils  sont  dus  au  pinceau  de  Thomas -Balthazard 
Moncomet,  religieux  dominicain  et  peintre',  qui  les  traça  lorsque  l'on 
rebâtit  cet  édifice  religieux,  en  1648.  {Note  de  fauteur») 

{3)  «  En  entrant  dans  cette  chambre  par  une  porte  pratiquée  dané 
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le  Dord ,  étaient  les  chambres  des  religions  y  la  prison  et  la  ckark" 
ire  du.  trône..         ' 

«  J'ai  vu,  pendant  jdusieurs  années,  le  public  du  voisinage 
parier  avec  respect  de  cette  maison  y  et  du  figuier- de  saint  Do- 
niinique  (parce  qu'il  Tavait  planté),  qu^on  dit  miraculeux ,  en 
ce  qu'il  renaît  de  ses  racines  quand  le  tronc  est  mort.  »  (Magi, 
Mémoires  de  t Académie  royale  des  sciences ,  inscriptions  et 
beUes-kUres  de  Toulouse  y  t.  4»  p*  Sg  et  suiv.) 

La  révolution  n'a  détruit  ni  l'élise  m  le  couvent  de  l'Inqni- 
sitlon,  quoique  celui-ci  eût  été  vendu  ^  vers  1776  :  i'église  a 
même  été  rendue  au  culte  ;  les  Pères  de  la  foi  l'occupent  ac- 
tuellement y  ainsi  que  la  maison.  Les  jieintures  de  la  voûte  de 
relise  ont  été  restaurées  par  M.  Roques  père.  C'est  là  que  le 
tiapiste  Maragi^on  chercha  un  asile  en  1822 ,  lorsque  les  consti- 
tutionnels triomphaient  en  Espagne.  U  y  a  beaucoup  à  réflédiir 
sur  le  motif  qui  a  porté  les  jésuites  a  rouvrir  de  nos  jours  ce 
berceau  de  l'inquisition  y  fermé  depuis  tant  d'années,  et  aban» 
donné  avant  1 789  par  les  dominicains  mêmes. 

(e)  L'albergue  était  l'obligation  imposée  au  vassal,  quelle  que 
fût  sa  qualité ,  de  loger  et  de  défrayer  son  suzerain ,  avec  un 
certain  nombre  de  gens  de  sa  suite,  lorsque  celui-ci  passait  sur 
les  terres  du  premier. 

(y*)  La  leude  était  l'imposition  féodale  établie  en  forme  de 
péage  sur  les  chemins  et  les  rivières  ;  ce  que,  de  nos  jours,  (» 
appelait  \ impôt  des  barrières ,  ou  à  peu  près. 


rintérieur  de  la  muraille ,  il  y  a  un  bénitier  de  pierre  engagé  dans  le 
mur,  et  revêtu  de  fer  en  dedans.  »  (Magi.  ) 


Fin  DES  HOTES  DU  LIVRÏ  VI. 
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rappelé  par  ses  sujets,  —  Combat  de  la  Salretat.  —  Ce  prince  rentre 
dans  Toulouse.  —  Le  peuple  fortifie  l'enceinte  de  la  viUe.  •—  On  assiège 
la  comtesse  de  Montfort  dans  le  cb&teau  Narbonnais.  — Vîguier  de  Tou- 
louse. —  Combat  entre  les  Français  et  les  Toulousains  ;  retraite  des  pre- 
miers; ib  demandent  des  secours  qu'on  leur  refuse.  —  Les  barons  de, 
Guienne  viennent  seconder  les  eflbrts  de  BaytBvond  YI. 
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LIVRE  VII. 


Afin  de  suivre  la  marche  des  évènemens,  nous  1216. 
avons  laisse  les  princes  de  la  maison  de  Toulouse  à 
leur  sortie  de  Rome,  et  lorsqu'ils  s'ëtaient  réunis  à 
Viterbe  avec  les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix  ; 
nous  allons  maintenant  revenir  à  eux ,  el  reprendre 
le  récit  de  leurs  aventures  et  des  tentatives  héroïques 
qu'ils  firent  dans  le  dessein  de  reconquérir  les  Etals, 
dont  on  venait  de  les  dépouiller  si  odieusement. 

Le  décret  spoliateur  du  concile  de  Latran,  en  ré- 
servant le  marquisat  de  Provence  au  jeune  Raymond, 
lui  avait  aussi  conservé  Nîmes,  Saint- Gilles,  et  le 
reste  des  domaines  de  sa  famille^  avoisinant  les  deux 
rives  du  Rhône  :  c'était  là  le  noyau  d'une  nouvelle 
puissance  sur  laquelle  lui  et  son  père  comptaient  s'ap- 
puyer ^pour  se  remettre  en  possession  du  reste.  Déjà 
Raymond  VI  et  le  comte  de  Foix  ayant  quitté  Vi- 
terbe ,  s'étaient  rendus  à  Gènes ,  où  le  jeune  prince 
les  rejoignit  :  il  leur  causa  une  vive  joie ,  en  leur  ra- 
contant ce  qui  s'était  passé  dans  sa  dernière  entrevue 
avec  le  souverain  pontife.  Rayrhond  VI  et  Raymond 
Roger  en  conclurent,  en  habiles  politiques,  que  si 
Innocent  III  avait  cédé  à  la  majorité  des  évéques, 
il  souffrirait  sans  beaucoup  de  peine  que  des  souve- 
rains, indignement  traités,  reprissent  les  armes,  et 
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la  16.  combattissent  encore  dans  rint^rét  de  leur  cause  (i). 
Les  deux  comtes  de  Toulouse  ^  et  tous  ceux  qui  s*é-: 
taient  dévoués  à  leur  fortune,  sortirent  de  Gènes,  et 
s^embarquèrent  pour.  IVIarseille.  A  peine  eurent-ils 
mis  le  pied  à  terre,  que  le  peuple  de  cette  ville,  les 
recevant  avec  allégresse,  leur  présenta  les  cle&  de  la 
cité,  et,  par  un  accueil  affectueux,  rouvrit  leur  cçBur 
à  une  douce  espérance.  Partout  on  leur  donna  la 
preuve  que  le  joug  de  Tusurpateur  était  détesté,  ei 
insupportable  même  à  ceux  sur  lesquels  il  ne  pesait 
pas.  Les  Avignonnais  n^eurent  pas  plutôt  su  la  pré- 
sence de  leurs  princes  à  Marseille ,  qu'ils  leur  envoyè- 
rent des  députés  chargés  de  leur  offrir  la  garde  des 
murailles  d'Avignon,  et  la  fidélité  de  ses  habitans: 
ceux-ci,  dirent  les  envoyés,  attendaient  avec  impa- 
tience que  le  comte  Raymond  et  son  fis  vinssent  les 
.prendre  et  les  recevoir  (2). 

De  telles  assurances  étaient  trop  agréables  pour  être 
refusées  ;  les  deux  comtes  ne  balancèrent  pas  à  s'ache- 
miner vers  Avignon,  où  leur  présence  porta  renthon- 
siasme  au  comble.  Il  ne  fiit  ni  grand  ni  petit  qui  ne 
sortît  au-devant  d'eux.  On  leur  présenta  non  seule- 
ment les  clefs  des  portes,  mais  encore  on  les  con- 
traignit à  les  garder.  Les  Avignonnais  se  donnèrent 
jpar  serment  à  eux ,  pour  les  servir  envers  et  contre 
tous,  sans  aucune  clause  de  restriction.  Le  comte  de 


(i)  Guillaume  de  Poilaurens ,  c.  27  et  suiv.  —  tierre  de 
Vaulsernais,  €.  83  et  suir.  —  Historien  anonymes,  p.  63. 

(a)  Uld. 


(  ^^7  ) 

Toulouse,  touché  de  cette  réception ,  mit  pied  à  terre  iai8, 
avec  toute  sa  suite ,  et  remercia  avec  grande  effusion 
ce  peuple  qui  lui  montrait  tant  de  respect  et  d^imour. 
En  ce  moment,  un  noble  et  puissant  homme,  charge 
par  ses  compatriotes  de  complimenter  le  prince,  s^a- 
vança  vers  lui,  et  lui  dit  : 

a  Seigneur  comte  Raymond ,  la  ville  ne  se  donne 
<t  pas  seulement  à  vous ,  mais  encore  ses  habitans  et 
«  leurs  biens.  Nous  vous  supplions  de  nous  admettre 
((  à  votre  service,  pour  vous  maintenir  contre  tout 
((  ennemi.  Après  vous,  nous  nous  donnons  encore  ^ 
«  votre  noble  fils  qui  est  ici  présent.  Ne  soyeï  nul- 
«  lement  en  peine  de  faire  face  aux  dépenses  qui  sur- 
((  viendront  ;  car  la  ville ,  pour  vous  aider  h,  conque^ 
((  ter  votre  terre,  vous  fournira  mille  cavaliers  montés 
i(  et  équipés,  et,  d^une  autre  part,  cent  mille  fantas- 
«  sins,  gens  de  cour  et  de  courage  (i)*  » 

Les  deux  comtes,  émus  )usqu*aux  larmes,  acceptè- 
rent ,  comme  ils  le  devaient ,  ce  généreux  dévoue* 
ment  :  ils  entrèrent  ensuite  dans  la  ville,  aux  cris  de 
joie,  aux  transports  universels.  Il  ne  fut  pas  un  fils 
de  bonne  mère  qui  ne  baisât  les  genoux  et  la  robe 
de  Raymond  YI  et  de  son  fils  :  c^était  un  spectacle 
attendrissant  que  celte  allégresse  de  sujets  fidèles,  re^^ 
cevant  leurs  princes  légitimes  dans  le  malheur,  aux 
acclamations  de  ws^e  Toulouse!  vivent  les  comtes 
Raymond!  A  la  suite  de  celte  mémorable  journée, 
les  Avignonnais  renouvelèrent  leur  prestation  d'hom- 
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.la  16»  m^e;  et  le  tcoiate?  de  côDc^n  avec  leS; prad^hommei, 
yeilla  à  <:e  que  l'ordre  fût  partout  mamteiiu>:  et  b 
.yille  mise.ern  boa  état  de  défense  {l). 

Cela /fait>  BaymiDfnd  VI  revint  à  MaraetUe,  qui 
4)vait  pareillehiem  reçonnujsoh  autorités  II  y  amena 
plusieurs  Avignonnais,  afin  que 'œuxK^i  établissent 
fuae  bottfraieriiiite  entre  leaipeil^pk&dejcea  deux  villes; 
jlaadia  qVil  laissait  dans  Avign^^fi  mt^  ûh  6005  la  di- 
fi*eQtk)riâi  de  niesaire  Pierre  de  Cabalho,  valeuifeu^i  che- 
valier, dont  les  premières  paroles  1  en  vQyant.ie  jeune 
|)FiQ<^  y  avaient  été  de  lui  diçe  :  <<  Seigneur,  Th^re 
M  est: v^iue  qu^il  &ût  vous  montrer  bomme  de  tête  et 
M  foU  de  bras  pour  recouvrer  vos  baronnies  béi^î- 
/<  taires  que  le  méobant  comte  Siition  vous  i^etieotà 
(c  grand  w^u  » 

Raymond  YI  réussit  à  Marseille  dans  tbuis  ses  |Mt>- 
jets  :  là  aussi  oii  lui  prêta  Tbocunage  qui  lui  était  dû, 
et  on  s^«ngagea  h  lui  fournir  des  secours  considéra- 
l>les..  Il;  n*eut  plus  qu'à  rentrer  dans  Avignon,. où  sa 
présence  causait,  toujours  le  même  enthousiasme,  et 
où  on  le  salua  cette  fois  aux  cris  de  vii^erU  Toidousej 
Âi^ignonetPiXfs^ence  l  Peu  de  jours  après  il  assem- 
bla un  conseil ,  ûù  fiirent  appelés  non  Seulement  les 
seigneurs  de  sa  suite,  mais  eucore  les  che&de  la  bour- 
geoisie des  deux;  villes  :  là  où.  décida  çpe  Eaylnond  le 
jeune  ayant  été  investi  par  le  pape  du  comtat  Ye- 
nàîaain,'  était  dès  ce  moment  en  droit  de  déclarer  à 
Jifontibrt  one  bonne  et  vigoureuse  guerre,  pour  loi 

(f)  Ihid.,  p.  64» 
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edtfver  par  les  âriftes  ce  qu'il  avait  ravi  pkr'frMide  et  ï^»6« 
violence  sur  le  c<)mie  de  Toulouse;  que  cependfeoit^ 
CI  avant  d*en  venir  là>  le  jeune  prîhce  devait  prendre 
possession  4«idit  edmjbé  ^  afin  de  pouvoir  mettre  des 
garnisons  d^tis  ses  châteaux  et  ses  villes,  principale^' 
inem à  Bâlçrûa.,  Malaucerïia  et  Balma  (a)  (i). 

Ceci  dé<)idë ,  Bayiûond  le  jeurie  partit^our  le  pays 
Yenaifôin  (è)  aVeô  une  èelie  «/  noble  compagniej 
tant  de  ceux  d'Avignon  que  des  barons  dii  voisinage. 
Partout  qn  \e  re^ut  avec. plaisir ^  on  lui  prodigua  les 
fêtes.  Bien  loin  que: nul  cherchât  à  lui  contester  sicm 
xlroit,  on  lui  fit  hommage^  on  reçut  son  serment. de 
souverain  :  il  mît  ses'  troùpies  dans  tontes  les  places 
.fortes  ;  et  ce  sqin  terminé^  il  revint  joindre  son  père 
dans  Avjjgnon.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Ton-. 
lotise  n'ëtait  pas  Jtesté.  oisif;  il  avait  fiiit  savoir  soi»  rè» 
loûr  et  ses  intentioiis  belliqueuses  à  tous  ceux  qdi 
^laieçt  $e^ami$,  les  priant  de  lui  prêter 'secours  dans 
la  nouvelle  ei  juste  guerre  qu'il  allait  entreprendre.  ? 

Les  seigi^eurs.auxquds  il  sTadressa,  répondirent  à 
son  appel  :  leur  foule  arriva  près  de  lui.  Là,  on  voyait 
Ray nK»id.  Pelet  9  vicomte  de  Nhnes ,  avec  ses  gens; 
ceux  d'Orange,  dç  iGonrtbensoii  et  d'antres  Uéfux; 
Raymond  de  Calm ,  Jçan  de  Senin,  Lambert  de  Mon- 
leil.  Gui  de  Cabalho  :  son  frère  Pierre  avait  paru  le 
premier  ;  Guilhem  Arnaud  Dandie ,  lequel  étdii  un 
homme  de  nom,,  riche  et  vaillant;  Bernard  de  Mu- 
rens,  Guyraud,  Azémar,  Baymond  de  MonUuban, 


-t— *- 


(0  ihid. 


(    ^30    ) 

1216.  Dragonet  le  Prvj  (le  preux),  Malyanos  de  Fèse, 
Bertrand  Porcelet,  Pons  de  Montdragon ,  Rigaut  de 
Gàyre,  Pons  de  Saint -Just,  etc.,  tous  bien  armés, 
bien  équipa,  accompagnes  par  des  gens  de  guerre, 
et  animes  d*un  extrême  dévouement  (i). 

Le  comte  de  Toulouse  voyant  un  tel  zèle  ,  conçut 
plus  que  jamais  un  bon  espoir  du  succès  de  sa  cause; 
et  pour  ajouter  de  nouveaux  appuis  h  ceux  qu^il  avait 
déjà,  il  prit  la  résolution  de  passer  en  Espagne ,  se 
flattant  d*obtenir  quelques  secours  des  rois  d'Arragon 
et  de  Castille,  malgré  leur  extrême  jeunesse,  et  du 
roi  de  Navarre,  autrefois  son  gendre,  malgré  les  que* 
relies  qui  les  avaient  divisés  (2).  Il  ne  s^éloigna  point 
sans  avoir,  au  préalable ,  pris  sur  ceci  les  avis  de  ses 
amis.  Il  s*adressa  ensuite  à  son  fils,  lui  recommandant 
de  montrer  beaucoup  de  prudence,  de  né  pas  craindre 
le  danger,  et  en  même  temps  de  ne  pas  le  chercher 
sans  nécessité.  Il  lui  enseigna  la  conduite  qu*il  devait 
tenir,  dans  ces  circonstances,  envers  les  peuples  an 
milieu  desquels  il  le  laissait;  que  surtout  il  ne  devait 
pas  négliger  dé  deniander  leurs  conseils  aux  barons  et 
aux  hommes  de  sens.  Cela  fait,  il  prit  la  route  de  la 
m^,  comme  la  plus  sûre,  sans  doute  en  la  compa- 


(i)  Ibid,,  p.  65. 

(2)  On  doit  se  rappeler  que  Sanche  VIII,  roi  de  Na- 
varrç,  dît  le  Fictoneux,  avait  épousé  Constance  de  Tou- 
louse, fille  de  Raymond  YI,  et  qu^il  répudia  cette  princesse. 
Depuis  lors,  le  beau-père  et  le  gendre  ne  vécurent  pas  bien 
ensemble,  ce  qui  fut  un  grand  malheur  pour  le  comte^ 
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gnie  des  comtes  de  Comminges  et  dé  Fois,  qui  s*én  iai& 
revenaient  dans  lé  Languedoc  ;  et  s^étant  embarqué  à 
Marseille  sur  une  galère  génoise ,  il  fut  descendre  à 
Barôelonne,  évitant  ainsi  les  pièges  que  les  agens  de 
Moûtfort  auraient  pu  lui  tendre  (  i  )i 

Peu  de  jours  après  son  départ,  la  tille  de  Beau- 
caire^  située  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  en  &ce  de 
Tarascon  (c),  envoya  secrètement  à  Raymond  le 
jeune  un  député ,  pour  lui  déclarer  qu*elle  était  réso« 
lue  de  se  donner  à  lui ,  comme  à  son  maître  légitime  ; 
que  vainement  une  garnison  à  la  solde  de  Tusurpa* 
leur  occupait  le  château,  un  tel  obstacle  n'arrêterait 
pas  Télan  de  sa  fidélité*  Le  prince,  avant  que  de  ré- 
pondre à  ce  messager,  assembla  le  conseil  que  son 
père  lui  avait  laissé.  Le  cas  exposé ,  les  seigneurs  et 
les  bourgeois  convinrent  qu'il  ne  fallait  pas  refuser  ce 
qu^on  offrait  avec  taiit  de  grâce.  Le  comte  dit  donc 
alors  au  député,  qu'il  remerciait  les  gens  de  Beaucaire 
de  leur  bonne  volonté,  et  qu'avant  trois  jours  il  irait 
les  visiter  sans  faire  ^ute  (2). 

Beaucaire  reçut  la  réponse  avec  joie,  et  elle  atten- 
dit avec  impatience  json  seigneur  naturel  au  jour  fixé* 
Celui-ci  se  mit  en  route  avec  uïie  troupe  qu'il  avait 
équipée  de  manière  à  lui  faire  honneur  :  elle  mar- 
chait en  ordre  de  bataille,  bannières  déployées,  et  au 
son  des  instrumens.  Ce  fiit  ainsi  que  Raymond  le 
jeune  arriva  devant  Beaucaire ,  non  en  fugitif  qui 

(i)  Les  auteurs  ci-dessus  cites. 
(a)  Ibid.,  p.  66« 
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;i  ^l^  dbôrche  un  asile ,  mais  en  souverain  tfaà  se  présenté 
pour  recevoir  rfaommage  de  ses  sujets.  Sa  jeunesse, 
sa  bonne  mine,  les  mallièurs  de  sa  faMille,  toat  par* 
iaii.pour  lui^  et  senU^lait  ajouter  qœlque  chose  à  la 
isainteté  de  ses  drpils  (i)* 

-  Le.peûfâe de fiesaca^y  i^^trait ^desoii approche, 
S^.bâla  de  secouer  le  joug  du^  chef  dès  Cfbiséi.  On  pré^ 
^ipita du  liaut  des nuirailles  ses^nséignes,  tandist[a  où 
arbîorait  de  toutea  parts  la  croix  tripqnphante  de  Tou- 
louse, qui  brillait  en  or  sur  uïi  champ  de  gueù)es(^). 
Ou  reçut  Raymond  le  jeune  en  prince;  on-  lui  remit 
It^  cleÊ  de  la  villô  ;  6a  Tinvestit  de  toute  rancienne 
auiorité  de  sa  famille ,  en  mâme  temps  qu&  de  bou- 
veaux  secours  lui  arrivaièbt  dans  des  barques  qui  des- 
cendaient le  Rhône  9  aux  cris  répétés  de  àfi^entToU' 
huse,  Beaxtcaîre  et  Tarascon  !  et  que  les  soldats  dé 
Montfort,  renfermés  dans  le  château  y  demeuraient 
surpris  d'une  révolution  qu'il  n?étaitp^  en  leur  poit^ 
voir.d*empécher.(a)^  *  ^ 

Le  commandant  des  Français ^  Lambert  de  Turey, 
connu,  à  cette  lépçque,  sous  le  nom  de  Lambert  dé 
LimouXj  parce  que  Montfort,  qui  ^aimait  beaucoup, 
lui avaitdonné en fiêf  celte dei^ni^e  ville^  persènnagé 
dont  on  vantait  avec  raison  la  valeur  et  lé  bèn  séns^  crut 
devoir,  en  cette  circonstance ,  iaire  on  effort  poui^  s'op- 
poser, au  mouvement  insurrectionnel ,  s'imagtnant  que 
dans  le  premier  instant' il  pourrait  le  dissiper^  et  qu'a- 
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(l)     Ibid. 

(a)  lèîd. 
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lots  lès  conjures^  surprix,  ne  rén^u^àieiit  pas  sans  tis\& 
peine  le  fil  de  lenr^  intrigues  :  tout  aussitôt  il  fît  lever 
la  herse  et  baisser  le  pont-levis  ;  il  se  précipita  daiis 
la  ville  à  la^  tête  des  siens  y  et  tomba  sur  cewc  qui  la 
rempilaient ^  Avec  une  telle  vivacité,  que  lui  et  ses 
soklatô  ^  au  dire  de  Tbistorien ,  ressexnbkient  plutôt 
à  des  epragës  qn*à  des  créatures  raisonnables  (i). 

Les  partisans  de  Raymond  le  jeune  avaient  prévu 
cette  attaque  ;  aussi  la'  soutinrent41s  bravement.  Il 
s^engagea  un  combat  terrible  :  les  faabitans,  du  haut 
de  leurs  maisons,  lançaient  des  cailloux  et  versaient 
de  Te^u  bouillante  sur  les  croisés ,  tandis  que  les  gens 
d^armes  et  les  chevaliers  les  repoussaient  avec  vail- 
lance dans  les  rues.  Lambert  de  Limoux  résista  tant 
qu^il  put  ;  mais  pressé  par  le  nombre ,  il  rentra  enfin 
dans  le  château,  qui  était  fortifié  de  manière  à  passer 
pour  imprenable^  Il  tourna  son  attention,  dès  qu*il  y 
fut  renfermé,  à  en  augmenter  les  fortifications,  et  il 
y  parvint  avec  tant  de  succès,  que  Raymond  le  jeune 
ayant  examiné  Pétat  des  choses ,  doutant  de  pouvoir 
prendre  ce  château  de  vive  force,  se  résolut  à  Penvi-v 
ronner  de  palissades  et  autre$  ouvrages ,  qui  lenfer-^ 
mèrent  tout  entier,  sans  qu W  pût  le  secourir  du  de-» 
hors,  tant  que  les  lignes  de  circonvallation  ne  se;raie)i4 
pas  rompues  (3). 

Cela  fait,  le  comte  fit  attaquer  le  château,  soit  dtî 
côic  de  terre,  soit  du  côté  du  RhAne  :  on  employa  ici 

(2)  Ihid;  P*  67* 


(  "4  ) 

ï^iGé  les  barques  sur  lesquelles  des  troupes  amies  étaient 
venues  ^  et  Ton  entassa  devant  les  portes  un  ënorme 
amas  de  bbis^  coknme  pour  incendier  les  assiégés. 
Lambert  de  Limoux  avait  fait  tout  ce  que  son  cou- 
rage lui  avait  inspiré  ;  il  drut  devoir,  à  son  tour,  em- 
ployer la  prudence.  Il  manquait  d^  vivres }  la  révo- 
lution avait  été  si  spontanée ,  qu^elle  Tavait  pris  au 
dépourvu.  Il  savait  suitout  que  Ton  ne  pourrait  faire 
u^e  diversion  en  âa  faveur  quWee  difficulté  et  grande 
perte  de  temps,  surtout  pendant  qUe  Montfort  serait 
en  France  :  ces  considérations  le  portèrent  à  proposer 
une  capitulation.  Il  offrait  de  rendre  la  place  j  mais 
à  condition  d'en  sortir  librement,  lui  et  les. siens ^ 
avec  armes  et  bagages  (i).     * 

Peut-être  il  eût  été  bon  d'accepter  ce  qu'il  propo- 
sait j  Raymond  le  jeune,  enflé  par  le  succès,  pensa  au- 
trement :  il  prétendit  que  la  garnison  se  rendit  à  discré- 
tion. Lambert  de  Limoux  refusa;  et  voyant  qu'ils  n'a- 
vaient paîs  de  quartier  à  attendre  >  lui  et  les  croisés  se 
résolurent  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  assiégeaos^ 
pour  les  forcer,  firent  construire  quatre  pierriers, cou- 
pèrent les  aqueducs  qui  portaient  l'eau  du  Rhône  dans 
le  château  j  et  après  quatre  jours  d'inaction  employés 
à  ces  préparatiÊ,  ils  recommencèrent  l'attaque  (a). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  le  Bas- 
Languedoc  et  dans  la  Provence,  la  nouvelle  de  l'ar^ 
rivée  des  comtes  Raymond  parvenait  à  Toulouse,  où 


(i)  Ibid. 
(2)  làidé 


étaient  la  comtesse  de  Monifort,  Amauri  son  fils,  et  1216. 
Gui  son  beau-frère.  Ces  personnages  en  éprouvèrent 
une  vive  inquiétude  ;  ils  se  hâlèrent  de  la  faire  savoir 
au  comte,  chef  de  la  famille,  alors  en  marche  pour 
reve^iir  de  France  avec  un  escadron  de  cent  vingt 
chevaliers  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Il  rapportait,  en 
outre ,  les  diplômes  royaux  par  lesquels  il  était  in- 
vesti de  tous  les  domaines  de  la  maison  de  Toulouse; 
et  rien,  dans  cet  instant,  ne  le  préparait  à  prévoir 
que  sa  puissance,  qui  lui  semblait  si  solidement  éta^ 
blie,  était  sur  le  point  de  crouler  de  toutes  parts. 

Les  croisés  réunis  à  Toulouse  eurent  bientôt  un 
nouveau  chagrin ,  lorsqu'on  leur  annonça  la  révolu- 
tion opérée  dans  la  ville  de  Beaucaire.  Les  comtes 
Amauri  et  Gui  redoutèrent,  non  sans  raison,  qu'elle 
ne  fût  suivie  d'un  soulèvement  général  dans  le  Lan- 
guedoc ;  ils  rassemblèrent  à  la  hâte  quelques  troupes, 
et ,  accompagnas  de  l'évêque  de  Carcassonne ,  prélat 
belliqueux  et  entièrement  dévoué  aux  Monifort,  ils 
marchèrent  au  secours  du  château  de  Beaucaire,  ayant 
pris  le  soin  d'envoyer  un  second  courrier  au  prétendu 
comte  de  Toulouse  (i). 

Nîmes  aurait  pu  les  arrêter  ;  leurs  partisans  les  y 
introduisirent,  malgré  les  efforts  des  amis  du  vicomte 
Pelet.  Ils  conçurent  le  dessein  de  s'emparer  du  châ- 
teau de  Bellegarde ,  placé  entre  cette  ville  et  Beau- 
caire ,  et  dont  les  habitans  venaient  aussi  d'arborer  la 
-croix  de  Toulouse.  "Un  assaut  brusquement  donné  ré* 
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]2i6.  pondit  à  leur  espoir;  ^t  maîtres  de  Bellegarde^  ils 
avancèrent  contre  les  ennemis,  ayant  divise  leur  ar- 
mée en  trois  corps  de  bataille.  Montfort  y  qui ,  au 
reçu  de  leurs  dépêches,  avait  pressé  sa  marche,  arri- 
vait derrière  eux  :  ils  le  surent  j  et  retournant  sur 
leurs  pas,  ils  l'attendirent  à  Bellegarde,  où,  dès  quil 
fut  entré,  il  prit  le  commandement  général  (i). 

Son  courroux  était  grand ,  et  plus  grand  encore 
était  son  désir  de  vengeance»  Il  assembla  un  conseil 
de  guerre,  plutôt  pour  la  forme  que  pour  en  suivre 
Pavis,  dans  le  cas  où  il  serait  contraire  à  sa  volonté; 
puis,  sans  plus  attendre,  il  poussa  en  avant,  ayant 
rangé  ses  troupes  en  deux  corps.  Le  premier  était  sous 
les  ordres  de  son  fils  et  de  son  frère  ;  il  se  réserva  le 
commandement  du  dernier.  Ainsi  préparés,  ils  arri- 
vèrent à  la  vue  de  Beaucaire,  enseignes  flottantes,  et 
au  bruit  des  trompettes.  Les  gens  du  château  ayant 
au  loin  reconnu  leur  seigneur,  se  flattèrent  d'une 
prompte  délivrance,*  et  en  signe  de  joie,  ils  élevèrent 
sur  la  plus  haute  tour  sa  bannière  blasonnée  d'un  lion 
d'or  en  champ  de  gueules  (e).  Mais  les  assiégés  ne 
s'en  épouvantaient  guère  ;  le  temps  des  succès  de 
Montfort  semblait  passé ,  et  maintenant  on  devinait 
que  la  Providence  ne  le  soutenait  plus  (2). 

Guillaume  de  Puilaurens,  l'un  des  historiens  de 
cette  croisade,  admire,  en  rendant  compte  de  ceci, 
la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu,  a  Tant  que  les 

(i)  Ibîd;  p.  68. 

(2)  lùid,,  p.  69.  ' 


«r  croisés,  dit-il,  ne  s'employèrent  qu'en  faveur  des  laiG. 
<(  opinions  sacrées  de  l'Eglise ,  et  qu'ils  ne  combatti- 
<t(  rent  que  pour  ruiner  celles  des  Albigeois,  le  succès 
((  les  accompagna  constamment.  Mais  lorsque  le  comte 
<(  de  Montfort ,  grand  guerrier  et  babile  politique , 
((  eut  achevé ,  dans  son  seul  intérêt ,  des  conquêtes 
«  qu'il  fallait  faire  avec  un  meilleur  esprit  ;  lorque 
((  ses  compagnons  eurent  pris  une  bonne  part  des  do- 
re maines  enlevés  sans  justice  à  leurs  légitimes  pro- 
(c  priétaires ,  alors  la  face  des  choses  changea  ;  ils  ne 
((  s'occupèrent  plus  seulement  de  soutenir  la  cause 
(('sacrée  de  Jésus-Christ,  ils  se  livrèrent  aux  plans 
((  de  l'ambition  et  de  l'avidité  ^  ne  songèrent  plus  à 
((  rapporter  à  Dieu  leur  victoire ,  ne  se  conduisirent 
((  plus  que  par  des  moyens  humains,  et  s'abandonnè- 
((  rent  au  dérèglement  de  leurs  passions  :  alors  le  Sei- 
((  gneur  se  retira  d'eux,  et  il  se  rapprocha  des  princes 
((  de  Toulouse,  qu'ils  avaient  spoliés  avec  tant  d'in- 
(c  humanité  (i).  » 

Ces  réflexions,  d'un  pieux  ecclésiastique  nous  ont 
paru  dignes  d'être  rapportées;  elles  montrent,  à  part 
la  teinte  générale  de  Tesprit  du  siècle,  dont  elles  sont 
empreintes,  que  de  plus  saines  idées  .commençaient  à 
germer  daos  les  cœurs,  et  surtout  qu'on  n'était  plus 
les  dupes  de  l'hypocrisie  de  Montfort  et  de  ses  ba- 
rons. Celui-ci,  par  une  inspiration  de  son  génie  mili- 
taire, voyant  la  bonne  contenance  des  assiégeans  au 
moment  dont  nous  parlons,  renfermés,  soit  dans  la 

(i)  Guillanme  de  Pailaurens,  c.  ^7. 


i2i6.  villC)  soit  dans  les  lignes  dont  ils  avaient  enceim  le 
château^  forma  le  projet  de  les  assiéger  eux-mêmes^ 
et  à^élevev  circonvallations  contre  circonvallations.  II 
se  hâta  de  faire  travailler  ses  troupes ,  et  mit  à  proGt, 
pour  cela,  les  munitions  de  pieux ,  de  madriers  et  de 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  dans  ce  genre 
qu'il  avait  prises  avec  lui  sur  la  route  qu'il  venait  de 
parcourir  depuis  sou  entrée  en  Languedoc  (i). 
.  Ses  troupes  n'étaient  pas  néanmoins  assez  nom- 
breuses pour  qu'elles  pussent  environner  de  tous  côtés 
celles  de  Raymond  le  jeune  ;  mais  il  se  flattait  que  sa 
seule  présence  produirait  son  effet  ordinaire,  celui  de 
troubler  ses  ennemis.  Il  se  trompa  étrangement  :  nul 
indice  d'épouvante  ne  se  'manifesta  parmi  les  alliés  f 
ils  conservèrent  leurs  positions^  et  parurent  même 
vouloir  l'attaquer  dans  les  siennes.  Un  tel  résultat, 
en  le  contrariant  beaucoup ,  augmenta  sa  colère  ;  il  se 
plaignit  aux  croisés  avec  amertume  de  ce  revers  de  for* 
tune,  et  de  ce  qu'un  enfant  de  quinze  ans  (Raymond 
le  jeune  en  avait  dix-neuf)  lui  enlevait  la  Provence, 
Avignon,  Tarascon  (y*)  et  Beaucaire. 

Un  des  siens,  le  chevalier  de  Yalats,  personnage 
aussi  prudent  au  conseil  qu'intrépide  sur  un  champ 
de  bataille,  et  que  nous  retrouverons  souvent  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  prenant  la  parole,  lui  répon- 
dit :  ((  Seigneur  comte,  l'injustice  de  la  querelle  que 
ce  nous  soutenons  pour  toi  nous  sera  funeste  et  ne  le 
((  profitera  pas  davantage  ;  car  au  cours  que  prennent 

(i)  Historien  anonyme  du  comte  de  Toaioose,  p.  70» 
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b  les  choses,  avant  que  ta  te  sois  empare  de  Beau-  ilkiS. 
((  caire,  ou  que  ceux  du  château  soient  secourus,  il 
((  se  passera  tant  de  temps,  qu^eux  et  nous  seront  at- 
((  teints  d^une  vieillesse  caduque,  si  nous  nous  obstî- 
((  nons  à  demeurer  ici.  Dieu,  je  le  crains  bien,  ne 
<(  veut  plus  soutenir  une  mauvaise  entreprise  ;  j*en  ai 
«  là  preuve  dans  le  courage  qu^il  donne  au  jeune 
«comte,  qui  peut  être  un  enfant  de  quinze  an^,  mais 
a  qui  a  toute  la  force  inspirée  par  un  bon  di^it.  Il  a 
a  tout  pour  lui  maintenant  :  habiles  conseils,  grands 
«  secours ,  el  des  parens  puissans  qui  seront  enûti. 
«touchés  de  ses  malheurs»  Dans  cet  état  de  choses, 
«  mon  avis  serait  que  pour  ne  point  s^exposer  à  pis , 
«  tu  traitasses  avec  lui  à  des  conditions  raisonnables, 
«  et  que  retirant  par  convention  les  gens  d^armes  qui 
«  défendent  le  château,  tu  accordasses  au  jeune  Kay- 
«  mond.ce  que  le  pape  lui  a  donné  en  Provence,  et 5 
«plus  encore,  Tarascon,.  Avignon  et  BeauC&ir'e.  Si 
«  tu  ne  fais  ainsi ,  ce  sera  à  toi  une  grande  faute  <pié 
«  de  laisser  périr  inutilement  des  gens  qui  te  sont  si 
«dévoués  (i).  )) 

Montfort,  tandis  que  le  chevalier  Talats  parlait, 
avait  de  la  peine  à  contenir  son  impatience.  «  Sire^ 
«  lui  répliqua-t-il,  tu  mè  conseilles  mal  ;  sache  qir'a- 
«  vant  d'adopter  un  tel  avis,  je  resterais  sept  ans  de* 
«  vant  cette. place,  et  me  ferais  arracher  Tun  après 
«  Pautre  tous  lés  membres  de  mon  corps.  »  Pour 
mieux  prouver  ce  qu'il  disait,  il  redoubla  d'efforts  et 

(0  ibid. 
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^<fi«  d^activitë;  il  fît  couper  malicieusement  tous  les  ar-* 
bres  des  environs  (les  oliviers  sans  doute )^  et  tâcha 
d'en  former  des  barrières  pour  achever  d*enceindre 
les  assiégeans  ;  puis  il  fît  donner  Tassant ,  afin  d^em- 
porter  promptement  la  ville*  Ce  n'ëtait  plus  le  temps 
de  la  prise  de  Béziers  ;  ici  on  savait  se  défendre ,  et 
les  Provençaux  se  préparèrent  à  le  recevoir.  Montfort 
accompagnait  les  croisés^  ainsi  qu*un  homm^  en" 
ragéj  et  menant  le  plus  grand  bruit  qu*on  ait  ja- 
mais fait.  Cq  fut  inutile;  ni  cris  ni  efforts  ne  rem- 
portèrent la  victoire.  Les  gens  de  Raymiond  le  jeune 
repoussèrent  les  assaillans;  ils  firent  prisonnier  le 
chevalier  français  Guillaume  de  Bolic,  ami  intime  de 
Montfort,  et  ils  le  pendireiit  sur  le  champ  à  un  oli- 
vier, pour  iaire  insulte  au  chef  de  la  croisade  (i). 

Cet  acte  de  cruauté  inutile  pénétra  Mo'ntfort  d'une 
iK>uvelle  fureur  ;  contraint  dé  faire  sonner  la  retraite, 
il  assembla  autour  de  lui  se9  barons  et  les  cinq  ou  six 
évéques  qui  le  suivaient  toujours,  au  lieu  de  donner 
leurs  soins  à  l'administration  spirituelle  de  leurs  dio- 
cèses. Le  comte  espérait  faire  de  cette  nouvelle  guerre 
la  cause  de  l'Eglise  ;  là ,  devant  ces  personnages ,  il 
exposa  la  conduite  du  jetme  Baymond  à  son  égard, 
et  ce  qu'il  appela  Yassassinat  de  Guillaume  de  Bolic. 
ii'évéque  de  Nîmes  Texhorta  à  la  patience,  lui  disant 
de  mettre  son  espoir  en  Dieu  ;  que  le  chevalier  de 
Bolic  étant  mort  pour  la  foi,  devenait  un  vrai  martyr; 
que  Jésus -Christ  sans  doute  aiderait  ceux  qui  vou^ 

(0  Jhitl. 
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(Iraient  venger  sa  mort.  Ceci  rentrait  dans  les  idées  1216. 
du  comte;  il  y  applaudissait,  lorsqu'un  de  ses  barons, 
Foucaud  de  Bressi  Çg)y  s'adressant  au  prélat  :  ((  Dites- 
tt  nous^seigneur  évéque,  où  vous  ayez  appris  et  trouvé 
«  qu'*un  homme  mort  sans  confession  soit  sauvé  de 
adroit.  Si.  mensonge  était  vérité,  on  pourrait  vous 
(i  croire,  tandis  qu*en  réalité  il  n'en  est  rien  (i).  » 

Cette  réplique  fit  rire  aux  dépens  de  Tévéque,  et 
elle  piqua  Montfort  à  tel  point,  qu'il  rompit  la  con- 
férence, et  iîit  visiter  les  postes  avancés.  Il  avait  fait 
dresser  des  engins  (des  machines)  avec  lesquels  il 
frappait  les  retranchemens  des  ennemis  ;  mais  le  len- 
demain de  ce  jour,  Raymond  le  jeune  ayant  aussi 
aixné  des  pierriers,  les  fît  jouer  avec  wi  tel  succès, 
qu'ils  renversèrent,  les  palissades  construites  par  les 
croisés. avec  tant  de  peine,  et  détruisirent  leurs  en- 
gins. Montfort,  pour  suppléer  à  ce  dommage,  ordonna 
au  maître  des  ouvriers  de  faire  une  gâta  (une  chate), 
sorte  de  bélier  d'une  forme  particulière  et  d'une 
énorme  grandeur.  On  'y  employa  les  meilleurs  ^s- 
tiers  (menuisiers  et  charpentiers)  du  pays,  qui  par- 
vinrent à.  contenter  Montfort.  Mais  la  gâta  ne  lui  fut 
d'aucune. utilité;  les  machines  des  habitans  de  Beau- 
caire,  servies  avec  habileté,  lancèrent  à  l'en  tour  de 
celle  des  croisés  une  telle  quantité  de  pierres,  qu'ils 
meurtrirent  et  chassèrent  ceux  qui  la  mettaient 
en  jeu. 

Pendant. les  attaques,  de  nouveaux  renforts  arri- 

(i)  Uid;  p.  71. 
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iai6.  vèrent  au  jeune  comte;  car  un  mouvement  général 
avait  lieu  en  sa  faveur  dans  tout  le  midi  de  la  France. 
C'étaient  Renaud  de  Montauban,  qui,  déjà  venu^ 
avait  été  chercher  de  nouveaux  renforts;  Sicardd'Ag- 
die,  Guillaume  de  Belafer,  Pierre  Bonnaise,  Pierre- 
Lambert  et  Gui  de  Galabert,  tous  accoturant  de  leurs 
haronnies,  bien  accompagnés,  et  décidés  à  ne  faire 
aucune  paix  avec  le  persécuteur  de  la  contrée.  Leur 
venue  redoubla  de  tout  point  le  courage  des  gens  de 
Beaucaii;e,  qui,  avec  leur  concours,  se  mirent  à  vive- 
ment attaquer  le  château.  Lambert  de  Limoux  esti- 
mant que  ces  derniers  assaillans  rendaient  sa  position 
plus  difficile,  se  décida  à  planter  sur  une  tour,  en  si- 
gne de  détresse,  une  longue  lance  à  laquelle  était  at- 
taché un  drapeau  noir,  pour  montrer  à  ses  amis  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  maintenir  dans  le  poste  qui  lui 
était  confié  (i). 

Ce  drapeau  sinistre  parut  d'un  mauvais  augure  au 
comte  ;  il  voyait  avec  peine  cet  emblème  de  deuil  et 
de  mort  flotter  à  côté  de  sa  bannière,  et  son  inquié- 
tude ne  diminua  point  à  Taspect  d'une  flotte  nom- 
breuse qui  remontait  le.  Rhône  en  ce  moment  ;  elle 
venait  de  Marseille;  elle  apportait  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  des  hommes  de  guerre  au  jeune  comte  de 
Toulouse.  Montfort  en  demeura  grandement  marri 
et  ébaldj  dit  Thistorien;  mais  néanmoins,  comme 
c'était  un  cœur  intrépide,  il  ne  se  découragea  pas,  et 

il  remplaça  la  gâta:,  devenue  inutile,  par  un  bosOj 
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autre  espèce  de  bélier  qui  heurtait  les  murailles  de  i3i6. 
telle  sorte,  qu^il  les  avait  bientôt  jetées  à  terre.  Ce 
boso  produisit  un  grand  effet  :  il  renversa  une  portion 
considérable  des  remparts;  mais  les  geïis  de  la  ville 
lancèrent  des  cordes  avec  des  nœuds  coulans,  et  le 
firent  avec  tant  d^adresse,  qu'ils  atteignirent  le  boso^ 
le  lièrent 9  et  Tattirèrent  à  ^u^  si  bien,  qu^il  fut  perdu 
pour  les  croisés  (  i  ). 

Monifbrt,  dans  cette  extrémité,  employa  les  mi- 
neurs; ils  creusèrent  dans  1^  me  suc  lequel  est  b&ti 
Beaucaire-,  une  galerie  qui  devait  aboutir  au  centre 
delà  place»  Le^  assicges^ns,  alors  assises,  découvrirent 
ce  nouveau  moyen  d^attâque;  ils  accommodèrent  sur 
le  champ  une. préparation  de  soufre  en  poudre  mêlé 
avec  des  étoupes ,  et  ouvrant  un  trou  qui  descendit 
dans  la  mine,  ils  y  jetèrent  eefcte  composition.  Ceux 
qui  étaient  renfermés  dans  la  galerie  furent  tousibrùn 
lés  ou  étouQes.  En  même  temps  leurs  pierriers»  ayant 
été  mis  en  jeu,;  tant  contre  I^  château  que  contre  le 
camp  de  Montfort,  causèrent  partout  un  tel  ^lom^ 
mage,  que  c'était  grand' pitié  de  le  "voir*.  Les  (croi** 
^  fuyaient  1^  mort  qui  les  poursuivait  ;  et  dies  ma-^ 
tières  enflammées,  éi^ant  tombées  dans  le  château, 
mirent  le  feu  en  plusieurs  endroits.  Les  soldats  de 
Lambert,  épouvantés  de  cet  incendie  et  de  la  Vio^ 
lenceavec  laquelle  on  poussait  Tattaque,  criaient  du- 
haut  des  remparts,  à  leur  seigneur,,  qu'il  ne  leuer  était 
plus  possible  de  se  défendre,  qu'ils  manquaient  de 
—  I  -  . .  ■- — . 
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13 16.  vivres,  <{u*ils  allaient  tous  périr,  et  dans  leur  crainte 
ils  replacèrent  le  drapeau  noir  (i). 

Montfort,  en  le  revoyant,  perdit  toute  sa  cons- 
tance ;  son  abattement  fut  tel,  qu'il  se  laissa  tomber 
sur  la  poussière  comme  un  homme  expirant,  et  pen- 
dant plusieurs  heures  il  demeura  pâmé  et  soupirant 
Honteux  néanmoins  de  sa  faiblesse,  il  se  releva  avec 
vivacité ,  criant  aux  croisés  que  pour  vie  ou  pour 
mort  il  fallait  secourir  la  garnison  du  château ,  la  dé- 
livrer, ou  périr  avec  elle,  si  l'on  ne  pouvait  forcer  la 
ville.  A  ces  mots,  les  siens  s'encourageant  réciproque- 
ment, il  les  mit  en  bataille  sur  le  pech  des  Petidus 
(sur  le  coteau  où  sans  doute  les  fourches  patibulaires 
devaient  être  plantées),  et  il  les  conjura  de  se  porter 
en  av^nt,  de  braver  tous  les  périls  afin  de  délivrer  des 
hommes  qui  étaient  dans  un  grand  embarras.  Tous  se 
mirent  en  chemin,  bien  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  marchèrent  contre  la  ville  (2). 
.  Lambert ,  du  haut  des  tours ,  voyant  ce  mouve- 
ment^ se  prépara  à  lej  seconder  par  une  sortie  faîte  à 
propos.  Il  rassembla  sa  troupe,  Farma,  lui  ordonnant 
de  se  tenir  prèle  à  partir  aussitôt  qu&Montfort  atta- 
querait les  palissades  des  assiégeans.  Mais  rien  de  ceci 
ne  put  avoir  lieu  :  ceux  de  Beaucaire,  pleins  d'un 
mâle  courage,  loin  d'attendre  les  croisés,  les  prévin- 
rent; ils  s'élancèrent  hors  des  retranchemens,  et  un 
combat  furieux  commença.  Il  dura  tant  qu'il  fit  jour, 

I 

(ï)  Ibid,f  p.  72. 
(2)  J^V. 
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et  la  nuit  put  à  peine  séparer  la  mélëe.  Ceux  du  chft-  i^^S^ 
teau  n^osèrent  point  en  sortir,  et  ne  firent  pas  la  di-* 
version  sur  laquelle  les  croises  comptaient  (i). 

Ce  soir  raéme,  le  chevalier  Valais  apprit  à  Mont- 
fort  le  nombre  des  leurs  qui  avaient  perdu  la  vie  dans 
cette  aSaire.  Montfort  1  écouta  sans  lui  répondre ,  à 
tel  point  il  était  désolé;  deux  ou  trois  jours  se  pas- 
sèrent sans  qu'il  sortît  de  cet  abattement,  et  sans  que 
son  armée,  iju'il  ne  dirigeait  pas,  fit  aucun  mouve- 
ment hostile*  Les  gens  de  Beaucaire  ne  les  imitaient 
pas;  ils  mirent  en  mouvement  de  nouvelles  machines, 
avec  lesquelles  ils  firent  une  si  rude  guerre  à  ceux  du 
château,  que  la  garnison, en  devint  comme  insensée. 
Lambert,  avec  un  porte-voix,  criait  à  Montfort  qu'ils 
ne  pouvaient  plus,  tenir,  leurs  munitions ,  leurs  vivres 
étant  épuisés;  ils  avaient  même  mangé  leurs  chevaux^ 
Le  comte  ne  leur  répondait  point.  Un  de  ses  écuyecs^ 
nommé  Albert j  prenant  la  parole  à  sa  place,  leur  si- 
gnifia qu'on  ne  pouvait  en  aucune  manière  les  secou- 
rir, les  Provençaux  leur  ayant  fait  k  eux-mêmes  tant 
de  mal  et  donné  tant  d'ouvrage,  qu'ils  ne  savaient 
que  devenir;  car  jour  et- nuit  lès. combats  me. cessant 
point,  ils  n^avaient  pas  une  heure  de  repos,  et  qu'ainsi 
la  garnison  ne  devait  rien  espérer  de  leur  côté  ;>  mais 
que  s'ils  se  rendaient,  ils  seraient  tous  passés  au  fil  de 
l'épée,  d'après  les  ordres  du  jeune  Raymond  (2). 

Ceci  était  peu  consolant,  et:  Lambert  de  Limoux 

m  ■     ■  I  I    ■  .    ■       Il  Il  ■  ■ 
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i2i6*  craignant  un  dëcouragement  total  de  la  part  des  siens, 
les  conjura  de  ùe  point  s^abandonner  à  une  faiblesse 
et  à  une  mélancolie  indignes  de  chevaliers  et  de 
soldats  valeureux  ;  d^avoir  plutôt  bon  espoir,  surtout 
de  se  maintenir  tant  quMl  serait  possible,  dussent-ils 
achever  de  manger  le  dernier  de  leurs  chevaux, 
comme  ils  avaient  commencé  de  le  faire,  a  Quand 
«  nous  serons  arrivés  à  cette  extrémité,  ajouta-t-il, 
u  nous  tenterons  une  sortie;  elle  nous. sauvera  peut- 
<(  être.  Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  finir  en  bra- 
(c  ves ,  que  de  nous  livrer  à  nos  ennemis  pour  qu^ils 
K<  fassent  de  nous  à  leur  fantaisie  (i).  » 

Comme  le  chevalier  achevait  son  discours  ^  le  comte 
Raymond  et  le&  siens  revinrent  attaquer  le  château. 
Alors,  les  soldats  de  la  garnison  ne  prenant  conseil 
que  de  la  nécessité ,  coururent  chacun  à  son  rang. 
Le  péril  était  imminent,  en  effet;  les  gens  de  Beau- 
caire  conduisaient  une  machine  nommée  mostella 
(la  fouine),  qui  fut  posée  contre  les  murs  du  châ* 
teau.  Jjambert  appela  le  chef  de  son  artillerie  (^artil-^ 
haria)^  et,  lui  montrant  cette  mostella^  lui  dit  d'es- 
sayer de  la  détruire.  Celui-»  ci  reniplit  un  grand  pot 
en  terre  de  poudre  (^podra^y  et  le  lança  tout  en- 
flammé contre  la  machine,  qui  prit  feu,  et  que  ses 
gardiens  retirèrent  h.  moitié  consumée.  Ce  léger  suc- 
cès ranima  les  assiégés  ;  ils  recommencèrent  à  se  bat- 
tre vaillamment,  et  le  bruit  de  Tattaque,  quoique 


(i)  Jùt'fL 
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celle-ci  eût  lieu  en  dedans  de  la  ville,  parvint  jus--  1216. 
qu  au  camp  de  Montfort. 

Ce  guerrier  ne  pouvant  souffrir  que  ses  gens  com- 
battissent sans  qu^il  tentât  quelque  chose  pour  les  sou- 
tenir, fit  aussitôt  sonner  les  trompettes,  et  appeler  les 
croisés  à  leurs  rangs.  Tous  ensemble  marchèrent  contre 
la  ville,  dans  Tintention  de  faire  une  diversion  en  fa- 
veur  du  château.  Le  chevalier  Philippe  fut  le  premier 
à  s^approcher  des  Provençaux;  il  fut  reçu  chaude- 
ment par  Guillaume  de  Bellafer,  et  tué  d*un  coup  de 
lance  au  travers  le  corps,  au  grand  deuil  de  Simon  de 
Montfbrt,  qui  était  très^ttaché  à  cet  homme  d'armes. 
Le  choc  ensuite  fut  terrible  ;  c'était  pitié  que  de 
n)oir  choir  cà  et  là  les  blessés  et  les  morts.  On  re- 
marqua,  parmi  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  cette 
chaude  journée,  Raymond  le  jeune;  il  était  là,  don- 
nant de  sa  personne  avec  tant  de  valeur,  que  nul 
n'aurait  pu  dire  que  c'était  un  enfant.  On  le  voyait 
suivi  de  Dragonet,  son  gouverneur,  qui  aussi  beso- 
gnait à  merveille,  criant  tout  à  la  fois  :  En  avant! 
francs  ches^aliers;  frappez  chacun  as^ec  courage  y 
et  que  ce  jour  achève  la  perte  de  nos  ennemis  (  i  )  ! 

Ce  fut  en  ce  moment  que  Raymond  de  Rabas- 
tens  (Ji) ,  qui  jusqu'alors  avait  formé  la  réserve  avec 
les  siens,  se  jeta  au  plus  fort  de  la  bataille,  frappant 
à  droite  et  à  gauche,  et  poussant  le  cri  de  guerre: 
Toulouse j  Provence j  Tarascon^  Avignon  et  Beau- 
Caire  l  Le  combat  avait  sans  doute  été  terrible  ;  mai» 


(i)  Ibid.,  p.  74« 
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ta  16.  dès  celte  heure  il  devint  plus  opiniâtre.  On  n'arait  vtl 
depuis  long-temps  de  pareils  faits  d'armes  :  la  nuit 
seule  put  séparer  les  deux  partis;  et  tout  Tavantage 
qu  obtint  Montfort ,  fut  de  pouvoir  enlever  le  corps 
du  chevalier  Philippe ,  que  Ton  ensevelit  avec  hon- 
neur. 

Le  chef  des  croisés,  redoutant  que  ceux-ci  ne  reje- 
tassent sur  son  opiniâtreté  le  malheur  qui  semblait  les 
poursuivre  9  manda  dans  sa  tente  trente-six  environ 
des  plus  qualifiés  parmi  les  ecclésiastiques,  les  barons 
et  les  chevaliers  dont  il  était  accompagné;  et  pour 
cette  fois ,  il  les  consulta  de  manière  à  leur  montrer 
qu'il  suivrait  le  meilleur  avis.  Uun  d'entre  eux,  Fou- 
caud  de  Bressi ,  lui  dit  :  «  Sire  comte ,  je  crois  que 
((  nous  devons  rester  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
((  sans  sortir  du  camp,  afin  de  laisser  croire  que  nous 
((  sommes  tous  découragés.  Les  ennemis  s'accoutu- 
((  mant  à  cette  inaction ,  se  relâcheront  de  leur  vigi- 
((  lance;  alors,  et  au  moment  qu'ils  ne  songeront  pas 
(c  à  nous,  vous  placerez  cent  hommes  de  choix  entre 
u  le  château  et  la  porte  de  Beaucaire ,  et  vous  atten- 
((  drez  pour  cela  que  la  nuit  soit  obscure.  Puis,  au 
(C  point  du  jour,  nous  attaquerons  subitement  la  ville  : 
((  ses  défenseurs  sortiront  sur  le  champ,  suivant  leur 
((  usage,  et,  ne  se  doutant  pas  de  notre  ruse,  tombe- 
ce  ront  dans  cette  embuscade,  qui  les  placera  entre  la 
((  ville  et  nous.  Ils  se  troubleront  ;  nous  les  battrons 
((Sans  peine,  et  nous  nous  saisirons  de  la  porte  de 
((  Beaucaire.  Lorsque  celle-ci  sera  à  nous,  comme  il 
<(  n'est  point  convenable  de  tenter  la  fortune,  vous 
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((  VOUS  accommoderez  avec  le  jeune  Raymond^  au  su-  iikG« 
«  jet  de  vos  prëtentions  rdciproques  (i).  )) 

Le  comte  Gui  appuya  Tavis  de  Foucaud.  Les  cent 
hommes  d'armes  furent  postes  au  lieu  indique;  dès  la 
pointe  du  jour,  le  reste  de  l'armée,  ayant  les  chefs  à 
sa  tête,  attaqua  la  porte  de  la  ville  avec  tant  de  suc- 
cès ,  qu'il  s'en  empara.  Ils  crurent  avoir  victoire  ga- 
gnée; et  dans  leur  joie,  ils  criaient  déjà  :  Montfortl 
MontfortI  Mais  les  gens  du  jeune  Raymond,  un  ins- 
tant surpris,  se  remirent  en  ligne;  ils  recommencè- 
rent l'action  avec  tant  de  furie,  qu'ils  eurent  bientôt 
repoussé  les  croisés;  ils  se  précipitèrent  ensuite  sur 
1  embuscade,  et  en  rendirent  si  bon  compte,  que  pas 
un  de  ceux  qui  la  composaient  ne  put  échapper  à  ]a 
mort.  Pour  cette  fois,  l'affaire  fut  décisive,  et  Mont- 
fort  comprit  que  des  tentaiives  nouvelles  ne  lui  réus- 
siraient pas  davantage  (2). 

Son  frère,  qu'il  consultait  volontiers  à  cause  de  son 
bon  sens,  lui  dit  :  (c  Je  ne  vois  de  remède  à  tout  ceci, 
((  que  de  proposer  au  comte  Raymond  le  jeune  de  lui 
«  céder  la  Provence ,  Avignon ,  Tarascon  et  Beau- 
ce  Caire,  s'il  consent  à  laisser  sortir  Lambert  et  la  gar- 
ce nison  du  château.  S'il  tombe  d'accorcl  sur  ce  point 
«  avec  vous ,  courez  en  toute  hâte  à  Toulouse  ramas- 
c(  ser  tout  ce  que  vous  avez  de  précieux  dans  cette 
ce  ville,  afin  de  pouvoir  payer  les  alliés  dont  vous  au* 
((  rez  besoin  ;  puis  ayant  augmenté  vos  forces,  vous  re- 

(0  Ibid. 
(2)  Ibid. 
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laiG.  ((  viendrez  dans  ce  pays  reprendre  parles  armes  cô 
((  que  vous  aurez  fait  semblant  de  céder  par  un  traité^ 
c<  et  vous  pourrez  alors  faire  pendre  et  étrangler  les 
(c  traîtres  qui  ont  fait  entrer  votre  ennemi  dans  Beau-» 
«  caire  (i).  » 

Cet  indigne  conseil  ne  convint  pas  à  tous  les  croi- 
sés. Hugues  de  Lastic  répliqua  sur  le  champ  au  comte 
Gui  :  ((  Seigneur,  vous  devisez  à  merveille;  mais  je 
(c  crois  que  tout  ira  autrement  que  vous  le  pensez. 
«  Ceux  de  Beaucaire  ne  vous  ont  point  offensé  ni  fait 
«  aucun  tort ,  lorsqu'ils  ont  reçu  leur  seigneur  natu- 
re rel  ;  les  sermens  qui  les  liaient  au  comte  votre  frère 
te  n'avaient  aucune  valeur,  puisqu'ils  étaient  imposés 
<(  par  la  force.  Celui  qui  s'est  emparé  d'une  terre  par 
(C  maie  conquête  et  sans  bon  droit,  ne  doit  pas  espè- 
ce rer  que  Dieu  l'y  maintienne;  et  vous  pouvez  con- 
((  naître  que  Dieu  est  contre  nous,  car  ceux  de  la  ville 
((  sont  dans  l'abondance ,  et  nous  souffrons  ici  toutes 
«  sortes  de  privations.  C'est  pourquoi  il  serait  conve- 
«  nable  de  bien  traiter  avec  le  jeune  comte ,  et  sur- 
t(  tout  de  ne  point  le  faire  dans  l'intention  de  se  par- 
te jurer  (2).  » 

Lorsque  Simon  de  Montfort  eut  entendu  la  sévère 
réprimande  d'Hugues  de  Lastic,  chevalier  si  respec* 
table,  et  aux  conseils  duquel  il  devait  le  grand  succès 
de  Castelnaudary,  qui  décida  de  tout  celui  de  la  croi- 
sade, il  lui  répliqua  :  ce  Vous  avez  parlé  tout  à  votre 

(i)  Ibùl,  p.  75* 
(a)  IbùL 
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^  aise  ;  mais  je  vous  jure,  pai^Dieu  et  par  les  saints,  12 16 
((  quUl  n^en  sera  pas  ainsi  que  vous  pensez ,  et  qu^a-» 
«  vant  qu'on  me  voie  à  Carcassonne  ou  à  Montréal, 
«  je  serai  entré  dans  Beaucaire ,  dans  la  compagnie  de 
((  ceux  des  miens  qui  défendent  le  château.  » 

Le  chevalier  Yalats ,  dont  Topinion  était  conforme 
à  celle  d'Hugues  de  Lastic,  et  qui  parlait  franche- 
ment dans  toutes  jes  circonstances,  riposta  sur  le 
champ  à  Montfort  :  u  Certes,  seigneur,  nul  ne  dira 
«  que  vous  manquez  de  courage,  lorsqu'on  vous  verra 
((  vous  obstiner  à  reprendre  Beaucaire  avec  une  si 
((  faible  armée.  Si  vous  persistez,  il  sera  urgent  que, 
((  tous  tant  que  nous  sommes,  fassions  provision  de 
((  vivres  et  de  vin  y  car,  avant  que  vous  parveniez  à 
({  faire  ce  que  vous  voulez,  nous  attendrons  ici  la 
a  Pâques.,  la  Pentecôte  et  même  la  Noël  (i).  » 

Gui  de  Montfort  entendant  ces  deux  chevaliers, 
s'adressa  plus  secrètement  à  son  frère,  et  lui  dit  :  <(  Il 
((  est  temps  de  céder  ;  je  vois  que  ces  gens  s'ennuient 
«  de  cette  guen:e ,  et  que  si  vous  pouvez  conclure 
((  quelque  bon  accommodement  avec  le  jeune  comjle 
i(  Raymond ,  il  faut  y  mettre  la  main  au  plus  tôt ,  si 
((  vous  voulez  ravoir  les  hommes  d'armes  et  les  che- 
{(.  valiers  qui  sont  dans  le  château  (2).  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  de  ceux-ci,  qui  avait  trouvé 
]e~  moyen  de  sortir  de  la  place,  arriva  auprès  du 
comte ,  et  lui  affirma  que ,  depuis  trois  jours,  ses  cama» 


(0  Tbid. 
(2)  Ibid. 
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i^iG.  rades,  suivant  leur  résolution,  avaient  tnahgé  lenf 
dernier  cheval  ;  qu'il  ne  leur  restait  m  pain  ni'viande^ 
et  néanmoins  quHls  s'étaient  promis  de  mourir  plmôt 
que  de  se  rendre  avant  que  leur  seigneur  en  eût  donné 
Tordre.  ((  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  je  ne  suis  dehors 
((  que  depuis  une  heute,  et  je  ne  rentrerais  pas  au 
(c  château  pour  le  monde  entier  (i).  » 

Tout  le  conseil,  en  écoutant  parler  ce  soldat,  se 
prit  à  dire  :  «  Seigneur,  nous  te  conjurons  de  ne  pas 
((laisser  ainsi  périr  tant  de  braves  gens,  mais  d'écrire 
((  au  plus  tôt  au  jeune  comte,  afin  que  tu  obtiennes  un 
((  accord  dont  nous  avons  tous  besoin.  »  Monlfort, 
vaincu  par  ces  instances ,  céda  enfin  à  la  nécessité  : 
il  écrivit  au  chevalier  Dragonet,  dont  la  haute  expé- 
rience dirigeait  les  affaires  de  Raymond  le  jeune  ;  et 
un  des  croisés,  homme  sage,  fut  chargé  de  porter  la 
lettre.  Dragonet,  en  la  recevant,  admira  les  décrets 
de  la  Providence,  qui  humiliait  un  superbe  ennemi, 
et  sur  le  champ  il  communiqua  ce  message  au  comte. 
Celui-ci  assembla  ses  barons  et  les  bcms  bourgeois; 
tous  apprirent  que  Monlfort,  pour  sauver  la  garni- 
son du  château,  consentait  à  reconnaître  les  droits  de 
Raymond  le  jeune  sur  la  Provence,  Avignon,  Taras- 
con  et  Beaucaire.  La  réponse  qu'on  fit  au  chef  des 
croisés  ajouta  sans  doute  à  sa  mortification  :  le  jeune 
comte  lui  disait  que  l'on  traiterait  aux  conditions  qu'il 
proposait,  pourvu  toutefois  qu'au  préalable  il  levât  le 
siège  de  Beaneaire,  et  s'éloignât  sans  retard;  qu'alors 


(i)  Ibi(L,  "p'  jô* 
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'tm  accorderait  la  vie  sauve  à  ceux  du  cWteau,  et  qu^ls  iai6. 
pourraient  sortir  sans  armes  ni  bagages  (l). 

Force  fut  au  fier  Montfort  d'accepter  cet  ukima- 
tum  :  il  leva  ses  tentes^  abattit  ses  pavillons  ;  et  après 
avoir  appris  par  un  siglïal  Ik  la  garnison  que  sa  déli^ 
vrance  étah  prochaine,  il  reprit  la  route  delTouIoiisey 
non  sans  maudire  la  fortune  y  qui  ^  après  lui  avoir  &it 
vaincre  des  rois  et  de  puissans  comtes  en  bataille  ran- 
gée ^  le  contraignait  à  reculer  devant  un  enfant.  U 
donna  rordre  à  son  frère  Gui,  ainsi  qu^à  cinq  ou  six 
des  principaux  croisés,  d^entrer  dans  Beaucaire  acfae^ 
ver  la  rédacticm  du  traité,  et  présider  à  la  sortie  de 
la  garnison  du  château.  Gui  «^acquitta  hônîorablement 
de  cette  commission  ;  il  fot  très-bien  reçu  des  vain- 
queurs. Lambert  de  Limoux  sortant  du  fort  avec  sa 
troupe,  vint  le  rejoindre,  n'emportant  que  leurs  vê*- 
temens.  Ils  remercièrent ^a^^m^n^  le  jeune  comte, 
qui  loua  leur  valeur.  Raymond,  dès  leur  départ,  se 
mit  en  possession  du  château.  Il  y  trouva  un  riche 
butin  en  annes  et  objets  de  prix,  et  surtout  une  nom- 
breuse  artillerie.  U  fit  réparer  les  murailles  endom* 
ma^es  pendant  le  siège ,  tandis  que  lui  et  ses  amis 
prirent  le  repos  dont  ils  avaient  besoin  (12). 

Cependant,  Montfort  avait  peine  k  contenir  sa  rage 
dans  son  cceur  ijlcéré  ;  Téchéc  qu'ail  venait  d^éprouver 
devant  Beaucaire  lui  faisait  redouter  que  les  Toulou- 
sains^ dont  il  se  savait  haï,  ne  cherchassent  k  secouer 

^  (ï)  Tbtd. 
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i2t&  son  joug*  Il  conçut  alors  la  pensée  de  les  accabler  de 
manière  à  ne  pas  leur  laisser  la  possibilité  de  se  té- 
volter.  Ce  peuple,  instruit  de  ce  dessein,  essaya  de 
Tadoacir  par  une  députation  solennelle  qu*i1  lui  en- 
voya à  Mcmtgiscard ,  cbâteau  à  trois  lieues  de  Tou- 
louse, où  il  fit  un  assez  long  séjour,  tant  pour  se  re- 
mettre, lui  et  les  siens,  des  fatigues  de  la  pénible 
campagne  qu^il  venait  de  terminer,  que  pour  préparer 
Texécution  de  ce  qu'ail  avait  résolué  II  éluda  de  répon- 
dre aux  questions  des  Toulousains  ;  et  lorsqu'il  crut 
avoir  pris  ses  mesures,  il  se  mit  en  campagne,  et  mar- 
cha vers  Toulouse ,  déclarant  y  vouldir  entrer  trom- 
pettes tonnantes,  enseignes  éployées,  et  en  ordre  de 
bataille.  Les  habitans,  surpris  de  cette  manière  de  les 
visiter,  convoquèrent  un  conseil'général  où  Ton  déli- 
béra la  règle  à  suivre;  si  Ton  s^opposerait  h  son  envie, 
ou  bien  si  on  lui  ferait  demander  la  raison  qui  le 
portait  à  se  présenter  en  ennemi  dans  une  ville  pai- 
sible et  soumise.  De  nouveaux  députés  furent  donc  à 
lui ,  et  le  plus  apparent  lui  parla  en  ces  termes  : 

((  Seigneur,  les  citoyens  de  Toulouse  sont  en  grande 
«  alarme  de  vous  voir  arriver  avec  tout  l'appareil  de 
«  la  guerre.  Ne  savez- vous  pas  que  la  cité  est  vôtre  ^ 
((  et  que  nous  sommes  tous  à  vous  ?  Alors,  nous  me- 
((  nacer  en  amenant  parmi  nous  des  gens  de  guerre', 
((  est  vous  exposer  à  causer,  par  leurs  excès,  la  ruine 
((  d*un  lieu  dont  vous  êtes  le  souverain  ;  son  dom* 
((  mage  retomberait  sur  vous.  Convient-il  que  ce  soit 
<(  vous  qui  nous  ruiniez,  lorsque  c'est  vous  qui  devez 
((  nous  défendre  euvers  et  contre  tous  ?  » 


j 
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Montfort,  plein  de  confiance  dans  les  moyens  qu'il  1216. 
avait  pris  pour  réduire  ses  indociles  sujets,  leur  ré*- 
pliqua: 

«  Bonnes  gens  et  seigneurs,  que  cela  plaise  ou  non 
«  à  ceux  qui  vous  envoient,  j^entrerai  en  armes  dans 
«  la  ville,  car  telle  est  ma  volonté  j  je  n'ai  pas  de  con^ 
<(  fiance  en  ses  habitans,  je  Tavoue,  eux  qui  sont  d'in- 
«  telligence  avec  ceux  de  Beaucaire,  car  ils  ne  m'ont 
<(  jamais  aimé.  Vous  avez  tous  des  engagemens  avec 
a  le  comte  Raymond  comme  avec  son  fils  :  c'est  pour- 
ce  quoi  je  vous  jure  que  je  ne  me  séparerai  pas  de  mes 
«  chevaliers,  que  je  n'aie  en  otage  les  meilleurs  et  les 
<(  plus  puissans  parmi  vous  (i).  » 

Ces  sinistres  jparoles  jetèrent  avec  raison  les  dépu- 
tés dans  une  profonde  inquiétude.  Celui  qui  avait 
déjà  parlé  reprit  de  nouveau,  lui  disant  :  «  Ayez  pi- 
<(  tië,  seigneur  comte,  de  la  cité  et  de  ses  habitans; 
«  ne  songez  pas  à  consommer  leur  perte,  ainsi  que 
4c  vous  paraissez  en  avoir  le  projet.  Nous  ne  sommes 
<(  ni -coupables  ni  complices  de  ce  qui  s'est  passé  à 
<i  Beaucaire.  Nous  n'avons  fait  en  secret  de  serment 
<(  à  qui  que  ce  soit,  et  même,  hors  vous,  nous  ne  vou- 
((  Ions  pas  en  faire  à  d^autres.  Ainsi,  ne  perdez  pas 
<(  celte  malheureuse  ville,  et  songez  que  lorsque  vous 
«  l'aurez  détruite,  vous  vous  serez  détruit  vous- 
ii  même  (2).  » 

Ces  supplications  furent  vivement  appuyées  par  le 


(0  Ibid. 
(a)  Ibid. 


laifié  cbeyalîer  YalaU.  Il  engagea  son  chef  à  calmer  sa  co- 
lère^ lui  disant  qu*il  ferait  mal  sUl  exécutait  son  des^ 
sein  ;  que  tout  le  monde  Fen  blâmerait  et  lui  en  sau- 
rait mauvais  grë.  ((  Songes,  poursuivit-il,  que  lorsque 
((  vous  auriez  perdu  tous  vos  Etats,  vous  les  recon^ 
((  querriez  sans  peine,  si  Totdouse  vous  était  restée. 
«  Examinez  encore  que  ses  habitans  viennent  à  votre 
<(  rencontre j  que  cette  démarche  ne  prouve  pas  de 
((  mauvaise  intention  de  leur  part,  et  que  ce  quil 
(I  y  a  de  {Ju5  raisonnaUe  à  Ëdre,  c^est  de  les  bien 
«  traiter  (i).  x> 

Mais  plus  Montfort  avait  cédé  devant  Beancaire^ 
plus  son  oi^eil  lui  inspirait  quHl  fallait  se  relever 
dans  la  circonstance  présente  >  et  lui  faisait  prendre 
4e  Fopiniâtreté  pour  de  Ténergie.  Il  répliqua  donc 
aux  uns  et  aux  autres  :  a  Qu^on  ne  me  parle  plus  à 
a  ce  sujet  ;  je  suis  résolu  de  faire  ce  que  j*ai  décidé.  » 
Et  par  un  acte  coupable,  il  fit  sur  Theure  arrêter  les 
députés  de  Toulouse,  qui,  chargéis  de  chaînes,  furent 
amenés  au  château  Karbonnais.  Un  tel  coup  étonna 
le  comte  Gui,  et  lui  laissa  craindre  que  son  frère  ne 
se  jetât  dans  un  grand  embarras,  u  Si  vous  voulez  me 
«  croire,  lui  dit-il,  ne  faites  pas  ainsi,  mais  plutôt 
«  écoutez  mon  conseil  ^  dont  vous  pomrr^  tirer  avan- 
ce tage.  Ne  perdez  pas  la  ville  et  ses  habitans  ;  frappes 
((  ceux-ci  d^une  contribution  qui  atteigne  le  quart  ou 
(c  le  cinquième  de  leurs  biens,  sans  les  punir  de  la 
a  prison ,  ou  les  maltraiter  diantre  manière  y  comme 


(0  Ibid.,  p.  78. 
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:U  T0U3  le  souhaitez  aujourd'hui;  et  avec  ce  que  yous  i^f^ 
«  tirierez  d'eux,  il  vous . sera  Êicile  de  recouvrer  Beau- 
«  caire  et  les  autres  lieu^  que  le  jeune  comte  Ray- 
<(  inoiid  vient  de  vous  enlever  (i).  )> 

Cet  avis  était  le  plus  sage  à  suivre,  mais  il  ne 
fut  pas  écoute.  Foulques,  Févéque  de  Toulouse,  qui 
portait  ^  son  troupeau  une  haine  extraordinaire,  se 
hâta  de  détruire  Tefiet  du  raisonnement  du  comte 
.Gui.  Il  représenta  à  Montfort  que  ceux  de  la  ville 
abhorraient  sa  domination ,  et  que  tôt  ou  tard  ils  se 
soulèveraient  contre  lui  ;  que  puisqu'il  avait  la  force 
en  main,  il  devait  en  profiter  pour  les  réduire  de  telle 
.^orte  qu'ils  lui  fussent  à  jamais  soumis.  «  Saisissez- 
A<  vous,  dit-il,  de  leurs  fortunes  et  de  leurs  personnes; 
«  ne  leur  laissez  que  ce  que  vous  ne  pourrez.leur  en- 
te lever  :  toute  autre  conduite  vous  serait  funeste,  et 
.  «  vous  finiriez  par  vous  en  trouver  mal  (:2).  » 

Foulques,  en  tenant  ce  langage,  parlait  aux  pas- 

:«ion8  du  comte  :  aussi  ce  fut  lui  qui  l'emporta.  IJs 

:  convinrent  ensemble  que  lui  Foulques  le  précéderait 

dans  la  .ville ,  afin  d'engager  le  peuple  à  sortir  des 

.portes  pour  venir  demander  grâce  à  Montfort^  et  que 

celui-ci  profiterait  de  cette  démarche  pour  faire  saisir 

tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage,  ou  dont  les  rji- 

.  (Cesses  tentaient  son  avidité.  Le  prélat  fut  donc  re- 

.  joindre  sqn  troupeau  comme  un  loup  dévorant;  il  fit 

venir  près  de  Iqi  la  majeure  partie  des  citoyens  de 


(0  lèiiL 
(a)  Uid. 
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iai6.  marque;  il  leur  représenta  que  le  chef  des  croisés 
était  singulièrement  ahimé  contre  eux,  à  cause  des 
rapports  mensongers  qu^on  lui  avait  faits  sur  leur 
fidélité;  que  néanmoins,  mieux  instruit  plus  récem- 
ment par  les  propos  de  gens  sages,  il  s^était  adouci,  et 
que, pour  achever  de  le  persuader  de  leur  innocence, 
il  les  engageait  à  venir  le  trouver  pour  s'expliquer 
avec  lui  (i). 

Ce  langage  perfide  séduisit  les  notables  ;  ils  parti- 
rent aussitôt  sur  la  parole  de  leur  évéque  ;  et  tandis 
qUe  les  troupes  du  comte  commençaient  à  entrer  dans 
la  ville  d'un  côté ,  eux,  par  un  autre,  se  rendaient  au 
camp  ;  mais  à  mesure  qu  ils  entraient ,  on  les  saisis^ 
sait  et  on  les  garottait  étroitement.  Ceci  continua  jus- 
qu'^à  rbeure  où  plusieurs  Toulousains  ayant  vu  la 
manière  dont  on  traitait  ceux  qui  marchaient  devant 
eux,  ne  vouîuren .  pas  subir  un  sort  pareil.  Ils  se  re- 
jetèrent dans  la  cité,  où  ils  apportèrent  Tépoùvante 
et  la  rage,  au  récit  d'une  semblable  trahison.  On  en 
acquit  encore  mieux  la  preuve  par  les  excès  auxquels 
s^abandonnèrent  tes  premiers  soldats  qui  avaient  déjà 
pénétré  dans  la  ville  :  ils  pillaient  les  maisons,  vio- 
laient les  femmes  et  les  filles ,  frappaient  les  hommes 
et  commettaient  toutes  sortes  de  dégâts  (2). 

Une  telle  conduite  acheva  d'exaspérer  la  multi- 
tude ;  et  n'écoutant  plus  que  sa  juste  fureur,  elle  cou- 
rut aux  armes.  A  l'ordre  des  chefs  qu'elle  se  donna 
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d^abord,  on  éleva  des  barricades  et  des  retranche-  iai6, 
mens,  à  chaque  ouverture  des  rues,  formés  avec  des 
planches  9  des  poutres ,  des  tonneaux ,  des  charrettes, 
et  tout  ce  qu^on  trouva  sous  la  main.  Les  croisés , 
voyant  ceci,  attaquèrent  sur  le  champ  le  peuple,  es- 
pérant le  réduire  avant  qu'il  eût  perfectionné  son  sys- 
tème de  défense;  mais  les  Toulousains,  quoique  sur- 
pris ,  loin  de  montrer  de  la  crainte ,  se  précipitèrei  t 
à  leur  rencontre ,  non  point  comme  des  êtres  raison^ 
nablesj  mais  comme  de  vrais  lions  affamés  et  fu- 
rieux. Leur  choc  fut  si  impétueux  que  les  gens  du 
comte  éprouvèrent  une  perte  considérable,  et,  re- 
poussés de  quartier  en  quartier,  perdirent  l'avantage 
acquis  par  une  perfidie,  et  tombèrent  en  pleine  dé- 
route. Les  uns  quittèrent  la  ville,  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  contenir,  et  les  autres  se  retirèrent  dans  le  châ- 
teau Narbonnais. 

Le  comte  Gui ,  à  la  tête  d'une  compagnie  d'hom- 
mes d'armes  d'élite,  avait  voulu  de  son  côté  entrer 
dans  Toulouse  pour  y  prendre  ses  logemens  :  l'aspect 
d'un  tel  combat  l'engagea  à  servir  les  intérêts  de  son 
frère.  Il  s'avança  aussi  contre  les  habitans  ;  mais  vai- 
nement employa-t-il  son  courage  et  celui  des  gens  de 
sa  suite  \  force  fut  à  lui  de  céder  à  l'impétuosité  tou- 
lousaine, et  de  chercher  un  asile  derrière  les  mu- 
railles du  château  Narbonnais ,  non  sans  grande  perle 
d'hommes.  Il  fut  rejoint  dans  cette  forteresse  par  l'é- 
véque  Foulques,  ce  dernier  craignant  avec  raison 
pour  sa  vie,  dans  la  première  chaleur  de  ce  mouve- 
ment populaire. 


(  aSo  ) 

1 2  iCu  Montfart  avait  pris  position  à  quelque  distance  de 
la  ville  ;  il  s^ëtait  mis  en  marche  pour  y  entrer,  ame- 
nant avec  lui  les  prisonniers  qu'il  venait  de  faire  par 
le  plus  indigne  arlifîce^  lorsqu'il  reçut  la  fâcheuse 
nouvelle  du  soulèvement  des  citoyens  et  de  la  perte 
d'une  pallie  de  ses  soldats ,  massaci'ës  par  les  Toulour- 
.s^ins.  Il  trouva  le  reste  de  ses  escadrons  effrayé,  et 
redoutant  de  s'exposer  à  une  vaillance  dont  jusque  là 
ils  n'avaient  pas  connu  l'étendue.  Ceci  augmenta  sa 
.colère  :  il  ordonna  un  nouveau  mouvement  ;  il  voulut 
4{ue  les  siens  retournassent  dans  la  ville  pour  y  porter 
le  meurtre  et  l'incendie,  de  sorte  qu'il  ne  fût  pas  un 
lieu  à  l'ahri  de  la  flamme.  Cet  ordre  atroce,  qui  dés- 
honorait autant  le  champion  de  l'armée  du  Seigneur 
que  les  membres  du  haut  clergé,  ses  conseillers  assi- 
dus, fut  rigoureusement  exécuté.  On  mit  le  feu  à  la 
place  du  Salin,  voisine  du  château  Narbonnais,  à 
xelle  de  Saint-Etienne,  où  étaient  la  cathédrale  et  k 
palais  épiscopal,  et  au  quartier  Jouxaygues,  situé  au 
^centre  de  la  ville.  On  ne  consomma  pas  librement 
un  tel  attentat.  Les  habitans  voyant  la  manière  dont 
les  traitait  leur  prétendu  seigneur,  redoublant  d'é- 
nergie, combattirent  les  croisés  incendiaires  avec  tant 
iie^succès,  qiie  les  gens  du  comte ,  repousses,  sejreti- 
jèrent  dans  l'église  SaintrEtienne ,  dans  la  maison  de 
l'évéque  et  dans  la  tour  de  Mascaron  (i)  (i). 

Le  peuple,  maître  du  terrain,  s'occupa  tout  à  la 
;foi8  et  d'éteindre  le  feu  et  d'ajouter  à  la  force  des  ce- 
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tiânehemeDs  par  des  fossés  larges  et  profonds  qu'on  i^»6^ 
creusa  aux  principales  issues  des  rues  ;  puis  il  recocn- 
mença  le  combat ,  et  de  poste  en  poste  repoussa  T^en- 
nemi  jusqu'au  palais  du  comte  de  Comminges,  où  les 
croisés  cherchèrent  un.  asile  qu'ils  ne  rencontraient 
eu  nul  autr^  lieu.  Monifort  s'était  flaué  jusque  là  de 
la  victoire,  et  sa  fureur  devint  extrême  Icarsqu'on 
lui  eus  aj^ris  où  en  étaient  les  choses.  Il  se  mit  alors 
à  la  tête  de  son  corp  de  bataille ,  et  s*avança  droit 
VCFS  la  place  Sainte-Carbes ,  où  Taitaque  recommença 
avec  vivacité.  Là,  ceux  de  se&  gens  qui  étaient  en- 
core renfermés  dans  le  palais  de  Foulques,  l'^îse 
Saint-Etienne  et  la  tour  de  Mascaron,  vinrent  le  fe- 
joindre,  tandis  que  les  Toulousains  recevaient  des 
secours  par  les  rues  Croix  -  Baragon ,  duTrou  et  des 
AfTachoirs.  Ce  fut  en  cei  endroit  qu'eut  lieu  la  plus 
rude  mêlée.  Ceux  de  la  ville,  mus  par  l'indignation 
d^étre  maltraités  sans  cause  apparente,  se  signalèrent 
par. des  prodiges  de  valeur.  Ils  manœuvrèrent  avec 
tant  d^habileté,  qu'ils  parvinrent  à  couper  aux  croisés 
la  retraite  vers  le  château  Narbonnaisj  ils  les  obligé^ 
rent  de  reprendre  leur  première  position  dans  la  ca-^ 
thédrale,  où.  Montfort,  dévoré  de  colère,  fut  aussi 
contraint  de  se  renfermer  (i). 

C'était  la  seconde  fois  que  lui  ou  les  siens  étaient 
mal  m^nés  dans  Toulouse.  Désireux  de  prendre  sa  re^ 
vanche,  il  sortit  de  son  asile  pour  attaquer  la  porte 
Sardan  (k)^  laissant  une  portion  des  siens  dans  l'église, 
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1116.  afin  de  conserver  ce,  posie  si  important  dans  la  ci^ 
constance  présente;  mais  il  fut  reçu  là  comme  à  la 
place  Sainte-Carbes,  et  y  laissa  tant  de  morts  et  de 
blessés,  que,  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire,  il  duts'es- 
timer  trop  heureux  de  pouvoir  s'en  revenir  au  châ- 
teau Narbonnais.  En  y  rentrant,  et  après  avoir  songé 
à  le  mettre  en  défense,  il  fit  venir  devant  lui  les  pri- 
sonniers ,  et  leur  signifia  qu'il  les  ferait  décapiter  tous 
jusqu'au  dernier,  si  les  Toulousains  ne  mettaient  pas 
bas  les  armes.  Ces  malheureux  le  connaissaient,  et  ik 
ne  doutèrent  pas  de  leur  mort  ;  car  ils  savaient  le 
peuple  dans  une  telle  irritation ,  qu'aucune  puissance 
humaine  ni  considération  personnelle  ne  le  ramène' 
rait  ou  ne  saurait  le  contenir  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  Foulques,  toujours  prêt  à  trahir 
Toulouse,  s'avisa  d'aller  trouver  Jourdain ,  abbé  de 
Saint-Saturniu  (/),  partisan  comme  lui  de  Montfert, 
et ,  en  sa  qualité  de  membre  du  clergé ,  ennemi  né  de  la 
ville. Tous  deux  s'étant  concertés  ensemble,  après  avoir 
revêtu  leur  costume  sacerdotal ,  parcoururent  les  di- 
vers quartiers,  disant  au  peuple  que  pour  cette  ibis 
on  était  parvenu  à  faire  entendre  au  comte  de  Moot- 
fort  que  ce  n'était  pas  son  intérêt  de  piller  et  d*incen- 
dier  Toulouse ,  et  de  retenir  les  principaux  habilans 
dans  une  rude  captivité  ;  que  ce  seigneur  se  repentait 
du  mauvais  moyen  qu'il  avait  pris  ;  que  dans  celte 
occurrèoce,  et  pour  tout  accommoder,  il  était  à  pro- 
pos que  les  Toulousains  livrassent  au  comte  leurs  tours 
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et  leurs  armes;  qu'à  cette  condition  il  rendrait  les  iai6- 
prisonniers,  et  paierait  le  dommage  si  bien,  que  nul 
de  la  ville  ne  perdrait  rien  de  ce  qu'on  lui  avait  en- 
levé; quelle  comte,  en  leur  pardonnant,  s'engageait 
aussi  à  ne  pas  exiger  la  moindre  contribution.  Foul- 
ques, en  même  temps,  ne  dissimula  point  que  si  l'on 
prolongeait  la  résistance,  les  prisonniers,  au  nombre 
de  quatre-vingts  ou  de  cent,  tous  des  mieux  aparantés 
dans  la  cité,  seraient  mis  à  mort,  car  la  colère  du 
comte  était  extrême;  et  c^est,  ajoutait  le  mécbant 
évéque,  ce  qui  me  cause  le  plus  de  douleur  (i). 

Les  Toulousains,  dans  cette  extrémité,  tinrent 
conseil.  Les  uns  voulaient  accepter  les  conditions;  les 
autres ,  mieux  instruits  de  la  profonde  malice  de 
Foulques,  n'attendaient  de  lui  que  perfidie  et  décep- 
tion. Ceux-là  ne  se  trompaient  pas,  ils  persistaient  à 
dire  qu'on  traiterait  mieux  les  armes  à  la  main  ;  mais 
après  de  longs  débats ,  et  les  familles  des  otages  im- 
plorant pour  eux  la  pitié  de  leurs  concitoyens ,  il 
fut  décidé  que  l'on  consentait  aux  conditions  propo- 
sées, qu'à  ce  prix  on  remettrait  la  ville  au  comte  de 
Montfort.  On  insista  sur  le  relâchement  des  prison- 
niers ,  et  sur  les  sauf-  conduits  qu'on  leur  donnerait. 
L'évêque  et  l'abbé  ayant  reçu  cette  réponse ,  dirent 
que  tout  était  alors  terminé.  Le  premier  demanda  à 
se  rendre  au  château  Narbonnais ,  pour  y  porter  d'aussi 
bonnes  nouvelles,  et  conclure  la  paix.  Ceci  attacha  da- 
vantage Montfort  à  cet  homme,  dont  il  admira  l'es- 
—     »  Il  , .  ■      ■   - 

(i)  Ibid.,  p.  8i.  ^^'  ' 
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^3i&.  prit  dëliëy  qui  lai  rendait  de  si  ëminens  services;  iW 
convinrent  ensemble  que  Foulques  reviendrait  vers 
les  habitans  pour  leur  donner  la  dernière  assurance 
nue  Montfort  et  ses  barons^  accëdant  au  traité,  se 
rendraient  le  lendemain  dans  Thôtel-de-ville ,  où^  en 
présence  de  tous  les  gens  de  la  bitë  et  des  bourgs ,  ils 
jureraient  solennellement  Tobservance  de  la  paiXi 
Foulques  invita  le  peuple  à  venir  à  cette  cérémonie 
avec  ses  armes,  ses  harnais,  ses  mtmitions,  afin  d^exé- 
cuter  tout  ce  qui  avait  été  convenu  (t). 

Au  jour  suivant,  Montfort  ayant  fait  prendre  à  ses 
gens  des  armes  offensives,  qu'ils  cachèrent  de  leur 
mieux  sous  leurs  vétemens  de  paix^  partit,  escorté  des 
seigneurs  de  sa  suite,  pour  rhàtel-de-ville ,  tandis  que 
de  leur  part  les  Toulousains,  tant  grands  que  petits j 
y  arrivaient.r  Quand  tous  furent  réunis,  Tabbé  de 
Saint -Sernin  prenant  la  parole  et  s'adressant  ao 
peuple: 

((  Seigneurs  et  gens  de  Toulouse,  dit -il,  M.  le 
«  le  comte,  qui  est  ici  présent,  vous  a  tous  fait  venir 
c(  ici  pour  se  mettre  en  paix  avec  vous  y  ainsi  que 
«  M.  Tévêque  Foulques  vous  Ta  dit  et  déclaré  de  sa 
Xi  part.  Ce  prélat  a  eu  beaucoup  de  peine  k  vous  ac- 
te commoder  réciproquement;  il  est  donc  utile  que 
ce  vous  fassiez  connaître  si  vous  voulez  tenir  pour  bon 
K(  tout  ce  qui  a  été  dit  et  déclaré  (2).  » 

Les  habitans ,  tout  d'une  voix ,  s'écrièrent  qu'ils 

■    -  -  *         * 

(1)  Ibîd. 

(a)  lùid;  p.  82. 


(  355  ) 

fjt^avaient  point  changé  de  pensëe.  Uabbë  alors  re-  1216. 
prit,  en  les  assurant  de  là  part  du  comte,  que  tous 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  être  compris  dans  cet  ac- 
cord n'avaient  qu'à  le  témoigner,  afin  que  sur  l'heure 
on  leur  délivrât  des  sauf-  conduits  pour  aller  où  ils 
jugeraient  convenable  ;  que  ceux  qui  resteraient  de- 
vaient être  convaincus  qu'on  ne  leur  enlèverait  pas 
la  valeur  d'un  denier.  Il  ajouta  ensuite  t  (c  Nous  som- 
«  mes,  votre  évêque  et  moi ,  les  garans  de  la  parole  du 
((  comte  ;  et  s'il  voulait  la  parjurer,  nous  prendrions 
«  tous  votre  défense  :  aussi  lui  et  nous  vous  le  pro- 
((  mettons.  Un  seul  néanmoins  est  excepté  de  cette 
«  amnistie  :  c'est  un  de  vos  principaux  citoyens,  dont 
«  la  famille  est  puissante.  Il  a  fait  certaines  choses 
((  que  monseigneur  ne  peut  lui  pardonner;  mais  s'il 
«  veut  sortir  de  la  ville,  on  n'y  mettra  nul  empéche- 
(c  ment(i).  » 

A  ces  mots,  un  nommé  Aimeri  Anguier  (m)  se 
hâta  de  dire  :  ce  Messeigneurs ,  je  vois  bien  que  cette 
u  exception  me  regarde.  Je  ne  demande  pas  mieux 
«  que  de  me  retirer  siu*  le  champ.  »*  Et  un  des  gens 
du  comte  qui  était  auprès  de  lui,  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  qu'il  ferait  sagement  de  ne  pas  perdre  une 
heure,  parce  que  tout  dél^i  lui  deviendrait  funeste  « 
Anguier  suivit  ce  bon  conseil,  et  il  partit  tandis  que 
l'assemblée  durait  encore.  A  la  suite  de  ceci,  l'accord 
fut  conclu,  les  armes  livrées,  les  tours  rendues;  et 
aussitôt,  par  la  plus  insigne  des  trahisons  que  l'évéque 
- —      -  '     ■•  ■     --•      ■    ■ ■ — • — *-*■ 

(i)  lèfd 
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i2i6.  de  Toulouse  avait  machinée ,  tous  les  citoyens,'  sads 
distinction  de  rang  et  d^âge,  furent  saisis  dans  les  mai- 
sons y  dans  les  rues ,  sur  les  places ,  liés  comme  de 
vils  criminels ,  et  emprisonnés  dans  tous  les  lieux  où 
il  y  eut  facilité  de  les  renfermer  (i)* 

Cet  acte  de.  violence  consommé^  Montfort  appela 
les  évéques  et  les  barons  qui  ordinairement  compo- 
saient son  conseil,  afin  de  les  amener  à  lui  donner, 
par  leur  assentiment  à  ses  mesures,  le  droit  de  perdre 
tout  le  peuple  toulousain,  et  de  ruiner  leur  ville  de 
fond  en  comble  ;  mais  il  trouva ,  parmi  ses  ^dés 
même ,  une  forte  résistance  à  ce  projet  (2). 

((  Craignez,  lui  dit  son  frère,  le  blâme  et  le  dés- 
<(  honneur  que  déversera  sur  vous  une  telle  rigueur. 
((  Le  peuple  a  fait  tout  ce  que  vous  souhaitez,  et  il 
((  vous  a  obéi  en  tout;  et  maintenant  vous  voulez 
((  consommer  sa  perte!  Vous  allez  par  ceci  vous 
((  nuire,  et  vous-même  vous  leur  avez. promis  de  leur 
c(  pardonner  et  de  les  traiter  en  bon  seigneur,  sans 
((  les  accabler  d^impôts  et  de  charges  pesantes.  En  te- 
((  nant  cette  dernière  conduite,  vous  parviendrez  à 
u  conquérir  leur  estime  et  leur  amitié.  » 

Valats,  en  digne  baron  etches^alierdu  bon  royaume 
de  France j  ne  démentit  pas  non  plus,  en  cette  cir- 
constance, la  noblesse  de  son  caractère  ;  il  défendit 
aussi  les  Toulousains  avec  énergie,  a  Sire  comte,  dit- 
ce  il,  suis  Texcellent  avis  que  ton  frère  te  donne;  sms 

(i)  Ibid. 
(2)  Ibid. 
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r(  in<}ulgeDt  envers  les  Toulousains,  car  tu  sais  bien  isi6. 
((  que  la  plupart  d^entre  eux  sont  gentilshommes ,  et 
((  que  pour  cette  cause  il  convient  de  les  traiter  no- 
«  blement  et  avec  loyauté  (n)  (i).  » 

Un -autre  baron,  se  levant  à  son  tour,  parla  dans  le 
même  sens  ;  il  termina  en  disant  à  Montfort  :  «  Songe 
{(  que  si  tu  détruis  Toulouse,  jamais  homme  au  monde 
((  n^aura  fait  une  perte  pareille,  et  que  tu  ne  larderas 
<(  pas  à  t*en  repentir.  » 

Les  seules  voix  poussaîit  à  la  justice  s^étaient  d*a- 
bord  &it  entendre;  mais  il  y  a  toujours  auprès  des 
grands  de  ces  esprits  flatteurs  et  malicieux  qui  les 
entraînent  à  ce  qui  est  blâmable.  Un  de  ces  person- 
nages se  trouvait  là;  on  le  nommait  Lucas ^  «t  Mont- 
fort  avait  l'usage  de  Técouter  aveuglément.  Ce  misé- 
rable vint  donc  à  son  tour  essayer  de  lui  inspirer  un 
acte  répréhensible.  a  Monseigneur,  lui  dit-il,  tu  dois 
((  faire  ce  que  tu  as  résolu  ;  car  ni  homme  ni  femme 
((  ne  sauraient  mettre  obstacle  à  Texécution  de  ta  vo- 
((  lonté.  Agis  a  ta  &ntaisie,  sans  avoir  pitié  des  gar- 
((  çons,  des  vieillards,  des  filles,  des  enfans  de  Tou- 
<c  louse.  Ordonne  sur  l'heure  à  tes  gens  de  tout  piller, 
(c  de  tout  réduire  en  cendres  ;  profite  du  moment  où 
(c  la  cité  est  en  ta  puissance,  et  ne  t'arrête  pas  aux 
((  considérations  que  t'opposent  le  comte  ton  frère  et 
<(  le  baron  Yalats.  » 

Ceci  plaisait  trop  à  la  passion  de  Montfort  pour 
qu'il  ne  l'approuvât  pas.  Il  rompit  le  conseil ,  ne  gar- 


(i)  Ihid.,  p.  83. 

II*  InqaisitMn. 
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i9i6.  dant  avec  lui  que  Lucas  et  Foulques.  Le  premier,  dès 
qu^ils  furent  seuls ,  continua  de  tenter  son  seigneur. 
((  Souviens  -  toi  qu  il  ne  faut  pas  avoir  confiance  en 
((  ceux  à  qui  on  a  fait  du  mal»  Les  Toulousains  ne  te 
((  pardonneront  jamais  la  victoire  de  tes  gens,  Tin- 
((  cendie  de  leurs  liaisons  et  le  meurtre  de  leurs  pro- 
((  ches,  ou  la  captivité  dans  laquelle  tu  les  retiens. 
((  Ils  ont  jure  de  t^étre  fidèles;  ils  ne  pensent  rien,  au 
((  fond ,  de  ce  quMls  ont  promis  ;  leurs  sermens  sont 
((  tous  fallacieux,  parce  qu^ils  te  haïssent,  et  tu  ne 
«  saurais  les  porter  à  t^aimer.  Tout  leur  amour,  toutes 
<(  leurs  espérances  Àont  dans  le  comte  Raymond ,  leur 
«  seigneur  légitime,  ou  dans  le  jeune  damoisel  son 
((  fils,  qui  vient  d'^acquérir  tant  de  gloire  dansTaSaire 
«  de  Beaucaire  (i).  » 

Foulques ,  loin  dVdoucir  la  cruauté  de  cet  avis , 
ajouta  :  ((  Ne  te  flatte  pas  de  rester  long-temps  encore 
t(  leur  seigneur;  car  ils  agiront  pour  te  perdre  avec 
«  une  entière  déloyauté.  Le  chevalier  Lucas  t^a  parlé 
((  convenablement  dans  ton  intérêt.  Montre -toi  sans 
((  pitié  envers  ceux  de  Toulouse  ;  ne  leur  laisse  ni 
((  patrie  ni  biens,  mai$  plutôt  envoie -les  séparément 
((  habiter  tes  forteresses ,  et  là  qu^on  les  tienne  en 
((  sûre  garde  tant  que  tu  croiras  lem*  présence  nuisiMe 
«  dans  le  pays  (2).  » 

Montfort  se  décida  à  suivre  la  majeure  partie  de 
^e  plan.  Il  fit  de  suite  garrotter  plus  étroitement  les 
■"" ■     I ■  ■  t        ■■  ■    111    I   ■   I II. ■>  11 1 1.    »»»i— I i»i .  .1.1  1»^»^— i—^— ^  ■  »  Il 

(i)  lèîd. 
(2)  lUd. 
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prisonniers,  puis  on  les  conduisit  hors  de  la  ville  en  i^tG. 
les  maltraitant  avec  foreur.  Les  uns ,  accables  sous 
le  poids  de  leur  disgrâce,  moururent  en  chemin  ;  les 
autres ,  jetés  dans  des  cachots ,  terminèrent  leur  vie 
non  moins  misérablement  :  de  telle  sorte  que  pas  un 
seul  de  ces  infortunés  ne  fot  rendu  à  sa  famille. 
Qaelcpies  jours  après,  Montfort  convoqua  une  nou- 
velle assemblée  dans  l'église  de  Saint-Pierre-des-Cui- 
sines  (a),  au  bourg  où  il  était  d'usage  de  réunir  le 
peuple.  Là,  il  déclara  que  si  tous  les  Toulousains  vou- 
laient échapper  h  la  mort,  il  fallait  lui  donner  avant 
la  Toussaint  une  somme  énorme  (l'historien  ne  la 
fixe  p9^};  6t  à  ce  prix,  on  laisserait  tranquilles  ceux 
qui  n'avaient  pas  péri.  Enfin,  on  acheva  la  démoli* 
lion  des  remparts  et  des  tours,  dont  on  ne  conserva 
pas  la  moindre  pour  souvenir  (  i ). 

Guillaume  de  Puilaurens,  en  racontant  très -briè- 
vement tout  ce  qui  se  passa  à  Toulouse  dans  cette  cir- 
constance, <lit  que  les  gens  qui  avaient  intérêt  à 
brouiller  sans  retour  les  Toulousains  et  le  comte, 
poussèrent  celui-ci  à  tourmenter  ses  sujets  au  dernier 
point.  Il  taxa  la  ville  à  trente  mille  marcs  d'argent, 
cédant  à  ce  conseil  df  j4rchitx)phelj  et  aveuglé  par 
son  avidité.  Il  ne  sentit  pas  le  mal  qu'il  se  faisait  à 
lui-mCme;  car  il  fallut  multiplier  d'élrange  sorte  les 
vexations  journalières  pour  amener  au  paiement  de 
cette  forte  somme.  Elles  exaspérèrent  si  bien  les  es- 
prits, que  depuis  ce  moment  le  peuple  ne  soupira  plus 

(0  Ibid.y  p.  84 


(  26o  ) 

121G.  qu'après  le  retour  du  comte  Rayraond;  et  pour  pres- 
ser celui-ci  de  se  rendre  à  leurs  vœux,  ils  lui  envoyè- 
rent une  dëputation  secrète  (i). 

A  ces  actes  atroces  de  cruauté  et  de  perfidie,  Mont- 
fort  en  joignit  bientôt  un  autre  qui  acheva  de  le  dé- 
considérer, en  montrant  tout  à  découvert  son  ambi- 
tion :  ce  fut  par  le  mariage  quHl  conclut,  en  employant 
plus  que  la  violence ^  entre  Pélronille  de  Comminges, 
héritière  du  comté  de  Bigorre,  et  Gui,  le  second  de 
ses  fils.  Cette  princesse  avait  déjà  eu  deux  maris  :  le 
deuxième  vivait  encore  ;  et  au  mépris  des  lois  de  TE- 
glise,  Montfort  l'arracha  de  la  couche  de  Sanche 
Nugnez ,  fils  du  comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne. 
Au  reste,  Pétronille  devait  encore  être  mariée  jus- 
qu'à six  fois.  Le  comte  de  Montfort  fut  ensuite  assié- 
ger le  château  de  Lourdes  (y:?);  mais  il  retrouva  ici  sa 
mauvaise  fortune,  la  garnison  s'étant  si  bien  défendue 
qu'elle  le  contraignit  à  se  retirer  (2). 

Pourse  dédommager  de  ce  revers,il  fut  investir  Mont- 
grenier,  place  qui  appartenait  au  comte  de  Foix,  nou- 
vellement réconcilié  à  l'Eglise.  Le  pape  Honorius  III 
avait  bien  voulu  recevoir  ce  prince  en  grâce  par  une 
lettre  qu'il  lui  adressa  le  8  décembre  de  cette  année, 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Nous  avons  ordonné  de 
((  vous  rendre  le  château  de  Foix,  confié  en  notre 
«  nom,  par  l'abbé  de  Saint -Tiberi,  à  la  garde  du  da- 
((  moiseau  son  neveu,  quoique  plusieurs  personnes 

(i)  Guillaume  de  Pullaurens,  c.  a6. 

(2)  Ibid,  —  D.  MartenCy  Anecdotes,  1. 1,  p.  854* 
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((  nous  aient  suggéré  de  ne  pas  le  faire ,  de  crainte  1216. 
«  qu'après  l'avoir  recouvré,  vous  ne  troubliez  de  nou- 
((  veau  la  tranquillité  de  la  paix  et  de  la  foi.  Mais 
«  nous  nous  sommes  déterminés ,  tant  parce  que  vous 
((  avez  obéi  fidèlement  à  FEglise  et  au  cardinal  Pierre 
«  de  Bénévent,  depuis  que  ce  légat  vous  a  accordé 
((  Tabsolution ,  que  comme  aussi  pour  ne  pas  laisser 
((  dire  que  TEglise  romaine  ne  tient  pas  sa  parole;  elle 
n  est,  d^ailleurs,  toujours  en  état  d'appesantir  sa  main 
«  SUT  vous,  et  de  vous  arrêter  en  cas  que  vous  réfu- 
ta siez  de  nous  obéir Vous  paierez  la  somme  de 

«  quinze  mille  sous  melgoriens  à  Fabbé  de  Saint-^ 
«  Tiberi,  pour  la  dépense  qu'il  a  faite  en  gardant  le 
«  cbâteau,  etc.  (i).  » 

Mais  la  volonté  du  pape  trouva  dans  le  moment 
d'invincibles  obstacles  à  son  exécution,  par  la  résis- 
tance du  pieux  Montfort.  Celui-ci  traversa  de  tous  ses 
moyens  le  rétablissement  du  comte  de  Foix  ;  il  tint 
tête  aux  commissaires  nommés  par  Honorius  III ,  et 
fit  si  bien  que  de  long -temps  encore  cette  affaire  ne 
put  être  terminée.  Pendant,  ces  intrigues,  le  siège  du 
château  de  Monigrenier  continuait  toujours.  Le  jeune 
comte  de  Foix,  Rc^er  Bernard,  s'était  renfermé  dans 
cette  place ,  pour  exciter  le  courage  de  la  garnison  ;  le 
défaut  seul  de  vivres  amena  une  capitulation  ]a  veille 
de  Pâques.  Elle  fiit  rédigée  de  manière  à  ne  pas  com- 
promettre la  liberté  du  prince  :  il  s'engagea  seule- 

(i)  Pierre  de  Vaulsernais,  c.  83  et  suiv.  —  Marca,  HisU 
de  Béarn,  1.  8,  c.  19.  —  Baluz.,  Miscch,  t.  2,  p.  a  Sa. 
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i2i6.  ment  à  rester  pendant  une  année  sans  prendre  les 
armes  contre  Montfort. 

12 17.  A  celte  époque,  un  nouveau  légat  du  Samt-.Siége 
arriva  dans  le  Languedoc  ;  c'^était  Bertrand ,  càrdmal- 
prêtre  du  titre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il 
venait  avec  la  charge  de  régler  dans  ce  pays  lesaf- 
Ëdres  de  la  foi ,  ainsi  que  dans  la  Provence.  Le  pape 
le  recommanda  à  tous  les  évéques  et  barons  de  ces 
provinces ,  et  ordonna  même  aux  maîtres  et  aux  éco- 
liers de  Paris  d^envoyer  sous  ses  ordres  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  y  prêcher  et  instruire  le  peuple.  Le 
pontife  écrivit  aussi  aux  Montpelliérais ,  afin  de  leur 
offrir  de  les  prendre  sous  sa  protection ,  eosime  TaTaii 
fait  son  prédécesseur,  avec  la  seule  redevance  de  deux 
marcs  d'or.  Le  Saint-Père  n'était  pas  désintéressé  dans 
la  protection  qu'il  accordait  (ï). 

Montfort,  après  avoir  achevé  toutes  ses  affaires  dans 
le  Haut-Languedoc,  et  espérant  beaudoupdu  nouveau 
légat,  crut  avantageux  de  transporter  la  guerre  sur  les 
bords  du  Rhône,  dans  l'e^spérance  de  déiruire  Tauto- 
rité  du  jeune  Raymond,  qui  lui  (Causait  de  l'ombrage. 
Ce  dernier  prince  avait  tout  nouvellemeni  acquis  la 
ville  de  Saint-'Gilles ,  du  libre  consentement  desha- 
bitans,  moins  toutefois  celui  de  l'abbé  et  des  moines 
de  l'abbaye ,  qui ,  ne  pouvant  arrêter  l'élan  d'une  cité 
où  l'on  appelait  le  seigneur  légitime,  avaient  jeté  sur 
elle  l'excommunication  ^  puis  ils  en  étaient  sortis  eux- 

(i)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  84.  —  Raynal,  ann.  1217, 
n»  49-  —  Manuscrits  de  Baluze,  n®  565.. 
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mêmes 9  pieds  nus,  et  emportant  ie  Saint-Sa<;r€$ment,  laiy». 
scène  renouvelée  sur  un  plus  petit  théâtre,  de  celle 
dont  Tévêque  Foulques  avait  donné  une  plus  écla- 
tante représentation  à  Toulouse  en  li&io  (i). 

Raymond  le  jeune  ayant  ainsi  rétabli  sa  puissance 
sur  toute  la  contrée,  sembla  plus  redoutable  à  Mont- 
fort  :  celui-ci  traversa  rapidement  la  Provence;  il  se 
présenta  devant  Saint -Gilles,  dont  on  lui  ferma  les 
portes.  Alors,  il  tourna  ses  armes  contre  divers  châ- 
teaux des  environs;  il  les  soumit  presque  tous,  prin- 
cipalement par  le  bruit  de  Texécution  terrible  qu'il 
fit  dans  celui  de  Bernis,  où  Ton  pendit  |)ar  son  ordre 
tous  les  habitans.  Nous  dirons  ici,  avec  regret,  que  le 
vaillant  Dragonet,  gouverneur  de  Raymond  le  jeune, 
abandonna  tout  k  coup  le  parti  de  ce  prince ,  par  quel-  . 
que  cause  qui  nous  est  inconnue  ;  il  se  rallia  à  Mont- 
fort  à  l'heure  où  celui-ci  était  prêt  à  déchoir  (^2). 

On  se  fait  mal  l'idée,  dans  nos  temps  modernes, 
de  ces  fréquens  chângemens  de  systèmes  politiques 
alors  en  usage.  Chaque  seigneur,  chaque  châtelain  se 
regardait  comme  prince  indépendant  ;  et  au  moindre 
avantage  qu'on  lui  offriait,  au  plus  léger  désagrément 
qu'il  recevait  du  chef  auquel  il  s'était  donné,  il  le 
quittait,  portait  à  l'ennemi  sa  personne  et  sa  ban- 
nière, combattant  sans  scrupule  celui  qui  la  veille  en- 
core  était  son  ami.  Mais  si  de  nouveaux  grie&  fai- 
saient naître  dans  son  âme  un  autre  désir  de  ven- 

(1)  Pierre  de  Vaulsemais,  c.  83. 

(2)  I/jîd,,  c.  84. 
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1217*  geance,  alors  il  tompait  ses  derniers  engagemens,  et 
révenait  à  celui'  qu*il  avait  abandonne.  Tout  cela  ne 
cadre  guère  avec  cette  bonne  foi ,  cette  loyaulë ,  es- 
sence de  la  chevalerie  ;  non  sans  doute  :  mais  on  peut 
dire^  avec  raison,  que  ces  vertus  accordées  à  trn  âge 
d^ignorance  et  de  barbarie,  ne  lui  ont  jamais  appar« 
tenu  en  général;  que  les  romanciers  et  les  poêles 
nous  ont  trompé  sur  ce  point,  et  que,  dans  la  réalité, 
les  âges  féodaux  ont  été  ceux  de  la  barbarie,  de  la 
duplicité ,  de  la  mauvaise  foi ,  et  de  tous  les  vices  enfia 
que  des  esprits  chagrins  reprochent  à  notre  époque. 

Montfort  se  refit  de  son  échec  de  Saint-Gilles,  en 
contraignant  Aimar  de  Poitiers,  comte  de  Valenti- 
nois,  de  traiter  avec  lui.  Ce  prince  ne  pouvait  souf- 
frir Simon  de  Montfort;  déjà,  à  plusieurs  reprises,  il 
lui  en  avait  donné  la  preuve ,  et  tout  nouvellement 
il  venait  dé  contracter  une  intimé  alliance  avec  Ray- 
mond le  jeune.  Le  chef  des  croisés  Tattaqûant  à  Tim- 
proviste ,  l'obligea  d'abandonner  la  cause  du  inalheor. 
Ces  succès  rendirent  quelque  confiance  au  premier; 
il  commença  à  se  flatter  que  le  triomphe  de  ses  ad- 
versaires serait  passager,  et  déjà  il  se  voyait  maître 
encore  d'Avignon ,  de  Tarascon  et  de  fieaucaire,  lors- 
qu'une fatale  nouvelle  le  tira  de  ses  illusions  :  celle 
de  l'entrée  glorieuse  de  Raymond  Yldans  la  ville  de 
Toulouse  (i). 

Raymond ,  après  avoir  parcouru  l'Espagne ,  et  ex- 
cité les  ricoS'hombres  du  pays ,  arriva  chez  le  comte 

# 

(0  Ibid. 
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de  Comminges  son  neveu,  à  la  tête  d^un  corps  con-  i^i7< 
sidërable  de  troupes  levées  en  Arragon  et  en  Cata- 
logne, et  renforcées  par  le  comte  de  Pailhas,  qui  les 
commandait  lui- même.  Raymond.  YI  communiqua  à 
son  neveu  les  lettres  que  les  Toulousains  lui  avaient 
adressées  pour  presser  son  retour,  et  le  conjurer  de 
venir  régner  sur  eux,  ou  mourir  tous  ensemble.  Le 
comte  de  Comminges,  dont  la  valeur  était  à  toute 
épreuve,  voyant  cela,  fut  d^avis  quil  ne  fallait  pas 
retarder  le  moment  de  se  déclarer,  et  que  tout  délai 
deviendrait  funeste  ;  que  Tarmée  était  prêle,  et  Mont- 
iort  éloigné.  Pouvait-on  espérer  une  circonstance  plus 
favorable?  Il  y  avait  à  la  cour  de  Comminges  ce  ci- 
toyen de  Toulouse ,  Aimeri  Anguier,  qui  avait  fui  la 
ville  en  vertu  d^uile  proscription  particulière  de  Tu- 
surpateur  ;  il  prit  à  son  tour  la  parole  :  a  Seigneur, 
((  dit-il  5  il  me  semble  qu^avant  de  vous  engager  dans 
«  une  expédition  qui  n'est  pas  sans  quelque  danger,  il 
((  conviendrait  d'envoyer  un  homme  de  confiance  aux 
((Toulousains 9  pour  les  avertir  de  votre  venue,  de 
((  rheure  où  vous  arriverez,  et. des  moyens  propres  à 
((  surprendre  vos  ennemis  comniuns  (i).  » 

Kaymond  avait  amené  avec  lui  des  députés  secreis 
dé  Toulouse,  qui  ne  s'étaient  pas  fait  connaître  du 
chevalier  Aimeri.  L'un  d'eux  dit  alors  :  (c  Sire  comte, 
((  vous-  n'avez  nul  besoin  de  vous  faire  précéder  par 
(cqui  que  ce  soit;  car  le  grand  désir  que  votre  peuple 

(i)  Pierre  de  Vaulscmaîs,  îbid,  —  Guillaume  de  Puilau- 
rens,  c.  3o.  —  Historien  anonyme,  p.  84* 
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1217»  ((  a  de  votre  présence,  le  tient  en  haleine,  et  lui  fait 
((  espérer  à  chaque  instant  que  vous  allez  venir.  Ainsi 
((  prçssezrvous  ;  et  lorsque  vous  serez  dans  la  ville, 
((  comptez  sur  ses  habitans  :  fussenvils  vos  seuls  sol- 
«  dats,  la  victoire  avec  eux  sera  certaine;  et  vous  sou- 
«  mettriez,  à  leur  tête,  le  monde  entier  (i).  » 

Sur  cette  assurance ,  les  deux  comtes  ne  balancè- 
rent plus;  ils  se  mirent  en  route  avec  une  armée  assez 
nombreuse  et  bien  équipée.  Le  comte  de  Comminges 
et  ses  gens  formaient  Tavant-garde ,  afin  de  battre  le 
pays  et  de  découvrir  les  embuscades  qu^on  aurait  pu 
leur  dresser;  ils  connaissaient  Montfort,  et  n^étaient 
pas  sans  appréhension  de  quelque  ruse  de  guerre  de 
sa  part.  On  rencontra  aux  environs  de  la  Salvelat(^), 
assez  proche  de  Toulouse,  une  troupe  de  croisés,  com- 
mandée par  le  chevalier  Jorris,  à  la  solde  de  Mont- 
fort  :  il  était  venu  jusque  là  au  hasard^  et  battant  la 
campagne  par  le  simple  devoir  de  sa  charge ,  et  sans 
prévoir  ce  qui  arrivait  (i). 

De  part  et  d'autre  on  s'attaqua  vivement.  Le  petit 
corps  du  comte  de  Comminges,  trop  faible  pour  résis- 
ter à  des  forces  supérieures ,  reculait  déjà ,  lorsqu'un 
vaillant  et  hardi  chevalier,  Roger  de  Montaut  (r), 
dont  Tescadron  suivait,  accourut  à  propos  :  il  rétablit 
les  affaires  avec  tant  de  bonheur,  que  les  croisés  vain- 
cus abandonnèrent  le  champ  de  bataille^  Roger  d'As- 
pel,  capitaine  au  service  de  Raymond  YI,  survenant 

(!)/*«/.,  p.  85. 
(2)  Ibîd 
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avec  des  troupes  firaîcbes,  pouiisuivit  reunemi  Tëpée  »2i7. 
dans  les  reins;  il  rencDDira^  à  son  retour,  le  chevalier 
de  La  Broue  (^),  autre  partisan,  de  Montfort,  qui 
chevauchait  avec  quelques  hommes,  et  il  le  tua  .dW 
vigoureux  coup  de  lance.  De  même  fit  le  hon  comte 
de  Comminges  à  Tenconire  du  nommé  Sicard  Tor* 
nadez^  auquel  il  perça  la  poitrine  de  part  en  part. 

Raymond  YI,  avec  les  siens,  arriva  dans  ce  mo- 
ment sur  le  lieu  du  comhat  ;  il  parut  grandement  sur- 
pris de  ce  beau  fait  d'armes.  Le  comte  de  Comminges 
lui  dit  alors  :  «  Vous  pouvez  bien  connaître  mainte-* 
((  nant,  monseigneur,,  que  Dieu  vous  aime  et  vient  de 
«  vous  montrer  à  cettQ  heure  le  retour  de  votre  bonne 
((  fortune  ;  car  les  premiers  ennemis  que  vous  avez 
((  rencontrés  ont  été  mis  en  pleine  déroute.  Mon  cœur 
«  me  dit  qu'avec  Taide  de  la  Providence,  nous  bat- 
te trons  pareillement  ceux  qui  se  présenteront  en - 
«  core  (i).  » 

Us  continuèrent  ensuite  leur  route  avec  tan^  xie 
confiance^  que  la  nuit  étant  survenue,  ils  se.logèrei^it 
en  i^ein  air  sans  fortifier  leur  camp ,  et  le  plus  près 
de  la  ville  qu'il  leur  fut  possible. 

Le  lendeniain  1 3  septembre ,  et  avant  le  jour,  Ray i^ 
mond  yi  dépécha  Tun  de  ses  hommes  d'armeg  aux 
Toulousains,  afin  de  les  prévenir  qu'il  était  là,  et 
qu'ils  vinssent  à  sa  rencontre  pour  faciliter  son  en-^ 
trée.  L'aube  parut,  et  avec  elle  un  brouillard  s'éleva 

tellement  épais  qu'on  ne  pouvait  voir  les  objets  à  deux 

- — ■ — ---  --  —  -         I  - 

{i)Ihid, 
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ini'j.  pas  devant  soi;  Cet  incident  favorisa  la  tentative  du 
comte.  Le  peuple  le  sachant  à  ses  portes,  dépécha, 
pour  le  guider,  les  frères  Jean  et  Raymond  Bellin- 
guier  (^),  suivis,  à  peu  de  distance,  des  capitouls  et 
des  principaux  de  la  cité  connue  du  bourg.  Uentre- 
vue  fut-  touchante ,  et  le  bonheur  de  se  revoir  réci- 
proque. On  espère  toujours  tant  d^un  prince  qui  re- 
vient, tandis  que  la  suite  répond  si  rarement  à  cet 
espoir  et  à  ces  promesses  (i)  ! 

Dès  ce  moment,  la  glorieuse  bannière  du  comte  fol 
déployée  et  saluée  d^une  acclamation  universelle.  Les 
trompettes  sonnèrent  la  charge  ;  et  les  confédérés  tra- 
versant la  Garonne  au  gué  du  moulin  du  Basacle  Qv), 
pénétrèrent  dans  Toulouse  par  la  porte  de  Saint- 
Pierre-des^uisines.  Le  bruit  des  fanfares,  le  cri  des 
soldats  transportèrent  de  joie  tout  le  peuple  ;  il  accou- 
rut avec  empressement  vers  son  prince  légitime,  mê- 
lant ses  acclamations  à  celles  qui  s'élevaient  déjà,  ex- 
primant son  émotion  par  ses  paroles  et  par  ses  gestes. 
On  eût  dit  que  les  Toulousains  étaient  afiamés  de  voir 
leur  comte  :  Tun  baisait  son  manteau,  Tautre  embras- 
sait ses  genoux ,  tous  le  bénissaient  et  lui  souhaitaient 
mille  prospérités;  il  n'en  était  pas  un  qui,  dans  ce 
moment ,  ne  jurât  de  mourir  pour  sa  cause.  A  l'allé- 
gresse causée  par  son  retour,  se  joignait  celle  inspirée 
par  la  rentrée  des  bannis  qui  revenaient  avec  lui  ;  car 
le  nombre  était  grand  de  ceux  dont  Montfort  avait 
ordonné  Texil.  Il  n'était  pas  une  famille  qui  n'eût 

(i)  IbUl.,  p.  86. 
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pleure  Tabsence  d'un  de  ses  membres,  et  à  celte  heure  1217, 
elle  le  revoyait  (i). 

Cependant  de  vaines  démonstrations  ne  suffisaient 
pas;  tous  s'armèrent  à  la  hâte  du  mieux  qu'ils  pu- 
rent :  les  guisardes ,  les  lances ,  les  socs  de  charrue  y 
les  faux,  jusqu'aux  bâtons ,  :on  prit  tout;  car  la  dé- 
fiance de  Montfort  avait  enlevé  aux  Toulousains  leurs 
meilleures  armes.  Cela  feit,  et  auT^  cris  de  vwe  Ray- 
mond! la  foule  se  précipita  sur  ses  ennemis.  Malheur 
aux  croisés  ou  aux  gens  de  leur  chef  qui  se  trouvè- 
rent dans  les  rues  !  on  les  frappa ,  on  les  immola  jus- 
qu'au dernier,  grands  ou  petits,  chevaliers  et  soldats» 
Montfort  avait  &it  tant  de  mal  à  ceux  de  la  ville  !  Le 
moment  de  la  vengeance  était  venu ,  et  on  l'employa 
sans  pitié  (a). 

Ce  n'est  point  que  parmi  les  citoyens  tous  pensas- 
sent de  même;  il  s'y  trouva  plusieurs  hommes  ou: fai- 
bles ou  fanatisés,  et  par  conséquent  amis  de  l'usurpa- 
tion (ceux-ci  appartenant  tous  à  la  confrérie  blanchs)^ 
qui  ne  virent  pas  de  bon  œil  cette  révolution.  Soit 
crainte,  soit  esprit  de  parti,  quelques-uns  se  retirè- 
rent dans  le  château  IXarbonnais,  auprès  des  Fran-^ 
çais  ;  d'autres  cherchèrent  un  asile  dans  la  maison  de 
l'évéque,  dans  les  églises  de  Saint  -  Etienne  et  de 
Saint  -  Saturnin  :  il  y  en  eut  même  qui  sortirent  en- 
tièrement de  la  ville,  mais  ce  fut  le  pi  us  petit  nombre  (3)* 


(1)  Ihid. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 
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1217.  Le  comte  Raymond,  apprenant  ceci,  envoya  ses 
affidés  parler  à  ceux  qui  n'ëtaienl  point  partis.  Il  leur 
fit  faire  toutes  sortes  de  caresses ,  et  donner  l'assu- 
rance qu- il  leur  pardonnait  letn*  tort.  Il  se  conduisit 
enfin  à  leur  :^gard  avec  tïint  de  noblesse  et  de  fran- 
chise, que  ces  dissidens  abandonnèrent  leurs  prëvén- 
ûons ,  et  vinrent  se  réunir  k  leurs  concitoyens  pour 
ccmeourir  à  la  défense  de  la  ville.  Ce  suôcès,  rem- 
porte par  la  persuasion ,  fot  l'un  des  plus  doux  triom- 
phes de  cet  excellent  prince  (i). 

Tandis  que  ces  ch<»es  se  passaient  dans  la  cité,  la 
comtesse  de  Montfort,  Alix  de  Montmorenci,  dont 
le  courage  était  digne  de  sa  haute  naissance,  reçut 
avec  un  singulier  dépit  là  nouvelle  de  la' rentrée  du 
comte  Raymond  dans  Toulouse ,  et  des  craintes  que 
ses  gens  manifestèrent;  car  ils  s'attendaient  à  être  at- 
taqués d'un  moment  à  l'autre  dans  le  château  Nar- 
bonnais.  Elle  se  hâta  d'écrire  à  son  époux  ce  fatal  évé- 
nement ,  et  la  terreur  qu'il  causait  aux  croisés.  Un 
écuyer,  porteur  de  cette  dépêche,  prit  le  chemin  de 
Reaucaire  ;  Montfort  r6dait  alors  dans  les  alentours 
de  cette  place. 

Les  Toulousains  ne  perdirent  pas  de  temps.  Ils  com- 
mencèrent de  suite  à  se  fortifier  par  de  laides  fos- 
sés, des  remparts  de  terre,  des  boulevards  et  autres 
rètrànchemens  qui  pussent  les  mettre  a  î'abri  d'un 
coup  de  main ,  tandis  que  derrière  ces  ouvrages  avan- 
cés ils  travaillaient  à  construire  des  fortifications  plus 

(l)      ibid. 
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solides,  Un  conseil  de  commune  ^  convocpë  sur  les  1217. 
ordres  du  prince ,  arrêta  le  plan  de  défense  à  suivre  ; 
et  le  commandement  de  la  ville  fut  confié  à  Raymond 
de  Récaldo,  viguier  du  comte  (pc).  A  peine  ce  choix 
était-il  fait,  que  Gui  de  Montfort  et  Gui,  comte  de 
Bigorre ,  son  neveu  et  fils  de  Simon ,  parurent  inopi- 
nément devant  Toulouse  (i). 

II3  en  étaient  partis  dès  la  veille  pour  aller  à  Car- 
cassonne  ;  mais  à  la  première  nouvelle  de  la  révolu- 
tion ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  conduisant  avec  eux 
une  iroupe  de  chevaliers  français ,  et  se  flattant  d*em- 
pqrter  Toulouse ,  par  Tefiet  d'une  hrusq[ue  attaque  , 
avant  que  les  préparatifs  de  résistance  fussent  termi- 
nés. Les  harons  Yalats  et  Foucaud  marchaient  avec 
eux  tous  ensemble.  Us  donnèrent  d'abord  contre  la 
porte  Montolieu,  et  le  frère  de  Montfort  ordonna  à 
ses  gens  de  monter  à  Tassaut  sans  délibérer;  mais  on 
ne  les  laissa  pas  Ëiire.  Les  Toulousains  sortirent  en 
armes  de  leurs  barrières ,  ayant  en  tête  le  comte  de 
Comminges  et  Raymond  YI  lui-même.  Le  choc  fut 
vif;  les  Toulousains  contraignirent  les  croisés  à  recu- 
ler une  première  fois(2). 

Le  comte,  malgré  cet  échec,  voulut  tenter  la  £or^ 
tune  derechef.  U  se  présenta  devant  le  jardin  de  Saint' 
Jacques  ;  il  ne  gagna  non  plus  rien  de  ce  côté;  et  plus 
d'un  brave  de  sa  suite  demeura  étendu  sur  le  car- 
reau :  force  lui  fut  alors  de  faire  sonner  la  retraite.  Il 


(i)  Ibid.,  p.  87. 
(2)  Ibid. 
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<3i7*  se  relira  vers  la  porte  Moniolîen^  ayant  sa  gauche  ap- 
puyée sur  le  château  Karbonnais  ;  et  dans  cette  heure 
de  dëcouragement  qui  sonne  toujours  après  une  dé- 
faite, ce  guerrier  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  af- 
£dës  : 

((  Il  me  semble ,  seigneurs ,  que  Dieu  y  maintenant 
((  en  colère  contre  nous,  nous  a  retire  son  assistance 
<(  à  cause  sans  doute  de  la  trahison  de  mon  frère  ^ 
<c  quand  les  Toulousains  venaient  à  son  approche,  en 
<(  toute  confiance,  lui  offrir  leurs  biens  et  leurs  per- 
ce sonnes,  et  qu'il  les  traita  avec  tant  de  cruauté.  Il 
((  en  a  fait  tant  ici ,  que  nul  ne  se  rappelle  ni  n'a  en* 
«  tendu  parler  de  choses  semblables.  D'après  cela, 
(c  devons -nous  être  étonnés  si  ces  gens-là  nous  résis- 
te lent,  s'ils  aiment  mieux  mourir  que  de  retourner 
u  dans  nos  mains?  Ainsi,  le  gain  de  deux  années, 
<c  nous  l'avons  perdu  en  un  jour;  car  ils  préféreront 
<(  leur  seigneur  naturel ,  le  comte  Raymond ,  et,  sou- 
<(  tenus  par  lui,  ils  seront  plus  fiers  et  plus  décidés 
<(  que  jamais  à  nous  repousser  (i).  » 

Foucaud  et  Yalats ,  qui ,  s'ils  parlaient  librement  à 
Montfort,  n'étaient  point  pour  cela  moins  attachés  à 
^a  cause,  ouvrirent  en  ce  moment  l'avis  d'appeler  IV 
xhevèque  d' Auoh ,  Guiraud  d'Armagnac  (/) ,  et  Sal- 
ton  l'Anglais,  afin  que,  par  eux  et  parles  troupes 
qu'ils  amèneraient,  on  pût  changer  la  ikce  des  affaires. 
On  leur  expédia  des  messagers  ;  et  tandis  que  les  croi- 
sés, sollicitaient  ce  renfort  incertain,  le  comte  Ray- 

• — ^— ''^— 

(i)  Jbid. 
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hiond  VI  mandait  à  son  fils  de  venir  le  joindre  an  121 
^lus  vite.  II  s'adressait  en  même  temps  h  tous  les  sei- 
gneurs de  la  Guienne  et  du  Languedoc ,  ses  parehs , 
amis  ou  vassaux^  Ceux-ci^  pleitts  de  zèle  pour  sa  noble 
maison,  accoururent  en  foule  au  premier  avis  qu'il 
leur  donna.  On  les  vit  entrer  bientôt  dans  Toulouse  ^ 
au  son  des  trompettes  et  bannières  ëployiées.  Là  étaient , 
parmi  les  principaux  barons  et  seigneurs ,  Gaspard  de 
Labarthe  et  Roger  de  Commihges,  tous  les  deux  à  là 
lête  d'un  fort  détachement  j  Bertrand  Jourdain,  Gui- 
raud  de  Gourdbn ,  iseigneur  de  Caraman  ;  Aimar  de 
Montégut  et  son  frère  Gaillard ,  Guittard  de  Mar- 
mande ,  Adhëmar  et  Etienne  de  Lavalette ,  Guiraud 
ou  Gérard  de  Lamothe,  ainsi  que  ses  deux  frères  Hue 
et  Amabis  ;  Bertrand  de  Pestilhac ,  Guiraud  d'Ar- 

> 

naud ,  Jean  de  Goib ,  etc.  (z)  (i). 

Cette  fleur  de  là  chevalerie  méridionale  fut  ac- 
cueillie avec  allégresse  paï  les  comtes  de  Toulouse  et 
de  Comminges,  qui  sortirent  de  la  ville  pour  les 
recevoir,  tandis  que  les  habitans  exprimaient  leur 
joie  par  de  tels  cris,  que  la  comtesse  de  Môntforl 
les  entendit  du  fond  du  château  Narbonnais.  Elle 
demanda  la  cause  de  ce  nouveau  transport  j  et  quand 
on  lui  eut  appris  qu'il  provenait  de  l'arrivée  des  pre- 
miers seigneurs  de  la  Gascogne,  de  l'Agénois,  dé 
l'Albigeois  et  des  envitons,  elle  ne  put  commander 
\  sa  faiblesse ,  et  se  laissa  tomber  à  demi-pâmée  sur 


(1)  Ibid.,  p.  88. 

II.  loqaisilion.  lO 
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t^ï'j.  le  plancher.  On  lui  porta  de  prompts  secours;  mais 
dès  qu'elle  fut  revenue  à  elle, .malgré  son  courage,  elle 
versa  d'amères  larmes ,  tant  ellç  appréciait  la  gran*- 
deur  du  péril  qui  menaçait  sa  maison  (i). 


.*'i  r    >   I  II 


(i)  Uid. 


FIN   DU  LIVRE  VlU 


(  ^75  ) 


t%W\iW«/»»»VV»/V%»»<«/%/V»>^VVV»«l/V<(%</%^»l<V»%l>W>A<<^t^«V»«<VW»t<»VV»'V%(l)t^i/V*%/VV 


NOTES 


DU  LIVRE  VII. 


(a)  Balern A ,  Balma  ou  Beauinès ,  Màlaucerûà  ûu  Malau- 
'oenne,  anciens  châteaux  dit  comtat  Yenaissin.  On  he  trouve, 
sur  ie  premier,  aucun  renseignement  dans  les  g(^ographes.  Nous 
renvoyons,  pour  le  second,  à  la  note  {a)  du  livre  II,  torael*', 
page  a33. 

Malaucènne,  arrondissement  d*Orange,  et  même  départe^ 
ment,  est  aujourd'hui  uû  chef-lieu  de  cainton,  peuple  d'envi-^ 
ron  2800  habitans.  Il  y  avait,  avant  la  révolution,  un  viguier, 
un  couvent  d'augustins  et  un  d'ursulines ,  ainsi  qu'une  compà^ 
gnie  de  pënitens  blancs.  L'ancien  château  s'élevait  sur  un  ro- 
cher, au  centre  de  la  ville.  Celle^i  est  à  quelcjne  distance  du 
ruisseau  appelé  le  Grauselj  qui  fertilise  la  contrée ,  et  fart  aller 
diverses  papeteries ,  des  moulins  à  blé,  à  foulon  et  à  laminage. 
Malauoenne,  en  1:226,  fut  donnée  en  hypothèque  aux  Avi- 
gnonnais,  par  Raymond  YII,  comte  de  Toulouse,  jusqu'à  l'en- 
tier paiement  dés  sommes  qu'il  leur  devait. 

[b)  Le  litre  de  comté  donné  au  pays  Venaissin,  ne  remonté 
pas  au-delà  du  douzième  siècle.  Rotbold ,  comte  ou  marquis 
de  Provence  avant  l'an  1 008 ,  époque  de  sa  mort ,  et  fils  de 
Boson  U ,  due  ou  comte  de  Provence ,  aurait  été  le  premier 
comte ,  de  son  chef,  du  comté  Venaissin ,  aii  dire  de  RufiB ,  au- 
teur d'une  savante  dissertation  sur  lorigine  des  comtes  de  Pro- 
vence ,  de  Venaissin  et  de  Forcalquier  ;  mais  cette  opinion  ne 
parait  pas  appuyée  sûr  de  solides  fondefnens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  pays ,  qui  est  borné  au  nord  par  le  Dauphiné,  au  levant 
et  au  midi  par  la  Provence >  et  au  couchant  par  le  Rbôûe,  sortit 
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de  la  maison  de  Boson  II ,  par  le  mariage  d'£mme ,  fille  de 
Rotbold ,  avec  Guillaume  III ,  dit  Taille  fer  ^  comte  de  Toulouse. 
Il  appartint  dès  ce  moment  à  la  famille  de  ce  dernier  prince , 
jusqu'à  répoque  de  la  guerre  des  Albigeois.  Alors  le  concile  de 
Latran ,  en  1 2 16 ,  le  réserva  pour  Raymond  le  jeime.  Ce  prince ^ 
par  le  traité  de  paix  de  1 229 ,  le  céda  à  l'Eglise  romaine.  Le 
pape  Grégoire  III  le  rendit  à  Raymond  YII,  en  12349  d'après 
les  instances  de  saint  Louis.  Le  comte  de  Toulouse  reçut  alors 
l'investiture  du  comté  Venaissin,  de  l'empereur  Frédéric  II,  à 
Montefiascone,  en  Italie,  cette  même  année*  Cette  terré Televait 
de  l'empire,  à  cause  des  anciens  .royaumes  de  Bourgogne  et 
d'Arles ,  dont  elle  avait  fait  partie.  D'une  autre  part ,  JacquesP^ 
roi  d'Arragon,  possédait  aussi  des  droits  sur  la  Provence,  qui 
lui  venaient  du  mariage  de  Douce ,  comtesse  de  Provence,  avec 
Raymond  Bérenger  IV,  comte  de  Barcelonne,.ses  ancêtres.  Il 
en  fit  l'abandon  à  Louis  IX,  époux  de  Marguerite  de  Pi*o- 
vence..  Jeanne^  comtesse  de  Toulouse,  disposa,  par  son  testa- 
ment, du  Yenaissin  en  faveur  de  Charles  d'Anjou  ;  cependant 
ce  pays  revint  à  la  couronne  de  France.  Les  papes  le  péclamant 
toujours,  en  vertu  du  traite  de  Paris  de  1229,  Philippe-le- 
Hardi  le  remit)  en  1275,  au  pape  Grégoire  X;  et  depuis  ce 
temps  jusqu'en  1 798 ,  le  comté  Yenaissin ,  appelé  simplement 
le  œmtaty  fut  réuni  au  domaine  de  saint  Pierre.  Carpentras, 
Cavaillon,  Yaison,  Yaurcal  et  l'Ile  en  sont  les  villes  princi- 
pales ;  les  trois  premières  possédaient  un  si^;e  épiscopal^  La  Du- 
rance  et  la  Sorgue  arrosent  le  comtat.  Ce  pay»,  réuni  au 
comté  d'Orange  et  à  la  principauté  d'Avignon ,  forme  aujour- 
d'hui le  département  de  Yauduse. 

(c)  Beaucaire,  ville  de  l'ancien  Languedoc,- chef-lieu  de  can- 
ton ,  arrondissement  de  Nîmes ,  département  du  Gard ,  est  située 
Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  vis-à-vis  de Tarascon ,  à  trois  lieues 
environ  au  nord  d'Arles ,  et  à  quatre  au  levant  de  Nîmes.  Beau- 
caire possédait  trois  couvens  d'hommes  et  deux  de  femmes,  et 
«m  chapitre  assez  nombreux  ;  elle  doit  son  origine  au  château 
d'Urgenutrif  bâti  par  les  Romains.  Cette  yille.9  qui  fit  partie  du 
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royaume  d'Arles  9  fut  cëdëe  en  itsS^  par  Raymond  Béren- 
ger  P',  comte  de  Provence,  à  Alphonse  Jourdain,  comte  de 
Toulouse.  Ce  prince  la  reçut  en  même  temps  en  fief  de  l'arche- 
vêcpie  d'Arles,  qui  s'en  prétendait  le  seigneur.  Raymond  V  y 
tiot,  en  1 1 72 ,  une  cour  plénière  devenue  célèbre  par  les  extra-r 
vagauces  des  hauts  barons  qui  vinrent  y  faire  assaut  de  folles 
magnificences.  Raymond  Y  donna  d'abord  à  Raymond  d'A<- 
goust  cent  mille  sous,  dont  cinquante,  à  cette  époque,  valaient 
un  marc  d'argent  fin.  D'Agoust,  plein  de  gcnërositë,  les  dis- 
tribua aussitôt  à  dix  mille  chevaliers  qui  se  trouvaient  là.  Ber- 
tiund  Raymbaud,  à  son  tour,  imagina  de  faire  tracer,  par 
douze  paires  de  bœufs ,  des  sillons  dans  lesquels  on  sema  trente 
mille  sous  en  deniers.  Le  baron  Guillaume  Gros-Martel  -fit  ap- 
prêter, à  la  seule  flamme  de  flambeaux  de  drcj  le  repas  de  trois 
cents  chevaliers  qui  étaient  à  sa  suite,  et  le  sien,  auquel.il  ava^t 
invite  le  comte  de  Toulouse  et  tous  les  seigneurs.  R-aymond  de 
Yenoux  se  d^hcmora  par  un  acte  odieux  de  cruauté  ridicule  z 
il  fit  brûler  trente  des  plus  beaux  chevaux  de  son  écurie.  La 
comtesse  d'Urgel,  mieux  inspirée,  envoya  une  couronne  d'or 
estimée  quarante  mille  sous,  qui  devait  êbre donnée  à  Guillaume 
Mite,  an  moment  où  les  suffrages  de  toute  la  cour  plénière  le 
proclameraient  roi  des  bateleurs.  Le  château  de  Beaucaire  était 
autrefois  compté  parmi  les  boulevards  du  royaume.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  les 
protestans  et  les  catholiques  s'en  emparèrent  tour  à  tour  ;  elle- 
fiit  cédée  aux  premiers  comme  place  de  sûreté,  en  1676,  mais 
on  la  leur  ôta  l'année  d'après.  Lors  de  la  révolte  du  duc  do 
Montmorenci,  en  1682,  ce  château  fut  remis  par  celui-ci  au 
duc  d'Orléans ,  mais  la  ville  demeura  fidèle  au  roi.  Le  maréchal 
de  Yitry  assi^ea  le  château  pour  le  compte  du  monarque,  et 
s'en  empara  le  6  septembre.  Louis  Xm  Et  aussitôt  démolir  cette 
forteresse,  en  même  temps  qu'il  accorda  aux  gens  de  Beaucaire 
la  confirmation  de  leurs  privilèges  et  la  conservation  de  leurs 
deux  foires  annuelles,  dont  l'une  a  tant  de  célébrité.  On  ignore 
Tépoque  pr^âse  dé  la  fondatioi^  de  cette  dernière  ;  on  latti^ibue^ 
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sans  preuve,  à  h  reconnaissance  de  Raymond  VI 9  comfee  de. 
Xbuk)ii^«  SUe  est. ouverte  par  le  pre'fet  du  Gard,  le  21  juillet^ 
au  9Qif,  '  et  elle  finit  te  I3i8  à  ia  même  heure.  Les  mes  de  Beau- 
caîre  sont  p^tes  et  étroites  ;  la  porte  du  Rhône  est  belle,  le 
quai  bien  bâti ,  et  lé  port  est  commode.  Pari^ii  les  personnages 
célèbres  qui  sont  ncs  à  Beaucaire  ^  il  faut  distinguer  le  pape  Ur- 
bain y,  iib  du  baron  du  Ronre  et  d*£mphi^lise  de  Sabrao , 
sœur  d'un  saint  :  ce  fut  hii  qui,  en  1867,  transféra  le  Saint- 
Siège  4'Àvignon  à  Rome;  le  conte  de  Toulouse  Raymond  Y, 
et;  postérieurenoient,  Jean  de  DeaucQii*e,  ëveque  de  Metz,  qui 
éd'ivit  en  latin  une  histoire  des  guerres  civiles  de  France  pen- 
dans  le^  i:ègnes  de  François  II  et  Charles  IX. 

(d)  L'écus^n  des  princes  de  la  maison  oomtale  de  Toulouse 
pefrtait  de  gueutesy  4  la  croix  vidée  y  clëchécj  aUmée  et  pom^ 
'meUe  (fçi\  Suivant  les  anciennes  chroniques ,  voici  oommeat 
ces  armoiries  fur^pt  données.  Torcin ,  comte  de  Tolose,  dit  Ni- 
colas Bertrand  en  ses  Geôles  tolosains ,  et  neveu  de  Gharlema- 
gnf ,  ç^  qui  n'est  pas  prouvé,  fut  assiéger  Rayonne,  livrcè  en- 
core aux  erreurs  du  paganisme.  Les  haUtans  de  cette  ville,  en 
lui  d^ma^pdant  à  traiter  avec  lui ,  voulurent  savoir  pourquoi  il  - 
é^it  venu  le&attaq<^er..Il  leur  répondit  que  c'était  afin  d'assurer 
leur  sajut ,  en  les  convertissant  à  la  foi  chrétienne.  Les  Bayoo- 
nais  lui  dirent  ^lors  qu'ils  131e  pouvai^t  le  croire,  car  il  portait 
sur  son  éc^isson  les  trois  béliers ,  idoles  antiques  de  Tolose. 
Tarda ,  vq^ant  cela ,  pria  Dieu  trèsi-rhmnblenwni  de  lui  don' 
npr  conseil^  et  aussitôt  un  ange  apparut,  et  lui  rendit  un  éten-* 
dard  rouge ,  sur  l^ut*!  était  gravée  une  croit  à  douae  poin- 
mettes,  placée  sur  un  mouton  qu'elle  semblait  fouler.  Tarda 
adopta  ces  armes ,  ainsi  que  son  peuple ,  qui  depuis  y  ajoiiU 
deux  tours,  tandis  que  les  successeiurs  du  comte  retrancbèrenC 
le  mouton  ou  bélier.  A  td^t  faUe ,  pous^ferons  succéder  ce  que 
nous  croyons  être  vr^ii.  Les  comtes  de  Toulouse  qui  furent  à  la 
croisade,  Raymond  IV,  Rertrand  et  Alpîhonse,  furent  san» 
doute  les  premiers  qui  se  donnèrent  un  écusson  particçlier, 
çouim?  la  mode  en  vint  alors.  Ils  posèrent  sur  un  champ  rouge, 
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énibleme  du  sang  qu^ils  ëtaient  prêta  à  vei'ser  pour  l'Eglise/ la 
croit  ohargde  de  douze  boules  y  en  l'honneur  des  douze  apôtres, 
qui  environnaient  ainsi  le  signe  sacre  de  la  rédemption.  Les 
Toulousains  ensuite  enchérirent  sur  cette  idée;  ils  y  ajoutèrent 
Va^iis  Deij  l'agneau  de  Dieu ,  qui  sauve  les  péchés  du  monde, 
et  ils  cantonnèrent  ces  meubles  de  leur  écu,  par  la  représenta- 
tion du  château  Narbonnais  et  du  second  fort,  appelé  Badacle , 
que  les  Romains  avaient  bâti  à  l'opposé  de  la  ville ,  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  là  où  est  maintenant  l'arsenal. 

(e}-  Simon  de  Montfort  portait  primitivement  dans  son  écus- 
son,  de  gueules  au  lion  dUor^  la  queue  fourchue.  Il  écartela  de 
Toulouse,  après  le  concile  de  Laitran. 

[f)  Tarascon ,  ville  de  l'ancienne  Provence ,  et  assise  sur  la 
rive  gauche  du  Khône ,  vis-à-vis  Beaucaire.  Elle  fait  partie  au- 
jourd'hui du  département  des  Bouches-du-Bhône ,  de  la  sous- 
préfecture  d'Arles,  dont  elle  est  l'un  des  chefs-lieux  Ae.  canton  ; 
sa  population  s'élève  à  environ  i  i,ooo  âmes.  Tarascon  est  une 
ancienne  cité  gauloise ,  qui  était  dans  le  pays  des  Salies  :  elle  ap- 
partint  successivement  aux  Romains ,  aux  Yisigots ,  aux  Francs , 
aux  Bourguignons ,  aux  Sarrasins.  Les  comtes  de  Provence  la 
possédèrent,  ains^  que  ceux  dé  Touléuse.  Louis  II,  comte  de 
Provence  de  b  secoliderace,  y  bâtit  le  château ,  vers  Tan  1400, 
qui  subsiste  encore  presque  dans  tout  son  entiei*  :  il  fut  habité 
par  \t  roi  René ,  qid  célébra  à  Tarascon,  en  1449?  ^^  tournoi 
fameux  dans  les  fastes  de  la  chevalerie  moderne.  Samte  Marthe 
est  là  patrone  de  la  ville  :  où  la  représente  tiûomphant  de  la 
tftrasque,  monstre  qui,  suivant  les  dbironiques,  entre  Âi*Ies  et 
Tarascon,  dévorait  ceux  qui  descendaient  le  fleuve.  Millin  dit  : 
«On  promène  tons  les  ans  par  la  viHe,  le  second  joiu*  de  la 
Pentecôte  et  le  jonr  de  Sainte-Marthe,  une  figure  grossière  qui 

repr^nte  la  tarasque Le  corps  est  formé  de  cerceaux  reoou- 

terts  d'une  foile  peinte ,  et  il  a  sur  le  dos  une  espèce  de  bouclier 
hârissé  de  cornes  droites.  Il  y  a  sur  les  flancs  de  oette  mons- 
trueuse figure  des  poignées  placées  à  des  distances  égales ,  poiiç, 
\^  porter  plus  commodément. 
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«  Huit  jeunes  gens,  adroits  et.rigoureux,  sont  chargës.de  ce. 
soin..  Ils  ont  des  bas  et  des  souliers  blancs  ;  leur  tête  e4  coiffise 
d'im  bonnet  de. mousseline,  et  ils  portent  sur. la  poitrine  un  écus-p 
son  charge  d'une  figure  de  ranimai..  Us  poitent  1^  tarasque  à  la 
hauteur  de  leur  ceinture,,  et  dirigent  se$  mou.yemens  dç manière 
qu'ib  expriment  la  rage  et  la  fureur.  Ta^ntôt  ils  courent  rapide- 
ment, tantôt  ils  s'arrêtent,  puis  se  retournfsnt  en  criant  :  La 
voulen  may  nostrou  tamscoul  (Nous  la  voulons  epcore  notre  ta- 
rasque! )  Pour  augmenter  la  terreur  que  dpit  inspirer  ç^  monstre, 
un  homme,  place'  dans  le  corps  de  l'animal,  lui  fait  vomir  des 
serpenteaux  par  les  yeux  et  par  la  bouche.  Ceux  que  la  curiosité 
fait  approcher  de  trop  près ,  reçoivent  souvent  de  fortes  contu- 
sions :  alors,  les  Tarascpn nais  paraissent  enchantes  des  prouçsses 
de  leur  monstre  ;  loin  d'être  attendris  .par  les  cris  des  malhcv- 
reux  déjà  meurtris ,  les  S!,iiyaps  de  la  tarasque  les  font  saïf ter  de 
force,  et  le  peuple,  rempli  de  joie,,  fait  re^tir  Ifair  de  ces  ac- 
clamations :  A  qua  benfël  a  qua  bcnfël,  Ici  lorsque  a  rou  un 
hré!  (C'est  bien  fait!  c'est  bien  fait!  la  tarasque  lui  a  rompu  un 
bras!....)  l^e  jo\ir  de  la  fête  dç  Sainte-Marthe,  la  tarasque  joue 
un  rôle  bien  différent  ;  on  la  fait  assister  à  la  procession,  et  une 
jeune  fille  vêtue  de  blanc  la  conduit  attachée  ayec  un  long  rul)an 
de  la  même  couleur .  Lorsque  la  procession  est  entrée  dans  l'église , 
on  la  présente  à  la  porte  du  chœur  :  un  prêtre  l'asperge  d*eau 
bénite;  l'animal  fait  plusieurs  mquvemens  convulsifs,  et  tombe 
sur  le  côté.»  (Millin,  Foyagc  en  France^  t.  2,  p.  45 1  et  suiv.) 
Le  commerce  anime  la  ville  de  Xarascon,  où  l'on  aime  le  .plai- 
sir et  la  bonne  chère.  Privât  de  Molière ,  savant  recommsuida- 
ble,  est  né  dans  ce  lieu. 

(g)  Foucaud  de  Bressi  ou.de  Brigier,  et  Jean  son  frère,  fu- 
rent .  deux  cbeyaUers  français  qui  suivirent  Simon  de  .Montfort 
en  Languedoc.  Leurs  descendans  s'établirent  dans  les  diocèses  de 
Lavaur,  de  Touloase,  où  plusieurs  Foucaud  ou  Foucauld  rem- 
plirent des  charges  de  capitouls  ou  de  maçnbres  du  parlement, 
çt  dans  le  diocèse  de  Carcassonne. 

(/()  La  maison  de  Rabastens  est  au  nombre  des  plus  ancienne^ 
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^  Languedoc.  Baymond  de  Babastens  signa,  en  qualité  de  té^ 
uioin ,  une  charte  datée  de  l'an  1 1 09 ,  et  souscrite  par  Roger 
AloD,  vicomte  d'Albi.  Hugues  de  Rabastens  vivait  en  11 72, 
comme  le  prouve  un  acte  de  ce  temps,  transféré  à  Montpellier, 
aux  archives  de  la  sénéchauss^,  et  qui  était  auparavant  dans 
celles  de  Carcasi:Onue.  Raymond  de  Rabastens  fut  évêque  de 
Toulouse  en  1 2o5.  Cette  famille ,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours,  posséda  les  terres  de  Mezens,  de  Gampagnac,  etc.,  les. 
baronnies  de  Montcla  et  de  Paulin.  La  branché  aînée  s'étant 
éteiote ,  celle  de  BressoUes  et  de  Golomiers  continua  la  lignée  à 
Toulouse.  Il  y  a  eu  dans  cette  ville  onze  capitouls  de  ce  nom , 
depuis  Jean  de  Rabastens,  écuyer  en  1474?  jusqu'à  Pierre,  sei*. 
gneur  de  BressoUes  en  1 62 1  :  ils  ont  donné  un  cardinal  à  l'Eglise, 
romaine,  Pilfort  de  Rabastens ,  en  1 820  ;  des  évêques,  des  sén^ 
cbaux  d'épéè,  à  Toulouse,  à  Beaucaire  et  dans  le  Querci;  des 
officiers-généraux,  de  savans  magistrats,  etc.  Ils  portent  dans 
leur  écusson  dazur  au  lion  d^or  armé  et  lampassëde  gueules. 
.  (/)  La  tour  de  Mascaron  faisait  partie  de  la  maison  que  pos- 
sédait l'illustre  famille  de  ce  nom ,  dans  la  ville  de  Toulouse,  et 
tout  auprès  de  la  place  8aint-£tienne.  Guillaume  de  Mascaron 
çigna,  comme  témoin,  une  charte  de  Baymond  Y,  en  11 56. 
Hugues  âç  Mascaron  fut  évêque  de  Toulouse  depuis  1 286  jus- 

c[u'en  1296.     . 

{k)  Qn  ne  trouve  dans  Toulouse  aucun  vestige  de  la  porte 
Sardane.  Les  anciens  historiens  n'en  disent  rien ,  non  plus  que. 
Catel,  qui  nomme  et  fait  en  abrégé  l'histoire  de  toutes  celles  de, 
celte  ville.  Il  paraît  qu'elle  devait  être  l'une  des  deux  portes  ou- 
vertes entre  celles  de  Villeneuve  ou  ViUemur  et  de  Saint-Etienne  : 
c'est  là  du  moins  qu'on  peut  la  placer,  d'après  le  récit  de  l'histo- 
rien du  comte  de  Toulouse,  qui,  dans  un  endroit  de  son  ou- 
vrage, nomme  toutes  les  portes  de  )a  ville,  hors  une  seule.  On 
lit  :  «  Les  barons  de  Toulouse  et  le  jeune  comte  furent  chargés 
«  de  la  porte  et  barbacanne  deVillemur  ;  Arnaud  de  Comminges 
«  et  son  cousin  Arnaud  d' Aspel ,  avec  les  chevaliers  de  Montaigu , 
«  furent  chargés  de  la  potie  et  barbacanne  nouvellement  faites  s^ 


«  Arnaud  de  Pontig  ,  qui  étaàt  alerte  et  vaillant,  Marestan  sonf 
«  oncle ,  et  Roger  de  Noe' ,  tinrent  avec  leurs  gens  la  porte  et  la 
«  barbacantie  de  Partus  ;  les  deui  frères  Guiraud  Maulx  et  Jour^ 
«  dain  de  Lantà  ^  la  porte  et  la  barbacanne  de  Saint-Elienne.  »    ' 
(  /)  L'origine  de  1  abbaye  de  Saint-Satuniin  de  Toulouse  re^ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité  s  tout  porte  à  croire  qu'elle  exis- 
tait avant  la  première  race }  que  saint  Exupère  la  fonda  au  coin* 
mëncenient  du  quatrième  siècle,  et  qu'elle  Ait  ruinée  en  721, 
pendant  le  siège  de  Toulouse ,  par  les  Sarrasins.  Elle  deineunr 
longtemps  comme  abandonnée,  et  ne  fut  certainement  pas  ré- 
tablie par  Ghsirlemagne  y  car,  dans  les  actes  du  donciled'Aix-^- 
Chapelle,  en  817,  où  Ton  relate  tous  les  couvens  fondés  ou  re- 
constAiits  par  cet  empereur  et  les  princes  de  sa  famille,  le  nom 
de  Saint-^atumin  de  Toulouse  ne  s'y  trouve  paS^  non  plus  que 
dans  lé  catalogue  des  monastères  fondés  par  Louis^le-Bébon-^ 
naire,  dans  son  royaume  d'Aquitaine,  depuis  781  à  8i4*  Otf 
croit,  avec  raison,  que  la  restauration  de  cette  abbaye  date  du 
règne  de  Pepsn  F',  roi  d'Aquitaine  ;  elle  existait  au  moins  sous 
Charles4e-CIiauve ,  et  Samuel  en  était  alors  l'abbé.  Izàrn ,  abbé, 
avait  donné  cette  abbaye  à  celle  de  Cluny,  pour  y  établir  la  ré" 
forme  :  le  pape  Gr^oire  YII  le  réprimanda  de  cet  acte  y  chassa 
les  moines  de  Cluny,  et  les  diandnes  de  Saint-Saturnin  embras' 
sèrent  alors  la  règle  de  saint  Augustin.  Ils  furent  réformes  par 
arrêt  du  pariement,  en  i523  ;  deux  ans  après,  les  chanoines  se 
sécularisèrent.  Voici  la  Uste  des  abbés  de  cette  abbaye  :  Ray-' 
mond  Guillaume,  Hugues  P',  Pon$  de  Montpezat,  Guilkume 
^eCantesio,  Jourdain,  Pierre  P"*,  Bernard  de  Gentiac,  Arnaud 
de  Villemur,,  Sanctius  de  Naxano ,  Raymond  Aton ,  Pien«  Il  le 
Tixier,  Amelin  de  Lautrec,  Hugues  Roger,  Jean  de  Bogaret, 
Bernard  de  Yasigoac,  Ranulfe  de  Vasignac^  Pierre  YHal  de 
Blasin^  Airoen  Noël ,  Bernard  d'Aurival  y.  Fouiques  de  Roveria , 
Jean  de  Juniaé ,  Jean  d' Armagdac  ;  Jean  de  Godefîroi ,  carcMnal- 
pretre  du  titre  de  Saint-Martin ,  évêque  d' Atbi:  ;  GiMes  de  Laval  f 
I^auvenA  Lalkmaiit ,  évêque  et  prince  de  Grenoble  y  Laurent  Lai- 
^natot  j.  neveu  du  f»*écédent ,  et  comme  lui  évêque  et  prinee  d9 
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GreodUe;  Jeaii-Baptiste'de  Sirniane;  Jeàn-Bapdste  de  Simiane^ 
Caseneuve,  frcre  du  précédent  ;  François  de  Joyeuse,  doyen  du 
sacre  collège ^  archevêque  de  Narbonne ,  puis  de  Toulouse,  et 
enfin  de  Rouen  ;  Louis  de  Nogaret  de  Lavallette ,  cardinal  et 
archevêque  de  Toulouse  ;  Jeaii  Ruse'  d'Effiat ,  François  Sanguin 
de  Livry,  Henri  Rosset  de  Geilles  de  Rocosel ,  François-Henri 
Leclerc  de  Fleurigny,  François  de  Narhonne  Lara ,.  qui  fut  le 
dernier  en  1 791  •  On  ne  connaît  que  très^imparfiiitenient  là  chro» 
Qolpgie  des  abbés  de  Saint-Saturnin  qui  précédèrent  Raymond 
Guillaume  ;  aussi  œ  l'avons -nous  pas  donnée.  On  connaît  Sa-^ 
muel ,  Hugues  Izarn  et  saint  Raymond ,  depuis  (Pvêque  de  Bal- 
bastro,  etc« 

(m)  Anguier.  Depuis  long-temps,  la  famille  de  ce  généreux 
dtayen  est  éteinte  dans  Toulouse.  Nous  avons  fu  les  preuves 
faites  pour  entrer  dans  Tordre  de  Malte  par  Charles-Jean  d'An- 
giiier,  eti  1626;  elles  étaient  dans  les  archives  de  cet  ordi'e 
vendues  à  Tépicier  en  181 3,  par  les  soins  de  M.  Loissel,  alorsi 
directeur  des  domaines  â  Toulouse.  La  généalc^ie  des  Anguier 
remontait  à  Antoine  Anguier,  chevalier,  vivant  eii  1172  *  ils 
partaient  dans  leur  écii  d'or  à  la  eroiœ  de  Toulouse ,  de  gueules 
au  chefiTazur  chargé  de  trois  coquilles  d'argent.  La  croix  était 
sans  doute  une  conoessîoD  des  comtes  R^ymcxid. 

(o)  ¥^  de  villes  du  royaume  renfermaient  en  efîet ,  à  cette 
époque,  une  aussi  grande  quantité  de  noblesse  ?  les  familles  les 
plus  illustres  du  Midi  y  avaient  l'habitation  au  moins  d  qne, 
partie  de  leurs  l^ancbes;  le  pombre  des  gentilshommes  s'y  était, 
surtout  accru  depuia  le  confunencemetit  de  la  guerre  albigeoise  ; 
la  plupart  des  seigneurs  languedociens ,  chassés  de  leurs  do- 
maines par  les  cra£sé»,  étaient  venus  s'y  réfugier  avec  tous  les 
leurs ,  et  dès  lors  y  conserrèrent  leur  domicile  jusqu'à  ce  qu'ils. 
se  soient  éteints  successivement.  De  là  provenait  cette  multitude ^ 
de  tours  et  d'espaces  de  forteresses  qui  hérissaient  Toulouse ,  et 
]*endaient  difficile  l'attaque  des  divers  quartiers.  Il  reste  encore . 
trois  de  ces  demeures  solides  qui  ont  échappé  au  pic  du  démo- 
lisseur :  ce  sont  le  collège  de  Saint- Raymond  •;  la  maison  de. 
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Mauran ,  aujourd'hui  le'grand  séminaire  ;  et  belle  du  collée  de 
Foix,  bâti  par  Pierre,  cardinal  de  ce  nom. 

La  noblesse  des  familles  illustres  de  Toulouse  reposait  sur  des 
titres  inattaquables  consignç's  dans  les  registres  de  lliôtet^e- 
vlUe ,  oh ,  depuis  le  douzième  siècle,  on  rencontrait  les  noms  de 
ses  gentilshommes.  Là ,  aucune  faveur  ne  pouvait  faire  de  passe- 
droits  ;  cette  noblesse,  bien  plus  authentique  que  toute  autre, 
présentait  avec  orgueil  ses  preuves  admises  dans  tous  les  cha- 
pitres d'Europe.  Il  est  une  remarque  à  faire  :  c'est  que,  vers  le 
quinzième  siècle ,  la  plupart  des  grandes  maisons  de  Toulouse 
s'éteignirent ,  et  que ,  presqu*à  la  même  époque ,  ou  au  seizième 
siècle  au  plus  tard ,  de  nouvelles  familles ,  rejetées  de  leur  sol 
natal  par  les  commotions  politiques,  vinrent  remplacer  celles 
qui  disp^aissaient.  Ce  nouvel  âge  nobiliaire  tranche  absolument 
avec  le  précédent.  Parmi  les  maisons  antérieures  à  cette  époque, 
nous  citerons  les  Adhémar^  Aigrement  ou  Grammont,  Amatis 
Amicy,  Armel ^  Arman,  Arnaud,  Astorgj  Astre,  Aure,  Aw- 
riolj  Au  rival,  Auteiive,  Azémar,  Balaguier,  Baragnon,  Bar- 
ravi,  Bastier,  Bequin,  Beringuier,  Bérenger,  Blagnac,  Blasin, 
Brissonnier,  Buxi ,  Calvet ,  Capdenier,  Carabodé,  Garcassonne, 
qui  étaient  peut-être  les  descendans  des  Trencavel  ;  Gastdnau, 
Dufaurj  Dupont,  Durfort^  Embrin,  Ësqualquens,  Falgar, 
Gaillaç ,  Garaeville ,  Garaud ,  Gardouch ,  Garrigia  et  Garrîgii, 
Gaure,  Gilabert,  Gayrans^  Joanrds^  Jordain,  Jsalguierf  La- 
tour  j  LaureQci,  Mauraud,  Médicis  de  Saint-Pol,  qui  portait 
d^ns  son  écusson  les  mêmes  armes  que  les  Médicis  de  Floi^ence  ; 
Montotin,  Morlanes,  Nogaret,  Najac^  Pogèse ,  Palais ,  Pins^ 
Portai,  Posan,  Priphaç,  Puget,  Pu^busque^  Quimbal,  Roaix, 
!Q.ous,  Saint-Ibars,  Saint-Loup,  Saint-Pol,  Saint-Roraaiô,  Si- 
guier,  Toulouse,  VaUechy  FiUeneuve,  Vinhas,  Vlmo  ou  O/- 
m'ères  (i).  , 

La  noblesse  du  second  âge ,  à  Toulouse ,  compta  au  nombre 

(i)  Les  noms  en  italique  sont  ceux  des^  familles  que  nous  prësonxna 
n^  pas  être  éteintes  dans»  toutes  leurs  branches. 
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des  maisons  étrangères  à  cette  vitie  qui  vinrent  s'y  établir ^ 
celles  d'Aigueplatâ  ou  Despiafs,  Allez ^  Assezat^  Balbaria,  Èar- 
bazan,  Baynaguet,  Beauvoir ,  Beloy,  Belvèse,  Benoît,  Bernui, 
Berthia*,  Blandinières y  Borrassol,  Buisson,  Bauteville^  de 
Bourg  et  du  Bourg ,  Campistroriy  Camère,  Catelan,  Cambon, 
Cately  Qmletj  Gaumals,  Chcdvet^  G)urtois,  David,  Despagne 
ou  Espagne ,  Despie ,  Desiis ,  Doujat ,  Dianas ,  Fermât ,  Fer- 
rières ,  Foucaud ,  Garaud ,  Gavarret ,  Guascons ,  Guibert , 
Josse  -  Lauvreins  y  Lacalmontie ,  Ladurantiey  Lafont,  Lafor- 
cade,  Lagorrée,  Lamothe^  Lancefbc,  Lespinasse,  Lestang, 
Mâdron  ,  Mariotte  ^  Maunhc  ;  Melet  ,  Montaut ,  Noailles , 
Noyers  y  Pradines,  Puget ,  Rabaudy,  Besseguîer,  Bigaud, 
Bobiane  j  Roquette,  Saint  -  Félix  ,  Tournier,  Toitmemirey 
Tougesy  Varidéry,  Vignes,  et  plusieurs  autres  dont  les  noms 
ne  nous  sont  pas  présens  (t). 

(o)  Saint-Pierre-des-Cuisines ,  en  latin  de  Coquinis ,  aiîisi 
nommée,  à  ce  que  croit  Catel,  du  don  que  firent  Guillaume, 
comte  de  Toulouse^  et  Almodis  sa  mère,  l'an  1067,  à  Dieu^  à 
Sainte  Pierre  de  Moissacy  et  à  Durand,  abbé  de  cette  abbaye, 
de  la  terre  allodiale  de  Saint-Pierre,  située  bois  des  murs  de 
Toulouse,  sur  les  bords  de  la  rivière,  décbargeant  les  babitans 
de  ce  lieu  de  tous  les  cens  ou  redevances  qu'ils  pouvaient  faire 
pour  raison  des  cuirs  qu'on  y  blanchissait  ;  comme  aussi  ifs  leur 
donnèrent  la  faculté  de  cuire  leur  pain  dans  les  fours  qu'ils  vou- 
draient bâtir ,  sans  être  tenus  de  le  faire  cuii*e  dans  les  fours 
comtaux  :  ce  qui  est  cause  que  cette  terre  a  été  appelée  dje  Co-^ 
quinis  (des  Guisiiies) ,  à  raison  de  la  faculté  qu'avaient  les  tenan- 
ciers de  faire  cuire  leur  pain  sans  payer  aucun  droit.  Les  actes 
politiques  les  plus  solennels  se  faisaient  autrefoLs  dans  Saint-^ 
Pierre-des-Guisines.  C'était  là  que  les  comtes  de  Toulouse  as- 
semblaient leurs  sujets ,  et  que  les  magistrats  municipaux  réu-^ 
nissaient  leurs  administrés.  Cette  église  fut  long -temps  un 


(0  Les  noms  en  italique'  sont  ceux  des  familles  que  fioùs  présumons 
éteintes  dans  toutes  lem's  branches  à  Toulouse. 
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prieure,  auquel  ^tait  jointe  la  paroisse.  Les  chartreui  s'ëtant 
établis  à  Tentour,  ils  obtinrent  le  prieui^;  et  à  la  réYoIution  oîi 
donna  le  vaisseau  de  Saint-Pierre-des^uisioes  à  Tarsétial)  pour 
en  faire  une  salle  d'araies. 

(/?)  Lourdes,  ville  du  comte  de  Bigorre,  et  capitale  elle-même 
du  comte'  de  Lavedan,  est  situëe  sur  la  rive  droite  du  Gave  de 
Pau ,  à  cinq  lieues  au  couchant  d'hiver  de  Tarbes.  C'est  aujour- 
d'hui un  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement  d' Aillez , 
département  des  Hautes-Pyrenëes  ;  sa  population  est  d'enviroD 
3400  habitans;  son  château  a  soutenu  plusieurs  sièges,  et  il 
servit  long-temps  de  prison  d'Etat.  IjCS  Anglais,  les  Espagnols  et 
les  Portugais  coalises  ne  s'en  emparèrent  pas  en  181 4* 

{q)  La  Salvelat-Saint-GiUes ,  commune  de  raiTondissenieat 
de  Toulouse,  canton  de  Leguevin,  dfépartement  de- la  Haute- 
Garonne,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  est  peuplée  de 
25o  habitans. 

(r)  La  maison  de  Montaut ,  d!origlne  d'ancienne  chevalerie, 
avait  donné  son  nom ,  ou  l'avait  pris  du  bourg  ainiâ  appelé,  et 
placé  <;ur  les  bords  de  la  Garonne,  dans  la  partie  du  Gom-* 
minges*  Les  Montaut  étaient  seigneurs  de  Miramont,  Pech-Da- 
:niel;  barons  de  Beoac,  d'Autçrive,  de  NaYadUes,  etc.  Cette 
dernière  terre  fut  érigée  en  duché-pairie  ^  et  .la  branche  ducale 
des  Montant;  finit  dans  le  duc  de  Navailles,  père,  de  la  du- 
chesse d'Elbeuf.  Les  autres  Montaut  continuèrent  la  lignée,  et 
se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  joiu^s.  Sept  membres  de  cette  &- 
mille  ont  été  capitoiils  de  Toulouse,  de  1404  à  i538.  Leurs 
armes  sont  ëcartelé  un  et  quatre ,  de  gueules ,  aux  quatre  olelkt 
(Surent  (ce  qui  est  l'écusson  des  Gomminges),  deux  et  trois 
d'or, 

(5)  La  Broue,  famille  originaire  de  Béziers,  et  qui  subsisCê 
encore.  Guillaume  de  La  Broue  succéda  à  l'archevêché  de  Nar^ 
bonqe,  à  Pons  Amelier,  en  1^4^*  ^  prélat  eut.de  grands  dé- 
mêlés avec  le  vicomte  de  Narbonne  Aimeri,  qu'il  excommunia, 
suivant  Tusage  du  clergé  à  cette  époque.  Cette  famille  a  fourni 
plusieurs  militaires,  des  magistrats  et  des  évêques,  ainsi  que 
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.des  pqëtes.  L*un  de  oeux<ici  remporta  le  prix  de  l'idylle ,  aux  Jeut 
.floraux,  en  i663. 

(I)  BelUnguier.  Cette  famille  toulousaine  apprtenait  à  la 
bourgeoisie;  elle  avait  d^jà,  en  f  2o3 ,  eu  Tun  de  ses  membres, 
Pons  Bellinguier,  capi^oul.  Celui--ci  fut  sans  doute  l'un  de  ceux 
de  ce  nom  qui  allèrent  recevoir  le  comte  de  Toulouse,  en  1 21 7. 
On  retrouve  les  Bellinguier,  dans  l'histoire  de  cette  ville,  jus- 
qu'à la  fin  du  quinzième  siècle,  e'poqué  à  laquelle  on  perd  leur 
trace. 

(v)  Le  moulin  du  BiEizacle,  qui  est  Tun  des  monumens  les 
plus  dignes  d'attention  de  la  ville  de  Toulouse,  remonte  à  une 
haute  antiquité'.  Où  trouve  des  actes  du  douzième  siècle  dans 
lesquels  on  en  fait  mention  ;  son  nom  lui  vient  du  château  dé 
Badade,  bâti  par  les  Romains  sur  le  bord  de  la  Garonne,  au 
nord-oltest  de  Toulouse,  opposé. au  château  Narbonnais,  situé  à 
l'est  de  la  cité.  Les  capitoub  Tachetèrent  en  1204  9  pour  rétablir 
le  moulin ,  qui  était  ruiné ,  comme  aussi  ils  firent  l'acquisition 
du  pont  appelé  du  BaTMcle ,  en  1 226 ,  et  qui  depuis  loug<*temps 
n'existe  plus.  Ce  moulin ,  qui  fut  incendié  il  7  a  quelques  an- 
nées ,  vient  d'être  reconstruit  nouvellement  ;  une  digue  qui  tra* 
verse  toute  la  Garonne ,  fournit  l'eau  nécessaire  à  ses  meules 
nombreuses.  Gatel  croit  que  Tétymologie  de  ce  nom  vient  d'un 
petit  gué  qu'il  y  avait  peut-être  en  cet  endroit  ;  car,  dit-il ,  le 
mot  latin  vadum  signifie  un  gué,  et  vadaclum  pourrait  être  un 
petit  gué. 

Çx)  L'origine  d^  viguiers  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les 
comtes  se  déchargèrent  d'aboini  sua*  les  vicomtes  du  soin  de  ren-^ 
dre  la  justice,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  se  firent  remplacer  par 
des  vicaires  ou  viguiers  ;  et  lorsque  la  féodalité  s'établit ,  les  vi- 
gueiies  devinrent  des  fiefs  héréditaires.  Les  viguiers  convoquaient 
et  commandaient  les  troupes  de  la  viguene  pour  la  chevauchée; 
ils  se  saisissaient  des  malfaiteurs ,  veillaient  à  la  garde  du  pays 
et  des  forteresses ,  recevaient  le  serment  des  magistrats  et  des 
autres  officiers,^. et  rendaient  enfin  la  justice,  soit  au  civil,  soit 
au  criminel.  Cette  institution,  à  Toulouse ,  n'a  point  laissé  là 


ïiiaî^qué  de  son  établissement.  Rodegilie  e'iaît  vigiiier  de  ÏFréde- 
lon ,  premier  comte  de  Toulouse ,  en  85o  ;  et  depuis  lui  on  con- 
uaît  à  peu  près  tous  ceux  qui  ont  rempli  celte  charge  jusqu'à  sa 
suppression,  qui  eut  lieu  par  arrêt  de  Louis  XV,  en  avril  1749» 
Pierre  de  Rabaudy  fut  le  dernier  viguier. 

{^)  Là  maisoti  d^ Armagnac  iétait  à  cette  époque  la  plus  illus- 
tre du  royaume^  à  cause  de  son  origine  mërovingienné.  Suivant 
la  charte  d'Alaôn,  dont  l'authenticité  nous  paraît  incontestable, 
Gharibert,  roi  de  Toulouse  en  63i,  frère  de  Dagobert,  roi  de 
France,  et  fils  de  Glotaire  II,  aurait  eu ,  outre  Uderic,  qui  lui 
succéda  pour  mourir  presque  aussitôt,  deux  fils  puînés,  Boggis 
et  Bertrand.  Du  premier  naquirent  les  ducs  d'Aquitaine  de  la 
première  race,  Eudes  Hunauld,  Hattoil  son  frère,  et  Yaîffrè 
son  fils  ;  de  c)es  princes  sortirent  une  foule  de  brancheis  illustres  ^ 
souveraines  dans  la  Gascogne ,  TArragon ,  l'Auvergne,  le  Béarn, 
la  Bigorre ,  la  Navarre  et  le  comté  de  Béziers.  Parmi  ceux-ci , 
Garcie  Sanche-le-Gourbé ,  duc  de  Gascogne,  donna  naissande 
aux  comteâ  de  Fezensac,  d'Armagnac  et  d'Astarac,  et  ces  trois 
augustes  hiaisons  se  divisèrent  eticore  en  une  multitude  de  bran- 
ches. Les  comtes,  depuis  ducs  d'Armagnac,  se  perpétuèrent 
pendant  plusieurs  siècles  ;  ils  s'éteignirent  en  i5i3,  dans  la  per- 
sonne de  Gharles  P'',  qui  légua  ses  Etats  à  Gharles  II,  duc  d*A- 
lençon.  L'écusson  primitif  des  Armagnac  était  d'or,  au  lion  de 
giièules, 

(z]  Bertrand  Jourdain ,  le  troisième  que  l'historien  des  comtes 
de  Toulouse  mentionne  parmi  les  seigneurs  de  la  Gascogne  qui 
marchèrent  eu  cette  circonstance  au  secours  de  Raymond  VII, 
appartenait  à  l'illustre  famille  de  ce  nom  (l'Ile-Jourdain),  dotat 
nous  avons  fait  le  sujet  de  la  note  {s)  du  litre  I^'^  de  cet  ouvrage. 
Bertrand  était  seigneur  de  Launac  ;  il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'aux approches  de  1249* 

Giraud  deGoutdon,  issu  d'une  noble  famille  qui  s'est  éteinte  en 
plusieurs  de  ses  branches  au  dix-septième  siècle,  était  originaire 
des  environs  d'Auch^  et  n'avait  rien  de  commun  aVéc  celles  âû 
même  nom  qui  subsistent  dans  d'autre  provinces  du  royaume. 


(  ^89  ) 

Elle  avait  pour  armoiries,  cCazur^  à  trois  étoiles  dor  en  pal. 

Aimard  et  Gaillard  de  Montegut,  famille  du  Toulain     et 
éteinte ,  portait  dans  son  écusson ,  face  d'argent  et  de  gueules. 

Guitard  de  Maripande,  autre  famille  éteinte. 

Adhémar-Etienne  de  La  Valette.  Plusieurs  maisons  illustres 
portent  ee  nom ,  soit  dans  le  Languedoc,  soit  dans  la  Guienne. 

Guiraud  ou  Gérard  de  Lamothe,  ainsi  que  ses  deux  frères 
Hue  ou  Hugues ,  et  Aroabis,  barons  de  Langon,  descendaient  de 
Raymond  d'Astarac,  seigneur  de  cette  ville  en  loio.  Importaient 
dans  leur  écusson  écartelé  un  et  quatre,  d^avur  à  la  tour  d ar- 
gent^ nuissonné  de  sables  deux  et  trois,  d'argent  à  P aigle 
e'plqyé  de  gueules  ^  au  vol  abaissé.  Leurs  descendans  ont  varié 
la  pièce  de  ce  dernier  champ  ;  tantôt  elle  a  été  un  lion ,  tantôt 
un  lévrier  élancé  j  accompagné  de  trois  tourtereaux ,  le  tout  de 
gueules  y  etc.  Elle  a  donné  des  cardinaux,  des  archevêques,  etc. 

Bertrand  de  Pestilhac ,  maison  existant  encore  dans  la 
Guienne. 

Guiraud  d'Arnaud  ;  maison  aujourd'hui  inconnue. 

iean  de  Goth.  La  famille  de  celui-ci ,  déjà  illustre  et  d'an- 
cienne chevalerie ,  ne  devait  pas  tarder  à  fournir  un  pape  au 
trône  de  saint  Pierre,  en  la  personne  de  Bertrand  de  Goth,  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  élu  en .  1 3o5.  Les  armoiries  de  la  mai- 
son de  Goth  sont  cTor,  à  trois  Jaces  de  gueules^ 


FIN  DES  VOTES  DU  LIVRE  VIÏ. 


Il*  Inquisition. 


%Kii»ma<KMHH>iW)»*MW>o  m/fmv*im»tm0y¥ti*ivm0yw¥ifyv*tvvwivvvi^ivy^vvv%/tn/vvy¥y¥vmiwivyMivyv^^ 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  VDI. 


MoniJbrt  apprend  l^entrëe  du  comte  Raymond  dans  Toulouse.  —  B 
txahe  arec  Raymond  le  jeune.  — Il  découvre  aux  croises  ce  qui  se  passe. 
•^Soii  entrevue  avec  le  comte  Gvii  son  frère.  —  I^scussion  entre  le  lëgat 
'et  le  clievi£fiT  Valata.  —  Montfort  attaque  Toulouse.  —  Railleries  de 
Yalats,  wtL  «n)et  de  la  retraite  de  Montfor^,  — Les  Gascons  refusent  de 
Tenir  au  secours  de  ceké-ci.  —  Conseil  des  croises  ;  leurs  divers  discours. 
—  Foulques  va  prêcher  la  croisade.  —  Montfort  sollicite  Vaide  du  roi  de 
France.  —  Gonmiencemenl  du  siège  régulier  de  Toulouse.  —  Montfort 
tombe  dahs  la  Garonne  ;  il  est  sauvé  miracideusement,  selcm  l'ierre  de 
Yaulsemai».  —  -Union  de  Raymond  YI  et  des  Toulousains.  —  Massacre 
des  Montalbannais,  et  incendie  de  leur  ville.  —  Lettres  du  pape  aux 
■cités  du  midi  de  la  France.  —  Réflexi(»s  à  ce  sujet.  —  Autres  lettres  du 
même  h.  di£Férens  .princes.  —  Le  légat,  par  son  ignorance  de  Tart  de  la 
guerre ,  désoie  Montfort.  —  Combat  sous  les  murs  de  Toulouse ,  Is  25  juÎR 
1218.  —  Montfort  est  tué. — Les  historiens  varient  sur  le  genre  de  sa 
mort.  — Son  portrait,  par  Pierre  de  Vaulsemab.  — Extrait  de  l'Histoire 
de  Languedoc,  — Réflexions  sur  Montfort.  —  Joie  des  Toulousains.  — 
Ik  battent  les  croisés  dans  le  faubourg  Saint-Cyprien.  •—  Les  crobés  re^ 
connaissent  Amauri  de  Montfort  conmie  successeur  de  son  père.  —  Com- 
bat et  victoire  des  Toulousains.  —  Les  croisés  délibèrent  s'ils  lèveront  le 
siège.  —  Ils  se  décident  à  partir,  malgré  Foulques. —  Funérailles  de 
Montfort^  —  Propos  du  légat.  —  Raymcnid  le  jeime  revient  trouver  son 
père,  et  va  reconquérir  l'Agénois. — Colère  du  pape  en  apprenant  la 
mort  de  Montfort.  —  Le  prince  Louis  veut  revenir  dans  le  Languedoc.  — 
Il  descend  par  le  Limousin.  — Siège  de  Marmande.  —  Le  comte  de  Foix 
est  cerné  dans  Baziége  par  les  croisés.  — Raymond  le  jeune  vient  a  son 
secours.  — Dialogue  des  croisés  et  des  alHés.  —  Combat.  —  Duel  de  ce 
prince  et  de  ^éguret. — Yictoire  des  alliés.  — Les  comtes  Raymond  se 
préparent  à  résister  à  Louis.  —  Continuation  du  siège  de  Marmande.  — 
Capitulation.  —  L'évéque  de  Saintes  excite  Louis  à  faire  pendre  ou 
brûler  le  peuple  de  cette  ville.  —  L'archevêque  d'Auch  prend  la  dé- 
fense des  comtes  de  Toulouse.  —  Amauri  fait  égorger  les  gens  de  Mar- 
mande. —  Louis  assiège  Toulouse.  —  Leà  barons  du  voisinage  répondent 
à  l'appel  de  Raymond  YI.  — Le  peuple  toulousain  s'offre,  cœurs  et 
"biens,  à  son  prince.  —  Distribution  des  postes  aux  seigneurs  alliés.  — » 


Prières  publiques  clans  la  ville.  —  Louis  lève  honteusement  le  siëge  4e 
Toulouse.  —  Il  traite  avec  Raymond  VI.  —  Le  dergé  le  relève  de  sa 
parole.  —  Dons  d'Amauri  à  l'Eglise.  —  Grimes  des  frères  Brigier  ;  ils 
sont  suppliciés  par  l'ordre  du  comte  de  Toulouse.  —  Pertes  d'Âmauri.  — 
Mort  de  Gui  de  Montfort  son  frère.  —  Le  lëgat,  ëvêque  de  Porto ,  éta- 
blit l'inquisition  dans  le  bas  Languedoc.  —  Etablissement  de  l'ordre  de 
la  Paix  et  de  la  Foi.  — Amauri,  malgré  ses  efforts,  voit  chaque  jour  di- 
minuer ses  Etats. — Sentence  du  pape  contre  Raymond  le  jeune. — Ccm- 
cile  albigeois. —  Le  légat  Conrad  excommunie  tout  le  pays  de  Narbonne. 

—  Brefs  d'Honorius  m.  —  Philippe-Auguste  refuse  d'acquérir  les  droits 
prétendus  d'Amauri.  —  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  à  l'évêque  Foulques.  — 
Lettre  de  Raymond  le  jeune  au  roi  de  France.  —  Mort  de  Raymond  YI. 

—  L'Eglise  lui  refuse  la  sépulture  ecclésiastique.  —  Particularitiés  tou- 
«chant  son  crâne.  —  Eloge  de  Raymond  VI. 


j 


vw%fv%/v%/y%ni%/%i%fV%f%i%f%tvv%f%f%f%fvv%/%/%n/%f%f%/%f%fy%fw%^^ 


LIVRE  VIII. 


Simon  de  Montfort  se  préparait,  malgré  le  trailé  *^*7' 
qui  le  liait,  à  recommencer  avec  chaleur  la  guerre 
contre  Raymond  le  jeune ,  dans  le  Bas-Languedoc  et 
en  Provence,  lorsque  le  messager  de  la  comtesse  sa 
femme ,  se  présentant  devant  lui ,  le  pria  de  lui  accor- 
der une  audience  secrète.  Montfort  le  prit  à  part,  et 
lui  demanda  ce  qui  Tamenait.  «  Rien  de  bon,  répon- 
((  dit  cet  homme,  car  vous  avez  perdu  Toulouse.  Le 
«  comte  Raymond  est  entré  dans  cette  ville  avec  une 
((  puissante  armée  qui  a  déjà  tué  et  meurtri  un  grand 
«  nombre  de  vos  gens.  -A.ù  reste,  vous  saurez  mieux 
((  ce  qui  s'est  passé  dans  les  lettres  que  je  vous  ap-  • 
(f  porte  (i).  )) 

Montfort,  après  les  avoir  lues,  recommanda  au 
courrier  de  garder  un  profond  silence,  et  de  répondre 
évàsivement  à  ceux  qui  l^interrogeraient.  11  devait 
ajouter  à  ceci  de  fausses  nouvelles,  telles  que  la  dé- 
faite de  Raymqpd  VI  par  le  comte  Gui ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  fait  dire  qu'il  était  prêt  à  s'allier 
au  chef  des  croisés.  Montfort  avait  raison  de  prévenir 
cet  l\omme  de  ce  qu'il  fallait  faire  j  car  dès  que  l'on 
apprit  son  arrivée,  chacun,  sachant  qu'il  était  parti 


(i)  Historien  anonyme  des  comtes  de  Toulouse,  p.  8ft* 
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*^^7'  de  Toulouse,  vint  questionner  le  comte  sur  ce  cpii  se 
passait  en  ce  lieu.  Il  leur  répondit  :  a  Les  choses  vont 
C(  au  mieux  ;  Dieu  ne  m*a  pas  abandonné.  Mon  firère 
(c  ne  rencontre  pas  un  ennemi  à  combattre  ;  et  Ray- 
(c  mond  le  vieux  a  si  bien  pris  la  fuite,  que  nul  ne 
«  sait  ce  qu*il  est  devenu.  » 

Inunédiatement  après,  il  fit  proposer  un  nouveau 
traité  au }ei^n.e  Raymond,  qui,  ne  sachant  rien  encore 
4es  succès  de  son  père,  accepta  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Montfort,  dès  la  conclusion  de 
celle-ci ,  partit  pour  Toulouse  avec  le  cardinal  Ber- 
trand, légat  apostolique^  et  marcha  à  grandes  jour- 
nées. Les  croisés  commencèrent  à  soupçonner  la  vé- 
ri^,  en  lui  voyant  prendre  cette  i^oute;  ceux  qui 
avaient  açl^vé  Iwv  quarantaine  le  quittant  brus- 
quement, quelque  chose  qu'il  pût  faire  pour  les  rete- 
nir :  aussi,  lors  de  son  arrivée  à  Baziége,  son  armée 
0  se  trouva  singulièrement  diminuée.  Ce  fut  néanmoins 
le  moment  qu^il  choisit  pour  découvrir  la  situation 
fie  ses  affaires.  Il  le  fît  en  homme  habile ,  qui  ne  s^ef- 
frayait  pas.  c(  Seigneurs ,  dit  -  il  aux  chevaliers  de  sa 
c(  suite ,  nous  devons  être  bien  joyeux  de  ce  qui  ar- 
a  rive  j  car  l'heure  est  venue  de  nous  venger  de  nos 
tt  ennemis.  Le  plus  dangereux  de  tous,  le  comte  Ray- 
a  mond,  ne  nous  échappera  pas  ;  et  s'il  tombe  dans  nos 
((  mains,  il  faut  à  Tinstant  même  lui  ôter  la  vie (i).  » 
L'exécution  de  ce  sanglant  projet  n'était  pas  facile; 
Montfort  en  eut  la  preuve^  dès  Baziége  même,  où  il 

(i)  Uid.,  p.  89. 
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s*é(ait  arrêté,  ear  il  dut  faire  marchep  se» troupes  en  or-  i^t/* 
dre  de  bataille  ;  ce  pays,  où  naguère  il  régnait  en  sou- 
verain ,  s^éiait  maioitcnant  tout  entier  soulevé  coMre 
lui.  Le  comte  Gui ,  vediant  lui  facnliter  Faipproche*  de 
Toulouse ,  \int  en  cot  endroit  à  aa  rencoataie;  Mont- 
fen  le  prit  à  part^  et  lé  pria  de  lui  mieux  apprendra 
les  d^rnieis  évènamens.  (t  Je  ne  puia  tous  les-  dire , 
a  répotKlit  son  frère ,  en  personne  qui  les  a  tus  ;  j'é- 
((  tais  aur  la  route  de  CarcaaaGOine.  Tout  ce  que  je 
«  sffiks^  c'est  que  ees  gens  ^^  là  se  battent  eomme  des 
tt  lions;  et  que  deux  fois  dans  wBt  jour  les  ayant  atta»^ 
((  qués,  il  a  ÊiUu  me  retirer  avec  perte,  d 

Momfost  vovaot  alors  plkisieu]»'  chevalienra  sr'avan- 
^,  répliqua  à  haute  voir^'il  ne  ferait  déchaîner 
ks  mulets  de  mm  équipage  ni  dresser  une  terne  avauf 
d'être  entré  dans  h  ville  jusqu'au  milieu  du  marché 
ce  la  Pierre  (a)  ;  qu'il  voulait  se  venger  de  raffront 
(tt'on  lui  &isait  f  ou  qUe  lui  ^  les  siens  y  mou|fraient 
ious.  Valais  était  là,  et^  avec  sa  Ub^té  ordinaire! 
ft  Parditu!  sire  comte,  dit-il^  gardez^vous  de  iaire  un 
«  tel  serment;,  oàr  avant  peu,  je  vous  jure,  vous  sérex 
(c  obligé  do  parler  sur  un  »2tre  ton.  Si  voua  restes 
a  aana  bagage  et  sans  pavillon  jusqu'à  vot>re  entrée  dans 
u  Toulouse ,  voua  passecex,  d'ici  à  IN^oël,  bon  nombre 
a  de  nuits  à  la  belle  étoile.  Vous  ne  pouvez  imaginer 
<f  jusqu'à  quel  point  ces  gens  sont  vaillans  ;  et  si , 
((  comme  je  vous  avais  engagé  à  le  faire,  vous  eussies 
((  cherché  à  les  gagner^  et  s'ils  eussent  voulu  vous 
«  servir  comme  ils  servent  le  comte  Ravmond  •  vous 
n  seriez  en  état  de  combattre  le  monde  entier  :  eu3^ 


(  ^96  ) 
■  «  seuls  avec  vous  me  rëponidraient  d'une  telle  vic- 
«  toire(l).;i).; 

Le  cardinal  Bertrand,  personnage  prMiniptaenx, 
mal  avisé'et  de  petit  esprit,  entendant^ palier  ainsi  le 
baron  Valais,  prit  part  à  la  oonv^^aiion ,  et,  s'adres- 
santià 'Alontfbrt,  lui  dit:  <<  Seigneur  comte ,  n'aye 
«  peuv  et  .ne  t'ëtonnede  rien.  Arme  tons  tes  soldats, 
«  marche. avec^euxcontre  la  Tilles  et  je  te  réponds 
«  que  nous  ta  prendrons  avec  ceux  qui'  la'  défendent. 
«  C'est  la )Volonté  de  Dieti,  et  l'J^lise  récompenser» 
«  ceufx;^qui  auront  ton.  courage  et' coi^altrom  au- 
«  jourd'hui  pour  sa  sainte  cause  (2')nj)<i  ■■■  '• 

Ces  paroles ^qu'ou  n'àftpi^ofbndit  pas,  qile'le  cler^ 
et  siaioUM.  Foulques  furent  répéter  de  irang^  en^  rai^ 
poEt^ent  les  oroisés.à  se  mettre  en  bataille,  à' pit^pa- 
rer  Jesi  éàKellss.,  à  .'confectionner  le&^maahines  de 
«égéifil  propres  à  renvér8er'les;frêlœ  remparts  qu'es- 
leur .  «posait.  Ceux  de  Toulouse  ne.  s'en  éâiuréat 
point;  eux  aussi  étaient  disposés  à  récévcHclears  en-^ 
nemis^^iet  cliacun>  instruit  dé  ce  qu'il  devait: iiire.,  se 
rendit  au  poste  qu'on'  lui  .avait  assigné." Les  comtes 
de'  Montfort  descendirent  en  personne  dans  les  nou- 
veaux fossés,  pour  examiner  de  près  la  meilleure  ma- 
nière de  forcer  la  place.-  Dans  ce  miHiient  le  comte 
de  Comminges,  habile  archer,  voyant'ces  seigneurs 
auprès  de  lui ,  tendit  son  arc  y  et.  lança  la  flèche  avec 
un  tel  bonheur,  qu'elle  traversa'  les  deux  cuisses  de 

{ii)  Ibid.,  p.  90. 
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Gui.  Celui-ci  tomba;  et  tandis  que  ses  gens  le  rele-  '^'7* 
vaient/ mille  cris  partirent  dé  la  ville,  disant:  Vwe 
Toulouse!^  "viOè' Commingès!  et  cela  avec  un  iel 
bruit ,  ajoute  l'historien ,  qu^oh  '  ii^eût  pas  entendu 
Dieu  tonner  dans'  le'  paradis.  A  la  suite  de  ce  coup  y 
une  sortie  eut  lieu  :  le  rësûltàt  en  fut  &vorable  àRa^-< 
mond  YI.  Les  croisés  se  retirèrent  en  gi^nd  désor- 
dre; car  sUls  eussent  prolongé  le  combat,  ils  y  se- 
raient tous  restés  jusqu'au  deitiîer;  Tun  des  fils  de 
Mbntfort  y  fut  grièvement  blessé  (i). 

Les  che&  des  croisés,  rentrés  apirès  la  retraité  dans 
le  château  Narbonhais,  un  des  plus  hauts  seigneurs 
parmi'^eux,  peut-être  le  franc  Yalats ,  s'approcha  de 
Montfort  en  lui  disant  :  ((Seigneur,  ciet  assaut  nous 
((  a  bien  réussi ,  et  nous  sommes  bien  entrés  à  Tou- 
((  lousel  Yotre frère  se  meurt,  votre  fils  estblessé,  et 
((  le  nombre  des  imorts  et  des/^  estropia  est  considé- 
«  rable(2).  » 

Montfort  se  hâta  de  répliquer  :  ((Je  vois  bien, 
«  nobles  chevaliers,  que  notre  affaire  va  mal;  mais  je 
a  jure  par  le  nom  de  Dieu  que  nous  y  périrons  tôus^ 
((  ou  que  je  serai  véngé^  dés  traîtres  de  la  ville.  Je 
((  n'oublierai  jamais  la  perfidie  avec  laquelle  ils  m'ont 
((  trompé.  )) 

Hugues,  de  Lastic  prenant  alors  la  parole  :  (dl 
((  faut  avouer  que  les  choses  s'apprêtent  mal  pour  que 
c(  nous  puissions  punir  les  gens  de  Toulouse.  Us  vous 

(i)  lèùL 

(2)  lèilL 
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13 17*  (<  ont  tué  y  seigneur  9  plus  de  soldats  que  vous  ne 
«  croyez  ;  et  je  trains  bien  qu*à  la  fin  ces  tnîties  ne 
«  remportent  âur  nous  de  toute  manière  (i).  » 

Ces  discours  n^aidaient  pas  à  consoler  Montfort;  ce 
qui  arriva  bienti6l  après  acheva  de  lui  £iire  connaître 
que  son  ëtoile  avait  pâli.  Les  secours  demandés  par 
son  frète  Gui  è  Tarchevéque  d^Auch^  à  Guirtud 
d* Armagnac  ât  aux  autres^  approchaient  de  Toulouse; 
mais  ayant  appris  la  blessure  de  Gui,  la  victoire  de 
Raymond  et  la  confusion  des  croises,  ils  en  firent  écla- 
ter publiquement  leur  joie  ;  et  loin  de  Continuer  leur 
marche  vers  le  camp ,  ils  s'en  revinrent  san»  vouloir 
ë(iout^  la  voix  de  leurs  cheÊ.  Ceci  tourmenta  Mont- 
fort  plus  que  tout  le  resté.  Que  devait^il  attendre  des 
gens  de  la  province ,  puisque  les  hommes  d*armês  à  la 
solde  d'un  archevêque  Fabandonnaient  ainsi? 

Cinq  à  six  jours  à  la  suite  de  fselui^ ,  il  réunit  an 
château  Narbonnais  son  conseil,  présidé  par  )e légal: 

a  Phobies  barons ,  s^  mit-il  à  dire^  je  suis  fort  marri 
ce  de  la  perte  de  mes  soldais ,  et  des  blessures  dange* 
«  reuses  qui  exposent  la  vie  de  mon  firère  et  de  mon 

fils.  Mon  embarras  est  grand  ;  les  ressources  me 
((  manquent  y  ne  sachant  d'aUleins  d'où  tirer  Bsàsr 

tance.  Voilà,  d'une  part,  que  je  perds  la  Provence, 
«  Avignon  et  Beaucaire  ;  maintenant ,  Toulouse  m'^ 

chappe.  Que  dois-je  faire  pour  remédier  à  tant  de 

maux?  J'ai  demandé  votre  présence  ici,  afin  de 


(i)  Ibid. 
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«  Te0Bfo\t  yoê  avis;  nous  choisirons  ensemble  lemeil^  '^ij* 
ce  leur  qui  nous  sera  donné  (i)*  » 

Le  cardinal  T  Ugat ,  que  Texpërience  ne  pouvait 
corriger,  et  qui^  mauvais  prophète  ^  montrait  d'ail-^ 
leurs  aussi  peu  de  discernement  qu'il  ëtâit  prodigue 
de  paroles^  essaya  de  consoler  Montfort  en  lui  rëpë-^ 
tant  ce  que  déjà  il  lui  avait  dit;  puis,  s*ëdbaufiant,  il 
ajouta  cet  horrible  propos  :  ce  Tu  rentreras  dans  peu 
u  dans  Toulouse^  tu  rCjr  laisseras  pas  pierre  sur 
«  pierre^  et  tu  mettras  à  mort  tous  ses  habitons j^ 
c(  tandis  que  ceux  des  tiens  qui  perdront  ici  la  vie 
a  iront  au  ciel  prendre  la  place  réservée  aux  mart]p*s 
«  de  la  foi  (a).  » 

Yalats  était  là,  et^  selon  son  usage,  il  ne  put  rete- 
nir sa  réplique  :  «  Seigneur  cardinal  ^  vous  pérores 
a  avec  grande  assurance;  et  si  le  comte  vous  écoute, 
u  il  s*en  trouvera  mal.  Vos  conseils  et  ceux  de  VE^ 
^  ^ise  sont  la  Cause  de  ce  qui  arri^j  et,  si  on  les 
((  écoute  encore,  tout  prendra  une  plus  mauvaise  fin.  i> 
Ce  propos  fut  renforcé  par  celui  du  baron  Gervais, 
qui,  s'adressant  à  Montfort  :  n  Le  cardinal,  dit-il ,  et 
((  ses  consorts  s^énoncent  comme  il  leur  plah,  tandis 
«  que  vous  pouve»  connaître  qu'à  combattre  mainte^! 
(c  nant  les  Toulousains  ^  avec  les  troupes  qui  vous, 
ce  restent  j  il  n'y  aura  pour  voua  ni  gloire  ni  profit.  Le 
«  courage  des  ennemis  s'accroît  par  les  succès  qu'ils. 
«  obtiennent  ;  on  vient  à  leur  secours  de  toutes  parts  ^ 


(i)  îbid. 

(2)  ¥Ad*y  p*  91* 
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Jt^ijo  «  et  les  renforts  que  nous  attendons  n'arrivent  pas. 
((  Je  crois  qu'il  serait  bon  de  lever  le  siëge,  de  battre 
((  la  campagne  du  côté  de  la  Guienne,  afin  d'eflTrayer 
M  tous  ceux  qui  seront  remplis  de  zèle  pour  le  comte 
<x  Raymond ,  et  d'attendre  que  les  archevêques ,  ë ve- 
xe ques  et  moines  de  France,  qui  prennent  à  vous  un 
«  si  vif  intérêt,  vous  envoient  des  hommes  et  de  l'âr- 
«  gent,  dont  vous  avez  autant  besoin  que  de  leurs 
i(  bénédictions  (i).  » 

.  Le  cardinal,  extrêmement  blessé  de  ces  paroles 
irrévéréntes ,  envoya  en  eflFet  des  missionnaires  de 
tous;  les  côtés.  Foulques  demanda  la  faveur  d'aller 
aussi  prêcher  la  croisade  en  France.  On  lui  adjoignit 
Jean  de  Vitri ,  homme  de  grande  honnêteté j  élo- 
quence et  science j  qui  obtint  depuis  l'évêché  d'Aire 
et  le  chapeau  de  cardinal.  Celui-ci  avait  eu  naguère 
une  vision  dans  laquelle  saint  Saturnin,  premier  évê- 
que  de  Toulouse,,  dont  lui  Jean  de  Vitri  ne  connais- 
sait ni  le  nom  ni  l'existence  :  (  ce  '  qu'on  a  peine  à 
croire) ,  lui  était  apparu  pour  le  solliciter  de  mener 
des  pèlerins  armés  contre  sa  ville  épîscopale.  C'est 
Foulques  qui  a  conté  ce  fait,  prétendant  le  tenir  de 
sojci.  «compagnon  de  prédication.  Il  est  probable  que  ce 
méchant  prélat  avait  inventé  Ce  conte,  afin  de  dimi- 
nuer quelque  peu  le  blâme  que  déversait  sur  lui  sa 
conduite  à  l'égard  de  ses  diocésains  (2). 

(l)     Ibid. 

(2)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  3o.  —  Robert,  AlHs.  con- 
Un,  Chron,,  ann.  12 17.  —  Pierre  de  Vaulsemaîs,  c.  84- 
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Montfort  prévoyant  combien  Fassisiance  de  Févê-  1217. 
que  de  Toulouse  lui  serait  encore  avantageuse^  choisit 
ce  moment  pour  donner  à  perpétuité  à  son  siège  la 
seigneurie  de  Yerfeil^  avec  les  bourgs  et  châteaux  qui 
en  relevaient,'  au  nombre  de  trente-sept,  ne  se  réser- 
vant aucun  droit,  hors  le  cas  de  bataille,. sur  son  ter- 
ritoire. L'évêque  alors  devait  envoyer  au  seigneur 
comte  un  chevaHer  armé  de  toutes  pièces.  C'est  de 
cette  donation  que  datait  l'excessive  richesse  des  évé- 
ques  de  Toulouse. 

Montfort  ne  se  reposa  pas  sur  ce  que  les  autres  pou-- 
vaient  faire  dans  son  intérêt  :  il  envoya  sa  femme  à 
la  cour  de  PhiHppe- Auguste  ;  elle  devait  réclamer  |e 
secours  que  le  suzerain  était  tenu  «de  fournir  à  son 
vassal  opprimé.  U  écrivit  en  même  temps,  dans  toute 
la  France ,  aux  comtes ,  aux  barons ,  les  appelant  à  la 
défense  de  l'Eglise,  ou  plutôt  à  celle  de  sa  propre 
cause.  Raymond  YI,  plus  heureux,  voyait  augmenter 
chaque  jour,  sans  prendre  de  tels  soins,  le  nombre  de 
ses  alliés.  Il  lui  arriva  des  corps  de  Catalans  et  d'Ar- 
ragonais,  et,  mieux  encore,  le  vaillant  comte  de  Foix^ 
à  la  tête  de  toutes  les  troupes  qu'il  avait  pu  ramasser 
dans  ses  domaines.  Raymond  YI  accueillit  ce  prince 
comme  il  le  devait,  et  employa  le  temps  que  Mont- 
fort lui  laissait,  à  augmenter  les  fortifications  '  dé  la 
ville.  Ce  n'étaient  plus  ces  solides  murailles  qui  l'en- 
ceignaient  autrefois,  et  garnies  de  hautes  tours,  mais 
de  simples  remparts  de  cailloux  et  de  terre,  des  fossés 
inondés  par  la  Garonne ,  et  plusieurs  rangs  de  palis- 
sades fortement  attachées  ensemble. 
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1317^  Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  que  le 
comte  de  Montfort  commença  le  siège  régulier  de 
Toulouse.  Il  passa  d*abard  la  rivière,  et  attaqua  le 
Êoiboarg  SaûiuCjprîen,  ncrainé  SanrSubiu  dans  la 
lasgnedn  pays»  Cette  tentative  ne  lui  réussît  pas;  on 
le  repoussa  avec  grande  perte.  Il  ne  se  passait  pas  de 
jour  où  il  n*y  eût  quelque  combat  partiel,  où  Tavan- 
tage  était  en  général  pour  ceux  de  la  ville.  Ces  der- 
niers, sous  la  conduite  des  comtes  deFoi:x:  et  de  Com- 
minges,  se  battaient  sans  relâcbe,  &isant  d^aîTleurs 
une  guerre  cruelle,  n^épar^ant  ni  vilains  ni  gentils- 
hommes, car  ils  avaient  les  croisés  en  horreur;  si  bien 
que  les  gens  de  Montfort  se  voyant  assaillis  avec  tant 
de  rage,  perdaient  la  tète,  et  ne  savaient  que  de* 
venir  (i). 

PlusieuiB  attaques  se  succédèrent;  la  dernière  fut 
si  terrible,  et  une  sortie  du  comte  de  Foix  fut  faite 
si  à  propos,  que  les  croisés ,  absolument  rompus  dans 
leurs  rangs,  prirent  la  fuite  vers  Muret.  Ce  com- 
bat ayant  lieu  sm*  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  leur 
chef  se  vit  <J)ligé  de  se  retirer  dans  tine  barque  qui 
devait  le  ramener  de  Tantre  côté  de  Feau  ;  mais  tm  si 
grand  nombre  de  soldats  Vj  suivit,  que  la  barque 
chavira,  et  Montfort,  pesamment  armé,  descendit  au 
fond  de  la  Garonne.  Il  y  eût  péri ,  si  ses  gens  ne  se 
fussent  hâtés  de  le  secourir.  Pierre  de  Yaulsemais 
appelle  ceci  un  miraelei  voici  comme  il  le  pré* 
sente^ 

II.  I      ■  ■  ■!  111  I  I     ■  I   I.     I    ■       ■         I.   .1      ^1^— i^  I  ■         I       ■  I  W 

(i)  IbitL  —  Historien  anonyme,  p.  91. 
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<(  Notre  comte,  tout  armé 9  voulant^  avec  son  che-  121 7. 
val,  entrer  dans  une  barque,  pour  passer  la  rivière , 
tomba  dedans  en  un  endroit  grandement  pro&nd. 
Qiacun  Tayant  perdu  de  vue,  fut  saisi  de  peur  et  de 
tremblement.  Rachel,  oomme  dit  TEcriture,  pleurait 
son  enfimt;  et  d'autres,  inspirés  par  Tenfer,  se  ré* 
jouissaient  et  insultaient  les  nôtres,  les  appelant  or- 
phelins^ lorsque  leur  père  vivait  encore.  Mais  celui 
qui,  aux  prièfes  d*Elie,  voulut  ^re  na^r  des  coi- 
gnëes  sur  Teau,  leva  aussi  notre  prince  de  Fabîme 
des  ondes  I  qui  tenait  piteusement  ses  mains  jointes 
vers  le  ciel^  et  soudain  les  nôtres  ie  saisirent,  et  le 
portèrent  sain  et  sauf  à  réglise,  poar  laquelle  il  ex- 
posait sa  vie  (i).  »  . 

Montfcrt,  échappé  à  oe  péril,  reprit  sa  première 
position  au  camp  de  Montolieu,  à  Test  de  Toulouse, 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Sa  fuite,  qui  avait 
suivi  sa  d^ite,  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  Ray- 
niond  VI'  Oe  prince  assembla  le  peuple  dans  la  basi- 
lique de  Saint^Satumin ,  pour  le  remercier  de  son  dé- 
VQueipent  ;  il  deelaia  qn^il  entendait  que  dans  tout  le 
reste  de  9e$  Etats,  lorsquUl  les  aurait  reconquis ,  on 
respectât  les  Toulousains  à  Tégal  de  sa  pamnne  ;  puis 
eyosuite  il  demanda  à  tons  ceux  qui  étaient  làprésens, 
M,  après  le  premier  moment  passé,  ils  étaient  encore 
disposés  à  combattre  pour  $&$  dioks.  Le  comte  de 
Foix,  prenant  alors  la  parole  au  nom  des  seigneurs  et 
des  nobles^  dit  qu^ils  étaient  tous  décidés  à  vivre  et  à 


^i<»^TWT»^— *^— — ^»^»"l      ■    I    I      rmm^m^i  »  >»  I     >«p^»i»»»^^^^»^»^ 


(i)  Pierre  de  Vaalseniais,  c  85. 
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12 17*  mourir  pour  lui,  et  à  ne  pas  Tabandoûner  avant  la  fin 
de  la  guerre,  et  jusqu^à  ce  qu^il  fût  rentre  dans  la  to-^ 
talité  de  ses  vastes  domaines  (i). 

Après  cela,  un  homme  sage  et  loyal,  capitoul  de 
Toulouse  pour  cette  année,  et  dont  il  est  à  r^retter 
que  le  njom  se  soit  perdu,  s^avança,  par  ordre  de  ses 
concitoyens,  vers  le  comte,  lui  disant  quMl  lui  offrait 
les  cœurs ,  les  corps  et  les  .biens  de  ceux  de  la  ville  ; 
qu'ils  étaient  dans  la  ferme  résolution  de  le  servir  en- 
vers et  contre  tous,  et  que,  dès  ce  moment ^  ils  lui 
abandonnaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde. 
Lexomte,  touché  d'un  tel  dévouement  j  remercia  les 
Toulousains,  ainsi  que  les  barons  étrangers,  qui  n'é- 
taient là  que  par  bénévolence  j  et  dès  que  l'assemblée 
eut  été  dissoute,  il  se  hâta  de  faire  construire  des 
machines  destinées  à  battre  en  brèche  le  château 
Narbonnais,  voulant  assiéger  à  son  tour,  dans  leur 
forteresse,   ceux   qui   l'assiégeaient  dans  sa  propre 
ville.  On  attaqua  sans  succès,  il  est  vrai,  ce  lieu  pen- 
dant tout  l'hiver,  mais  au  moins  non  sans  épouvanter 
le  légat.  ((  Là-dedans,  dit  Pierre  de  Vaulsernais,  était 
((  le  seigneur  Bertrand ,  cardinal,  et  légat  du  Saint- 
ce  Siège  apostolique.  Oh  !  combien  de  fois  ce  saint 
((  homme  eut  peur  de  mourir  là-dedans,  et  de. voir 
«  lapider  l'Eglise  de  Dieu  en  sa  perscmne ,  tandis 
«  qu'il  consentait  si  volontiers  à  vivre  pour  vaquer 
((  aux  affaires  de  Jésus-Christ  (3)  !  » 


(i)  Historien  anonyme  du  comte  de  Toulouse,  p.  91. 
(2)  Ibid.,  p.  92.  —  Pierre  de  Vaulsernais,  c.  86. 
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Montfort  soupçonnant  avec  juste  raison  la  fidélité  lary. 
de  toutes  les  autres  villes  des  environs^  exigea  de 
Montauban  des  otages,  puis  envoya,  pour  y  comman- 
der en  son  nom,  son  sénéchal  d^Agénois  et  Tévéque 
de  Leictoure.  Les  Montalbannais  ne  tardèrent  pas  à 
justifier  sa  méfiance;  ils  tentèrent  de  lui  échapper  par 
les  secours  que  lui  fournit  le  comte  de  Toulouse; 
miais  Tentreprise  manqua;  les  Français,  quoique  sùr« 
pria,  repoussèrent  les  habitans,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville,  après  Tavoir  pillée,  et  massacré  la  pltis  grande 
partie  des  Montalbannais  (i). 

Cette  vengeance  plut  à  Montfort.  Il  reçut  à  cette 
même  époque  la  nouvelle  que  le  pape  Hoirorius  III 
avait  écrit  en  sa  faveur  au  jeune  roi  d'Arragon  Jac- 
ques I*',  pour  lui  défendre  de  fournir  des  hommes  au 
comte  de  Toulouse,  et  des  munitions  de  guerre,  sous 
peine  d*étre  lui  *  même  banni  de  son  royaume»  Le 
•SaintrPère  envoyait  aussi,  dans  le  même  but,  des 
bre£î  aux  magistrats  et  aux  habitans  des  villes  deTou^ 
louse,  de  Marseille,  d^ Avignon,  de  Tarascon,  de 
Beaucaire  et  de  Saint-Gilles«  Il  les  menaçait  d'ex* 
communication  et  de  privation  de  tous  leurs  biens, 
qu'il  abandonnerait  au  premier  occupant,  s'ils  conii- 
nuaient  à  prêter  main-forte  au  comte  Raymond  YI 
contre  son  compétiteur;  enfin,  il  s'adressait  aussi  au 
)euBe  Raymond ,  et  lui  disait  (3)  ; 


(i)  Ibid. 

{i3l)  Raynal,  ami.  12 17,  n»  55  et  suiv. 
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((  Hûnoriii^,  ^vèque,  serviteur  de§  serviteurs  de  Dieu, 
((  à  Raymcmd,  fils  de  noble  homme  Raymond,  au- 
((  trefois  comte  de  Toulouse ,  Tesprit  d*un  conseil 
«  plus  sage. 

<(  Quoique  ton  père  se  soit  altîré,  par  ses  énorniies  far*- 
<(  faits,  txtïe  Beateiikoe  d*exhéréâation ,  aon  seulement 
<(  pour  lui-méictie^  et  pour  toute  sa  postérité  i  le  Saint^ 
((  Sié^,  plein  de  bonté,  et  par  compassion  de  ta  jeu- 
ce  nesse ,  a  to\ipite£bis  réservé  en  son  pouvoir  une  partie 
a  des  domaines  que  ton  père  possédait  en-deçà  du 
<(  Rbône^  pour  te  les  donner  comme  il  conviendrait, 
(c  si^Mdfié^que  tu  ne  marchassias  par  sur  ses  traces; 
c(  mais  tu  Tas  imité  dans  sa  malice ,  et  tu  as  fait  tous  tes 
H  efibris»  ainsi  que  nous  Tavoias  appris  avec  douleur, 
u  pour  détriiire  dans  le  pays  Tafiaire  de  la  paix  et  de  la 
H  foi:,  ouvrage  qui  a  ûoïké  tant  die  peines  et  tant  de  ira- 
a  vaux.  Tu  as  porté  le  trouble  au-delà  de  ce  fleu^e^  M 
«  mépris 4usiég!8  apostolique,  tandis  que  les  exem^iles 
«  domestiquÊfs  devaieoc  asses  te  faire  comprendre  corn- 
((  bien  il  est  dangeretix  de  r^mber  contre  Téperon  ; 
u  car  si  r£glise  romaine,  appuyée,  non  sur  ses  pro- 
a  près  Ibrces^  mais  sur  celles  de  Dieu,  souffre  pour 
t(  quelque  t6mp  Toppresâon,  elle  n^a  qu^à  s'appe- 
«  santir  sur  les  rebelles,  et  elle  tiiomphe  aussitôt  plus 
((  admirablement,  pur  le  seoouits  de  Dieu,  dans  les 
«  endroits  où  elle  paraissait  le  plus  vexée.  Nous 
((  t'exhortons  donc  à  repousser  les  conseils  de  ceux 
((  qui  t'ont  séduit  jusqu'ici  ;  à  tâcher  d'éprouver  la 
((  douceur  du  Saint-Siège  plutôt  que  sa  sévérité^  et  à 
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<(  ne  pas  troubler,  soit  par  toi-même,  soit  par  les  au-  1317. 
((  très,  les  pays  situés  au*delà  du  Rhdne,  mais  à  te 
((  montrer  si  exact  à  exécuter  nos  ordres,  que  tu  ne 
((  sois  pas  privé  de  Teffet  de  la  grâce  apostolique.  Ap- 
te prends  donc  à  être  sage  par  la  di^râce  de  ton  père  ; 
((  à  ne  pas  te  rendre  Dieu  contraire,  ni  toi-même  oon- 
((  traire  à  Dieu.  Si  tu  as  quelque  sujet  de  dispute  qui 
<c  t^intéresse  toi-même  ou  tes  alJiés,  défères-en  au  ju- 
re gement  du  Saint-Siège,  qui  ne  manquera  pas  de  té 
<c  rendre  justice  (i)..» 

C'était  avec  ces  formes  dures,  avec  ce  ion  impé^ 
'rieux  et  de  supériorité  offensante,  que  les  papes  écri- 
vaient aux  princes.  Il  n'y  avait  là  rien  de  doux  où 
«rafiectaeux;  on  y  voyait  un  maître  superbe  gour- 
tnander  avec  force  son  serviteur,  et  le  reprendre  de 
^es  Ëiutes  en  le  menaçant  sans  cesse.  C'eût  donc  été 
pour  les  monarques,  autant  que  pour  les  peuples,  un 
nialheur  complet  que  la  réussite  des  projets  de  la 

cour  de  Rome.  L'histoire  de  toutes  les  nations  an- 

♦ 

ciennes  ou  npbodernes  nous  a  prouvé  à  quel  point  est 
violente  la  domination  des  prêtres. 

Honorius  III  écrivit  dans  les  mêmes  termes  au  12 18. 
comte  de  F<hx;  à  Philippe- Auguste,  engageant  celui- 
ci  à  faire  mtrçher  tons  ses  vassaux  qui  n^'avaient  pas 
|)ris  part  à  la  croisade  contre  les  Toulousains^  à  tous 
les  évêques  du  royaume,  pour  qu'ils  portassent  du  se- 
cours à  Simon  de  Montfort.  Les  désirs  du  pape  furent 


■^^■^■^^     ■  '  


(i)  Ibi(L,  n9  58  et  suiv. 
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f2i8.  exaucés  en  partie.  Foulques ,  d'ailleurs^  se  donna  tant 
de.mouyementy  qu'il  amena  au  mois  de  mars  de  la 
nouvelle  annëe,  un  corps  nombreux  de  troupes  prin- 
cipalement levées  en  Flandre.  L'évêque  de  Rodez  prit 
aussi  la  croix,  et  vint  avec  ses  diocésains  au  siège  de 
Toulouse  (i). 

Mpntforty  pendant  tout  Thiver,  n'avait  pas  aban- 
donné son  camp,  quoiqu^il  n'eût  pas  les  moyens  de 
pousser  avec  vigueur  son  attaque  contre  la  ville  ;  mais 
dans  les  premiers  jours  du  printemps,  et  comme  de 
nouvelles  bandes  de  croisés  se  réunissaient  à  lui,  il 
fît  construire  une  gâta  (la  cbatte)  avec  laquelle  il 
espérait  parvenir  à  combler  les  fossés  et  k  détruire  les 
murailles  de  terre  que  les  Toulousains  avaient  éle- 
vées; mais  cette  machine  ne  réussit  pas  à  son  gré; 
tout  d'ailleurs,  autour  de  lui,  semblait  se  tourner  à  la 
discorde  ;  la  division  était  dans  son  armée  ;  et  le  car- 
dinal-légat, dont  l'ineptie  était  sans  égale,  achevait 
de  le  désespérer  par  les  instances  les  plus  extrava- 
gantes, pour  qu'il  eût  à  presser  des  travaux  inutiles,  et 
dont  il  parlait  sans  en  comprendre  la  nécessité.  Il  lui 
reprochait  la  longueur  du  siège,  comme  s'il  eût  dé- 
pendu de  Montfort  de  le  terminer  à  sa  volonté;  enfin, 
il  allait  jusqu'à  faire  entendre  que  oe  grand  capitaine 
npanquait  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu  :  certes, 
jainais  allégation  ne  fut  plus  injuste.  Montfort,  d'une 
autre  part,  accablé  par  les  prétentions  du  clergé, 

(i)  Ibid.  —  Du  Chesne,  t.  5,  p.  85 1.  —  Gnillaume  de  Pui- 
taurens,  c.  3oi 
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t{ui,  le  voyant  dans  la  peine,  cherchait  à  le  dominer  12 18. 
entièrement,  se  lassant  peut*étre  aussi  du  rôle  d'hy- 
pocrite qu^il  avait  joué  jusqu^alors,  enviait  la  position 
du  comte  de  Toulouse,  adore  de  ses  sujei^,  et  ne  rele- 
vant en  ce  moment  que  de  Dieu  et  de  son  épée. 

Les  choses  n^allèrent  pas  mieux  jusqu'à  la  fin  du 
printemps.  Les  combats  qu'il  livrait  étaient  infruc- 
tueux. La  ville,  libre  dans  ses  abords  du  c6të  de  la 
Gascogne,  recevait  chaque  jour  des  provisions  et 
des  secours  de  toutes  sortes  d^hommes  et  de  muni- 
tions. Ce  fut  alors  que  la  Providence,  qui  depuis  quel- 
que temps  avait  si  bien  servi  le  comte  Raymond,  le 
délivra  enfin  de  son  plus  fatal  ennemi  (i).* 

Le  25  juin,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  les 
Toulousains ,  à  Taube  naissante ,  sortirent  des  po« 
ternes,  dans  le  dessein  de  détruire  les  ouvrages  des 
assiégeans,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  chaque  fois  que 
ceux-ci  avaient  construit  quelque  nouvelle  machine. 
Ils  prirent  bien'  leur  temps,  et  tombèrent  avec  vi- 
gueur sur  leur  ennemi:  Le  comte  de  Monifort  enten- 
dait la  messe  en  ce  moment,  et  le  bruit  du  combat 
parvint  jusqu'à  lui,  sans  le  faire  sortir  de  son  humble 
posture;  il  demanda  seulement  qu'on  préparât  ses 
armes.  Toutefois,  le  péril  pressait;  car  les  Toulou- 
sains, divisés  en  deux  corps,  atteignaient  déjà  les  ma- 
chines qu'ils  voulaient  incendier.  Les  croisés,  poussés 
vivement  par  eux,  envoyèrent  réclamer  le  secours  de 
Montfort.  Il  répondit  qu'il  ne  quitterait  pas  le  lieu 
-  ■  '  '  -  "    .  '  "        '  '  *" 

(i)  Pierre  de  Vaulsemaîs,  c.  86. 
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i3k8.  saint  avant  la  fin  du  sacrifice  de  paix.  Cependant,  les 
assiégés  poussant  avec  une  mmvelle  vigueur  leurs  ad- 
versaires, on  lui  dépécha  un  nouveau  messager,  qui 
lui  dit  ;  a  Hâtez-vous,  seigneur;  les  nôtres  ne  peu* 
(c  vent  plus  soutenir  le  choc  des  Toulousains.  ))  Mont- 
fort  lui  répliqua  :  «  Je  ne  sortirai  point  que  je  n^aie 
((  vu  le  corps  de  mon  Rédempteur.  »  Le  prêtre,  pres- 
qu^en  même  t^oaps  ayant  élevé  Thostie,  Montfbrt, 
fléchissant  le  genou  et  étendant  ses  tnains  vers  le  ciel , 
se  mit  à  dire  avec  un  profond  soupir  :  (c  Laisse  aller 
ce  maintenant,  Seigneur,  ton  serviteur,  suivant  ta  pa- 
tf  rôle,  et,  s'il  en  est  besoin,  mourons  pour  celui  qui 
«  a  daigné  mourir  pour  nous  (i).  >> 

Cela  faity  et  le  comte  ayant  mis  son  casque,  courut 
an  lieu  du  combat.  Sa  présence  fut  utile  aux  siens, 
qui  repoussèrent  les  Toulousains  dans  les  fossés.  Les 
habitans  de  la  ville,  placés  sur  le  rempart  pour  sou- 
tenir les  leurs,  lancàrQlit  une  grêle  de  traits,  de  pier- 
res, de  cailloux,  avec  tant  de  furie,  que  Montfort  et 
ses  soldats  cherchèrent  un  asile  derrière  les  claies  et 
ks  peaux  de  hœiït  tendues  tout  auprès  à  eet  effet. 
En  ce  moment  un  matabond  jouant  du  haut  de  U 
muraille,  là  pierre  qu^il  jeta  vint  fi^pper  à  la  tête 
le  comte  de  Montfort  avec  tant  de  violence,  qu'elle 
Técrasa  ;  tout  aussitôt  cinq  flèches  Tatteignant ,  ache- 
Vi^nt  de  liii  ôter  la  vie,  lui  laissant  à  peine  le  temps 
de  recommander  son  âme  à  Dieu.  Les  croisés,  à  la 
vue  d'un  tel  malheur,  restèrent  consternés.  Un  che- 

(0  làid. 
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valier  couvrit  ce  corps  de  son  manteau,  pour  déro-  1218. 
ber,  dans  le  premier  instant,  la  connaissance  à  Tar- 
mëe  d^cme  aussi  funeste  catastrophe;  et  le  comte  Gui, 
qui,  guëri  de  ses  blessures,  combattait  non  loin  de 
là,  ne  tarda  pas  à  faire  emporter  les  restes  de  son' 
frère  dans  la  tente  du  lëgat  (i). 

C'est  ainsi  quePi^rredeYauIsernais,  témoin  ocuhare, 
raconte  W  ciroonstHances  du  trëpas  de  Simon  de  Mont- 
fort.  D'autres  historiens  les  ont  arrangées  autrement. 
Il  périt,  dit  l\i&,  frappé  par  une  pierre  qu\ifie  femme 
}ança  sur  lui,  comme  périrent  le  Juif  Achimélech 
et  le  roi  Pyrrhus.  Un  autre  (et  c'est  le  moins  croya- 
ble^ attribue  le  coup  à  un  nain.  <f  Ainsi ,  dit  l'histo- 
rien du  Languedoc  auquel  nous  empruntons  ce  para- 
graphe, ainsi  motunt,  les  armes  à  la  main,  lé  comte 
de  Mondbrt,  après  avoir  rempli  la  chrétienté  du 
bruit  de  ses  exploits  et  de  ses  victoires.  Ce  femeux 
capitaine,  dont  les  anciens  historiens,  qui  sont  pres- 
que tous  ses  panégyristes ,  font  le  plus  grand  éloge , 
fut,  suivant  les  uns ,  le  Judas  Macbabée  de  son  siècle , 
et,  si  l'on  en  croit  tes  autres,  il  d^t  être  regardé 
comme  un  véritable  martyr.  Nous  n'av(»is  garde  de 
vouloir  rien  diminuer  de  la  gloire  qu'il  s'acquit  à 
juste  titre  par  ses  excellentes  qualités,  mais  on  ne 
saundt  disconvenir  qu'il  n\iit  mêlé  quelques  défauts 
à  un  plus  grand  nombre  de  vertus,  et  il  est  aisé  de 
reconnaître ,  en  lisant  dans  les  auteurs  du  temps  le 
récit  de  ses  actions,  qu'avec  beaucoup  de  piélé,  un 

(i)^  Ibîd.  —  Historien  anonyme,  p.  98. 
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1218,  zèle  ardent  pour  la  religionj  un  courage  invincible^ 
une  extrême  valeur,  une  çciejice  consommée  datn^ 
Tart  de  la  guerre^  et  un  cœur  généreux,  bienfaisant 
çt  lî(béral,  il  avait  une  passion  démesurée  de  s'agran- 
dir, et  d^élever  sa  famille  ^u  faîte  des  grandeurs;  qu'il 
était  dur,  fier,  inflexible,  colère,  vindicatif,  cruel  et 
sanguinaire.  Enfin,  divers  auteurs  très-pieux,  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  sont  persuadés  que  Dien^ 
par  sa  mort,,  voulut  punir  son  ambition  et,  sa  négli- 
gence à  puixir  les  désordres,  des  croisés  (i)'» 
.  Pierre  de  Vaulsernais,  dans  le  portrait  qu'il  trace 
de  $on  héros,  ne  sait  que  lui  accorder  d'éminens  mé- 
^  rites.  A  Tentendre,  il  était  de  haute  extraction ,  ro- 
buste de  corps ,  et  parfaitement  exercé  au  maniement 
des  armes  ;  il  était,  d'une  taille  élevée,  il  avait  de 
beaux  cheveux  et  une  belle  figure,  les  épaules  larges ^ 
les  bras  bien  placés,  et,  en  général,,  élégant,  agile  et 
adroit  de  tous  ses  membre^  ;  de  telle  sorte  que  sur  ces 
avantages  extérieurs,  ses  ennemis  même  lui  rendaient 
une  pleine  justice.  Quant  à  ses  qualités  morales ,  il 
était  facile,  affable^  d'un  doux  commerce,  aimable 
pour  ses  amis  et  bon  pour  ses  gens;  chaste,  humble, 
sage,  éloquent  et  ferme;  propre  au  conseil,  éclairé 
comme  juge,  avisé  dans  les  affaires,  habile  à  saisir  le 
bon  côté  des  choses,  et  ne  se  lassant  jamais  de  ce 
qu'il  avait  entrepris  dans  l'intérêt  divin;  enfin,  c'était 

»       1»    <  Mil       « ■  I  II        ■     ■!  I  ■  II!  I  ■  I  I  ■ 

(i)  Benoît,  t.  2,  I.  5,  p.  60  et  suiv.  —  Hist.  des  grands-c^-' 
jiciers  de  la  couronne,  t.  6,  p.  7 5.  —  D.  Vaissetle,  Histoire  de 
Languedoc  y  t.  3,  p.  3o4- 


(  3,3  ) 

le  parangon  de  la  chrétienté,  l'envoyé  duCiel  pouir  iai8v 
secourir  TEglise  au  jour  de  son  naufrage;  libéral  sxBt* 
tout  à  tel  point,  qu'au  milieu  des  plusf  vastes  do- 
maines conquis  par  son  épée ,  il  était  toujours  le  plus 
pauvre  parmi  ses  chevaliers  (i). 

On  doit  croire  que  le  moine  de  Vaulsernais,  lors- 
qu'il parlait  ainsi ,  était  inspiré  par  ce  fanatisme  des 
partis,  qui  ne  veut  jamais  rien  voir  de  médiocre  ou 
de  défectueux  dans  son  idole.  Il  £uit  aussi  convenir 
que  plusieurs  traits  de  ce  que  dit  dom  Yaissette  de 
ce  célèbre  personnage ,  ont  été  évidemment  inspirés^ 
par  la  position  de  ce  savant  religieux.  Nous  dirons,  à- 
notre  tour,  que  Montfort  était  plus  hypocrite  que  vé- 
ritablement pieux;  son  ambition  emprunta ,  jusqu'aux^ 
derniers  momens  de  sa  vie,  le  manteau  de  la  religion 
pour  couvrir  son  avidité.  Sa  prétendue  douceur,  sa 
mansuétude,  son  désintéressement  ne  le  détournèrent 
pas  de  faire  mourir  par  le  poison  le  vicomte  de  Car- 
cassonne,  dont  on  venait  de  lui  donner  les  Etats;  de, 
se  souiller  d'une  foule  d'autres  crimes  ;  d'usurper  sans 
motif  plausible,  ou  même  apparent,  les  domaines  des 
comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  et  des  autres  seigneurs 
du  Languedoc;  de  braver  l'excommunication  fulmi- 
née contre  lui  p^r  l'archevêque  de  Narbonne,  tandis, 
que  c'était  en  vertu  d'un  pareil  anathéme  qu'il  dé- 
pouillait les  autres  barons.  II  trompa  le  pape  avec  au- 
dace ;  il  ne  recula  jamais  devant  le  sang  humain 
versé ,  ^et  dans  toute  sa  vie  il  se  montra  haineux  à 

•"■  ■  I         I  I  I       I  ■   ■    I  ■  —  I       I      I     I  I  I  .in,!  Il         ...  ...  I       K 

(i)  Pierre  ^e  Vaulsemais,  c.  19. 
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t2i8.  Texcès,  en  poursuivant  ses  ennemis  avec  rage.  D*une 
antre  part,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  ne  fiit  délié, 
fin ,  spirituel  et  brave  autant  qu'on  le  puisse  être  ;  que 
son  génie  n^ait  paru  supérieur  à  celui  de  Raymond  YI, 
et  qu'il  n'ait  eu  enfin  toutes  les  qualités  des  hommes 
extraordinaires  destinés  à  changer  la  face  des  choses, 
et  h  prendre  rang  parmi  les  souverains. 

Sa  mort  inopinée ,  en  ce  moment  décisif ,  jeta  un 
découragement  complet  dans  Tarmée  de  la  foi  ;  ceux 
qui  la  commandaient  sous  lui  ne  tardèrent  pas  à  de- 
viner que  la  campagne  était  finie ,  et  que  la  ville  as- 
siégée ne  serait  pas  prise  cette  fois.  La  nouvelle  d'nn 
si  graiid  événement,  apportée  dans  Toulouse,  y  fit 
naître  une  allégresse  sans  pareille.  Les  cloches  des 
églises  ftirent  sur  le  champ  mises  en  branle  ;  les  habi- 
tans  dé  toute  condition  et  de  tout  âge  coururent  aux 
pieds  des  autels ,  remercier  Dieu  de  la  chute  de  leur 
cruel  ennemi.  Bientôt  après ,  de  nombreuses  troupes  de 
jongleurs  et  de  ménestrek  parcoivurent  la  ville ,  jouant 
sur  leurs  instrumens  des  airs  nationaux,  tandis  que  le 
peuple  les  suivait  en  poussant  des  cris  de  joie,  et  dan- 
sant les  rondes ,  les  farandoles  si  chères  à  tous  ceux 
du  Midi.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  là  ;  et  à  la  suite  du 
premier  moment  abandonné  aux  réjouissances,  on  se 
hâta  de  reprendre  les  armes,  et  de  courir  attaquer  les 
croisés  dans  le  faubourg  Saint  -  Cyprien ,  où  ils  s'é- 
taient enfin  logés  à  Fhôpital  Saint-Jacques,  dont  ils 
avaient  fait  une  espèce  de  forteresse.  Les  croisés,  à 
moitié  vaincus  par  la  mort  seule  de  leur  chef,  ne  ré- 
sistèrent pas  long-temps  ;  ils  se  sauvèrent  de  ce  lieu 
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sans  emporter  leurs  bagages,  ce  qui  fit  tomber  au  pou-  12 18. 
voir  des  Toulousains  des  richesses  considérables,  fruit 
dit  pillage  et  de  la  dévastation  de  tout  le  pays  (i). 

Pendant  que  ces  ëvènemens  se  passaient  sui*  là  rive 
^uche  de  la  Garonne,  le  légat,  les  évêques,  ainsi 
que  les  principaux  croisés,  reconnaissaient,  dans  le 
camp  de  Montolieu  y  Amauri  de  M ontfbrt  en  qualité 
de  duo  de  Narbonne,  comte  de  Toulouse,  vicomte  de 
Bëziers,  de  Carcassonne,  Albi,  Rouergue  et  Agénots. 
Ceux  de  ses  prétendus  vassaux  qui  étaient  présens  lui 
prêtèrent  Thommage  féodal.  Cette  reconnaissance  in- 
tempestive ne  servait  à  rien  ;  la  chose  venait  d^étre 
décidée  en  dernier  ressort  par  le  coup  qui  avait  ren- 
versé le  chef  de  r  armée  du  Seigneur.  Amatffi  avait 
tout  perdu  en  perdant  son  père  ;  il  ne  possédait  ni  sa 
politique,  ni  ses  hautes  vues,  ni  son  opiniâtreté,  sou- 
tenue par  une  ferme  résolution  et  une  adresse  con- 
sommée, ni  enfin  aucune  de  ces  qualités  qui  plaisent 
aux  hommes  et  savent  les  entraîner.  II  était  brave , 
mais  cela  ne  suffisait  pas.  Néannioîns,  dès  qu'il  eut 
été  proclamé  le  successeur  du  puissant  Montfbrt,  il 
s^empressa  de  demander  vengeance  à  tous  dti  trépas 
qui  le  plongeait  dans  une  vive  douleur  ;  et  pour  com- 
mencer, il  marcha  tout  aussitôt  contre  la  ville ,  espé- 
rant beaucoup  dans  le  fanatisme  exalté  des  croisés  (2). 

On  apporta  par  son  ordre  une  masse  énorme  de  fa- 
gots de  bois,  de  sarment,  de  paille ^  de  broussailles , 


(i)  Historien  anonyme,  p.  98. 
(3)  Ibîd. 
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-  que  Ton  entassa  contre  une  des  portes  de  la  cité,  dans 
Tespoir  de  réduire  en  cendres  des  retrancheriiens  fts--- 
mes  avec  des  poutres  et  des  [hanches  dans  leur  pluâ 
grande  partie.  Les  Toulousains  ne  soufirirent  pas  que 
ceci  fôt  exëcutë  sans  y  appra-ier  quelque  obstacle.  Ils 
passèrent  par  les  poternes,  tombèrent  sur  les  conduc- 
teurs des  charrettes,  les  tuèrent  jusqu'au  dernier,  et 
puis  éteignirent  le  feu  que  l'on  avait  commeucé  d'al- 
lumer ;  ensuite ,  se  tournant  contre  le  camp ,  ils  l'at- 
taquèrent avec  une  telle  furie,  qu'y  pénétrant  par 
plusieurs  côtés,  ils  enlevèrent  des  tentes  des  croisés 
le  butin  le  plus  précieux  (i). 

Un  repos  forcé  succéda  à  cette  vivacité  de  combat. 
Le  comte  Grui  le  mit  à  profit  pour  maintenir  les  af-' 
Ëiires  de  son  neveu,  craignant  que  si  elles  étaient 
ruinées,  il  ne  conservât  pas  le  pays  Castrais,  que  Si- 
mon de  Montfori  lui  avait  donné  à  litre  de  comté  j 
mais  en  mémei^mps,  reconnaissant  t'impc^ibiliié  de 
s'emparer  maintenant  de  Toulouse,  il  fut  le  premier 
h  conseiller  la  levée  du  siège,  n  Ffous  le  reprendrons, 
(f  djt-il,  en  un  meilleur  temps,  et  lorsqu'une  nouvelle 
((  croisade  précliée  nous  aura  procuré  d'autres  com- 
((  battans.  Les  ennemis  ne  nous  redoutent  plus  de- 
u  puis  la  mort  de  mon  frère,  et  nous  perdons  ici  nos 
«  corps  et  nos  biens.  Pourquoi  dès  lors  prolonger  ime 
«  vaine  attaque  ?  elle  nous  coûte  du  monde,  elle  &it 
<i  périr  nos  chevaux.  Retirons-nous ,  et  sans  doute  qne 


(0  im,  p.  94. 
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•((  nous  trouverons  une  heure  pour  revenir  ici  avec  1218. 
((  plus  de  bonheur.  » 

Cet  avis  était  celui  de  tous  les  hauts  barons,  et  plu- 
sieurs le  témoignèrent  par  leurs  propos.  Amauri  seul 
ayant  entendu  parler  ainsi  son  oncle,  en  éprouva  un 
violent  chagrin,  et  se  montra  fortement  courroucé. 
«  Seigneurs,  dit- il  à  ceux  qui  Tenvironnaîent,  vous 
<(  me  déshonoreriez  si  vous  agissiez  comme  on  vous  y 
<(  invite  ;  nous  serions  couverts  d'une  honte  éternelle 
<(  si  nous  levions  le  siège  de  Toulouse  ;  ceux  qui  ap- 
«  prendraient  que  je  suis  parti  avec  vous  m'accuse- 
(c  raient  (et  ils  auraient  raison)  de  me  montrer  peu 
«  empressé  à  venger  le  trépas  de  mon  père.  Veuillez 
«  donc  m'assister  dans  cette  généreuse  entreprise  j  ne 
<(  pas  vous  séparer  de  moi  que  nous  ne  Payons  con- 
«  duite  à  sa  fin  (i).  » 

Valats  prenant  à  son  tour  la  parole  :  (c  Ma  foi,  sire 
«  comte,  répliqua-t41 ,  vous  voyez  que  nous  perdons 
«  ici  chaque  jour  nos  soldats  et  notre  bien  j  pensez- 
<(  vous  que  si  nous  reconnaissions  la  possibilité  d'as- 
({  siéger  avec  succès  cette  ville,  nous  voulussions  aban:- 
«  donner  noire  dessein?  Mais  nous  sommes  ici  depuis 
<(  dix  mois,  exposés  au  vent,  à  la  pluie,  à  toutes  les 
Ki  intempéries  des  saisons,  tandis  que  les  ennemis,  à 
<c  couvert  sous  leurs  maisons,  sont  fournis  de  toutes 
«  les  commodités  de  la  vie ,  en  même  temps  que  les 
«  renforts  leur  arrivent  de  tous  côtés.  Dans  cet  état,  il 
fc  me  semble  raisonnable  de  suivre  les  conseils  du 


(i)  Rid.,  p.  95. 
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k2i8.  ((  comte  Gui,  et  de  revenir  en  force  au  printemps 
«  prochain.  » 

Ceci  acheva  de  confirmer  les  bairoQs  dans  leur  pen- 
sée. Ué'véque  Foulques  s*apercevant  que  le  lëgat  avait 
le  désir  aussi  de  se  retirer,  essaya  de  réchauffer  son 
^le  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Ce  fut  en  vain  :  le  cardinal  Bertxànd  fei(^am  une 
vive  colère  contre  les  croisés,  déclara  que  puisqu'ils 
voulaient  renoncer  à  prendre  Toulouse,  il  les  laissait 
maîtres  de  &ire  à  leur  fantaisie^  et  que  chacun  pou- 
vait se  retirer  à  l'heure  même».  Cette  pennission  ac- 
cordée, on  se  prépara  au  départ.  Force  fut  au  comte 
*  Àmauri  de  céder  à  la  nécessité.  Il  fit  mettre  le  feu 
aux  barraques  du  camp,  ainsi  qu^au  château  Narbon- 
nais,  pareillement  abandonné,  et  Tarmée  dé  TEglise 
commença  sa  retraite.  Les  Toulousains,  non  tontens 
d'être  délivrés,  inquiétèrent  les  croisés  dans  leur 
fouie;  et  laissant  les  flammes  consumer  le  camp,  ils 
se  contentèrent  d'éteindre  l'incendie  allumé  dans  le 
palais  comtal^  et  cette  importante  forteresse  rentra  au 
pouvoir  de  Raymond  VI  (i)» 

Amauri,  suivi  du  légat ^  des  évéques  et  des  ba- 
rons, partit  pour  Carcassonne,  emportant  avec  lui  lé 
corps  de  son  père  embaumé  danii  un  cercueil  de 
plomb.  Il  le  déposa  d'abord  en  h  ch^p^Ue  de  Sainte- 
Croix  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  et  quand  il  lui 
fallut  quitter  le  pays  sans  retour,  ne  voulant  pas  lais- 
ser ces  restes  sacrés  au  pouvoir  des  ennenûs,  de  crainte 

m...  m  ~'^m      •  .     ..»  .  .  I  ■  ■         I  i         ^  ■       ,. 

(l)     Ibid. 
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de  profanation^  il  les  fit  exhumer ,  et  trans|>orter  au  iai& 
monastère  des  Hautes«^Bruyères^  près  Montfort-rA* 
mauri,  sur  la  terre  de  France  (i). 

Arriyé  à  Carcassonne,  le  nouveau  comte  demanda 
conseil  au  légat  sur  ce  qu*il  avait  à  faire.  Bertrand 
rengagea  à  se  contenter,  pour  le  moment ,  de  mettre 
de  bonnes  garnisons  dans  ses  places  et  châteaux ,  afin 
qu^on  ne  les  insultât  pas;  et  puis  sVidressant  à  Tévéque 
Foulques  :t(  Quant  à  vous,  seigneur,  lui  dit-il,  re- 
((  tournez  vers  le  roi  de  France^  pour  lui  annoncer 
<(  que  la  sainte  Eghse  le  requiert  de  venir  sans  faute 
u  dans  le  Languedoc  avec  tous  ses  vassaux,  au  mois 
a  de  mai  prochain  ^  afin  de  tirer  vengeance  du  trépas 
a  de  Simon  de  Montfort,  tandis  que  je  vais  solliciter 
(c  le  pape  pour  qu*il  fasse  prêcher  une  nouvelle  croi- 
((  sade.  )) 

Ce  même  cardinal  répliqua  plus  tard  au  comte  de 
Saxe^  qui,  en  partant,  Tinvitait  à  traiter  avec  Ray- 
mond YI,  que  plutôt  qu*  on  fasse  ia  poix  et  4UCcord 
avec  ceux  de  Toulouse,  avant  de  les  punir j  il  se 
laisserait  égorger  tout  vif:  paroles  bien  peu  séantes 
dans  la  bouche  d'un  prêtre  et  d'un  légat  du  père  corn-* 
mun  des  fidèles,  et  que  nous  rapportons  en  gémissam 
sur  les  excès  dans  lesquels  sont  entraînés  les  plus 
graves  personnages,  lorsqu'ils  se  laissent  dominer  par 
les  inspirations  de  l'esprit  de  parti  (2). 


■•*• 


(i)  Catel,  Comtes  die  Tcuhusêy  p.  3t5.  -^  Besse,  Comtes  de 
Carcassormf,  p.  i5o  et  suiv. — Hist  de  Languedoc  y  t.  3,  p.  3o& 
(2)  Historien  anonyme,  p.  96. 
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raiSw  Raymond  le  jeune,  pendant  que  Monifort  avait 
vécu,  s'était  renfermé  dans  la  Provence,  afin  de  main* 
tenir  celte  contrée  à  couvert  des  entreprises  de  l'en- 
nemi de  sa  maison;  mais  dès  qu'il  eut  appris  sa  fin, 
il  se  hâta  de  venir  dans  le  Haut-Languedoc,  pour  se 
réjouir  avec  son  père,  ses  amis  et  les  Toulousains, 
d*un  heureux  retour  de  fortune,  et  pour  en  même 
temps  pousser  la  guerre  avec  vigueur  contre  Amauri. 
Raymond  le  jeune  avait  à  peine  quitté  Avignon,  lors- 
que le  peuple  de  cette  ville  ayant  fait  prisonnier 
Guillaume  de  Baux,  prince  d'Orange,  dont  les  trou- 
pes avaient  ravagé  leur  territoire  et  massacré  leurs 
concitoyens,  par  amitié  pour  Montfort,  se  saisirent 
de  sa  personne ,  Técorchèrent  tout  vif,  et  le  coupè- 
rent en  morceaux  :  horrible  représaille,  et  que  n'ex- 
cusait pas  la  barbarie  des  croisés. 

Tandis  que  Raymond  VI  s'occupait  à  réparer  les 
maux  causés  par  la  guerre  dans  Toulouse,  le  fils  de 
ce  prince  tentait  de  reconquérir  TAgénois.  Partout  les 
peuples  lui  ouvrirent  leurs  portes,  après  avoir  égorgé  les 
garnisons  françaises.  Condom,  Aiguillon,  Marmande 
se  soumirent  ainsi,  de  même  qu'un  grand  nombre 
d'autres  villes  et  châteaux.  Le  comte  de  Commiii£:es 
obtint  un  succès  pareil  dans  ses  Etats,  et  partout  fiit 
complet  le  triomphe  de  la  légitimité  sur  l'usurpa- 
tion (i). 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  chagrin  qu'Honorius  III 
apprit  et  le  trépas  de  Simon  de  Montfort,  et  ce  qui 
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s^'en  était  suivi  dans  le  Languedoc.  Il  se  hâta,  par  ses  i^i8% 
bulles  et  par  ses  brefs,  d'armer  de  nouveau  toute  la 
Ftiance  et  lé  reste  dô  l'Europe,  excitant  les  chrétiens 
à  courir  sus  aux  Toulousains ^  aux  Ai>ignonnais'^ 
h  Raymond^  comte  de  Toulouse ^  à  RajrmJond  le 
Jeune j  son  fils^  aux  comtes  de  JFbix  et  de  Com- 
minges^  ainsi  qu'à  leurs  enfans  et  h  leurs  amis  [\). 
Il  s'adressa  particulièrement  à  l'universalité  des  évé- 
ques  du  royaume ,  et  au  roi  ;  et  pour  engager  celui-ci 
à  se  croiser,  il  lui  accorda  le  vingtième  de  tous  les 
revenus  du  clergé,  dans  les  provinces  ecclésiastiques 
d'Arles,  Vienne,  Embrun j,  Aix,  Auch  et  Nat- 
bonne;  enfin,  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
ramener  dans  le  Languedoc  la  guerre  et  la  destruc  ^ 
tien  (2). 

Ces  mesures  ne  retenaient  pas  dans  l'obéiissâtice 
d'Amauri  ceu^  qui  étaient  précédemment  sous  celle 
du  comte  de  Toulouse.  La  ville  de  Nîmes ,  la  plus 
grande  portion  du  Rouergue,  du  Querci,  se  don- 
naient aux  Raymond,  et  la  révolution  était  presque 
générale.  Limoux,  au  contraire,  choisit  cette  circons- 
tance pour  renouveler  son  hommage  à  Montfort  : 
aussi  fut-elle  comblée  des  dons  de  ce  prince  ;  et  si 
elle  perdit  quelque  chose  de  son  honneur,  elle  gagna 
du  côté  de  sa  fortune.  Les  princes  de  la  maison  d'Ar- 
magnac n'imitèrent  pas  la  conduite  des  Limousins  \ 


(i)  Trésor  des  chartes  y  huiles  contre  les  hérétiques  y  n**  i5» 
(2)  Raynald,  ami.  iai8,  n<>  55w 
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12 18.  ils  abandonnèrent  rallianee  d^Amauti  pour  revenir  à 
celle  des  comtes  de  Toulouse  (i). 

12  ig.  Le  reste  de  Tannée  fut  utilement  employé  par  Ray- 
mond YI  et  ses  alliés.  Il  acheva  de  rebâtir  dans  tout 
leur  entier  les  murailles  de  Toulouse,  et  rendit  cette 
cité  capable  de  soutet^ir  le  plus  long  siège.  Il  était 
probable  que  cela  arriverait  bientôt  ;  '  car  vers  la  fin 
du  printemps  dé  istgi,  le  prince  Louis  quitta  la 
France,  et  s^avança  à  travers  T Aquitaine, dans  le  des* 
sein  de  faire  triompher  la  cause  d^Aihauri  de  Mont- 
fcrt.  Yainement  le  ccHnte  de  Toulouse  avait  cherché  It 
parer  ce  coup;  toutes  ses  tentatives  auprès  de  I^i- 
lippe  -  Auguste  forent  inutiles.  Ce  monarque  était 
convaincu  plus  que  jamais  que  de  rabaissement  des 
grands  vassaux  dépendaient  la  grandeur  et  la  sûreté  de 
la  maison  royale.  Il  avait  déjà  enlevé  la  Normandie 
au  roi  Jean,  et  diminué  la  puissance  de  ce  prince 
dans  le  Midi  ;  écrasé  celle  du  comte  de  Flandre ,  par 
suite  de  la  bauille  de  Bouvines  ;  il  ne  lui  restait  plus 
qu*à  anéantir  celle  des  comtes  de  Toulouse ,  et  c*élait 
là  le  motif  secret  qni  le  portait  à  envoyer  son  iSs  dans 
la  province. 

Amauri  vint  à  la  rencontre  de  Louis  jusque  dans 
TAgénois;  et  en  attendant  l'arrivée  du  prince,  il  in* 
vestit  Marmande,  où  commandait  pour  Raymond  YI, 
Raymond  CentuUe,  comte  d'Astarac  (â),  qui  avait 
avec  lui  plusieurs  chevaliers  de  marque,  entre  autres 
Guiraud  de  Samathan,  Arnaud  de  Blanquefort  et 


(i)  Historien  anonyme  du  comte  àt  Toulouse,  p.  96. 
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Guillaume-Arnaud  de  Tatalon.  Raymond  le  jeune  se  12 10» 
préparait  à  venir  au  secours  des  assiégés ,  lorsqu'il  re- 
çut à  Toulouse  un  message  du  comte  de  Foix.  Celui- 
ci,  courant  la  campagne  en  vrai  partisan,  venait  d'en- 
lever un  riche  convoi  de  bétail  appartenant  ^ux  gens 
d'Amauri.  Les  chevaliers  de  ce  dernier  ayant  appris 
ce  que  le  comte  de  Foix  avait  fait,  s'étaient  réunis  en 
nombre,  et  marchaient  pour  lui  reprendre  ce  butin. 
Ils  le  rejoignirent  auprès  de  Baziége,  où  il  entra;  et 
là,  se  voyant  cerné,  il  demandait  Tas^istance  de  son 
noble  cousin,  qui  n'eut  garde  de  flanquer  à  ^et  appel. 
Il  arriva  promptement  avec  une  bçUe  suitç,  €^t  dit  dès 
l'abord  au  comte  : 

((  Pour  le  coup,  seigneur,  voici  l'heure  où  l'on 
((  verra  qui  est  valeureux  ou  poltron.  Nous  avons  en 
<(  tête  la  fleur  de  nos  ennemis,  ainsi  que  vous  pouvez 
((  le  reconnaître  à  leurs  bannières  flottantes  :  Fou- 
te caud  et  Valats  sont  là  ;  nul  n^  se  bat  mieux  qu'eux 
((  et  de  plus  franc  jçu  ;  ce  sont  certainement  Ijçs  plus 
a  braves  que  le  comte  Amauri  ait  avec  lui.  -r-  Eh 
((  bien,  répliqua  le  comte  de  Foix^  c'est  là  le  cas  de 
«  nous  montrer  ce  que  nous  sommes;  il  n'y  a  qu'à 
((  aller  se  mesurer  avec  eux^  et  le  mieux  que  nous 
<(  pourrons. 

«  Oui ,  reprit  Raymond  le  jeune  ;  si  toutes  les 
«  farces  de  Finance  étaient  là,  il  faudrait  qu'elles 
((  eussent  la  balaille  avec  nous,  ou  que  nous  y  de- 
ce  meurassions,  car  pas  un  des  nôtres  ne  reculera.  » 
En  ce  moment  il  se  mit  à  crier  :  Francs  cJies^a- 
tiers j  aux  annes!  que  chacun  s'apprête  à  combat- 
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12  ig.  tre!  ce  jour  doit  être  la  fin  d'eux  ou  de  nous  (i)î 
Lorsqu* Arnaud  de  Tillemur ,  qui  était  un  person- 
nage aussi  courageux  que  sensé,  eut  entendu  parler 
ainsi  le  jeune  comte  :  «  Sire,  lui  dit -il,  il  ne  vou$ 
{(  appartient  pas  d'entrer  dans  la  mêlée  avec  de  telles 
((  gens,  non  que  Foucaud  et  Yalats  ne  soient  de  no- 
ce blés  chevaliers,  mais  parce  que  vous  êtes  grande- 
ce  ment  au-dessus  d'eux  par  le  rang  et  par  la  nais- 
cc  sanee.  Les  combattre  ne  vous  honorerait  pas  ;  leur 
ce  prise  ne  vous  enrichirait  guère.  Je  pense  donc  cpie 
((  vous  devez  vous  retirer  d'ici  ;  néanmoins ,  si  vous 
(c  voulez  absolument  rompre  une  lance,  £dtes-le,  et 
ce  tenez-vous-en  là,  pourvu  que  nous  soyons  toujours 
(c  à  vos  côtés.  » 

Le  comte  de  Foix  voulant  aussi  éviter  la  fureur  du 
premier  choc  au  jeune  prince,  lui  demanda  le  com- 
mandement de  Pavant-garde,  ce  J'y  consens  très-vo- 
cc  lontiers,  répondit  le  comte  de  Toulouse;  vous,  vo- 
ce tre  fils  Roger  Bernard,  et  tous  ceux  dont  vous  avez 
ce  éprouvé  la  fidélité ,  formerez  le  premier  corps  de 
ce  bataille;  moi,  mon  firère  Bertrand  (c),  avec  mes 
ce  Toulousains,  resterons  en  arrière,  puisqu'il  le  faut, 
ce  tandis  que  le  comte  de  Comminges,  avec  les  siens, 
ce  formera"  le  milieu  de  la  ligne  (2).  » 

Pendant  ce  débat,  les  ennemis  manœuvraient,  s'a- 
percevant  qu'on  allait  les  attaquer.  Un  chevalier  de  la 

(i)  lî«i  —  Guillaume  de  Pnilaurens,  c.  3i.  — Historien 
anonyme,  p.  96. 
(a)  Ibid.,  p.  97. 
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suite  de  Roger  Bernard,  et  que  sa  bravoure  féroce  1219. 
avait  fait  surnommer  le  loup  de  Foix,  se  mit  à  dire  : 
(c  Nobles  comtes,  que  chacun  songe  à  se  défendre  et 
a  se  place  à  son  rang,  car  voici  Theure  d^en  dë- 
cr  coudre.  )>  Tout  aussitôt  on  partit,  et  les  porte-ëten- 
dards  déployèrent  les  bannières  de  Toulouse,  de  Foixet 
de  Conmiinges  (rf).  Les  barons. Yalats  et  Foucaud  (e) 
n^étaient  pas  aussi  sans  appréhension  en  voyant  cette 
bonne  contenance;  ils  dirent  alors  à  leurs  hommes 
d'armes  :  ce  Pensez  tous  à  soutenir  le  choc;  voici  les 
M  ennemis  qui  vieniient,  et  nous  sommes  ici  pour  leur 
a  livrer  firanchement  la  bataille;  comptons  sur  la  vic- 
«  toire.  Comment  nous  manquerait-elle?  nous  com- 
a  battrons  pour  TËglise  et  pour  le  droit  de  notre  sei- 
a  gneur  :  que  ce  double  motif  nous  encourage  et  nous 
((  porte  à  nous  montrer  sans  reproche  et  sans  peur. 
(c  Allons,  seigneurs,  tenons  nous  fènnes;  voici  venir 
((  le  comte  de  Foix  avec  Roger  Bernard  son  fils,  et  le- 
«  comte  de  Comminges ,  qui  mène  le  centre  de  ba-^ 
(f  taille  (i).  J) 

Le  vicomte  de  Lautrec  était  là  ^),  et,  chose 
étrange,  il  se  trouvait  dans  le  parti  opposé  à  sa  famille 
et  à  ceux  de  son  pays;  il  connaissait  la  vaillance  de 
^es  parens,  et  il  crut,  dans  cette  circonstance,  qu'il  y 
aurait  folie  à  les  combattre,  et  ce  qu'il  pensait  il  le 
dit;  mais  Foucaud  ne  lui  faisant  pas  attendre  sa  ré- 
ponse :  ((  Seigneur  vicomte,  si  vous  avez  peur,  je  voua 
«  conseille  de  prendre  la  fuite ;*car  pour  nous,  déci- 

»       I  ■■  I  I  '  ■  I  '  ■     '  — .    .  ^.       ■         ^     HT 

CO  Ihid. 
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liig-  <(  Aés  à  faîte  face  aux  ennemis,  nous  sommes  résolus 
((  à  les  vaincre  ou  à  mourir  sur  la  place.  »  Il  achevait, 
lorsque  déjà  il  n^était  plus  séparé  des  confédérés  que 
par  la  largeur  d^un  fossé;  alcn^s  on  commença  de  frap- 
per les  uns  contre  les  autres  avec  tant  d'acharnement, 
que  c'était  un  étrange  spectacle  à  voir.  D'un  côté  on 
criait  Toulouse!  Foixl  Commingesf  de  l'autre 
Motntfortt  mais  ce  dernier  n'était  plus  le  signal  de  la 
victoire  (i). 

Tout  à  coup,  Raymond  le  jeune,  impatient  de 
prendre  sa  part  de  la  gloire  de  la  journée ,  accourut 
impétueusement  au  centre  de  la  mêlée,  pareil  à  un 
lion  ravissant j  dit  le  naïf  historien;  il  frappait  de 
telle  force,  qu'il  n'y  avait  aucun  homme  qui  osât  se 
tenir  devant  lui ,  et  ne  lui  fît  place  lorsqu'il  le  voyait 
venir.  Un  des  chevaliers  d'Amauri  de  Montfort, 
Pierre  Guiraud  de  Séguret,  quand  il  vit  ce  jeune 
héros  renverser  et  tuer  ainsi  les  gens  d'armes,  s'é- 
cria :  ((  Chevalier,  que  chacun  de  nous  tire  au  jeune 
((  comte;  car  si  nous  le  prenons,  le  reste  est  à  nous; 
à  autrement,  s'il  nous  échappe,  nous  sommes  par 
{(  lui  morts  et  faits  (2),  » 

Raymond  ayant  entendu  parler  Séguret,  se  fit 
donner  par  se&  pages  une  lance  courte  et  forte  ^  et  ainsi 
qu'an  léopard  courageux  j  se  jeta  au  plus  fort  de  la 
hataille;  il  rencontra  Jean  Brîgier,  et  lui  donna  un  tel 
coup  de  lance,  que  ni  armure  ni  rien  ne  put  l'arrêter; 


(2)  Ibid.,  p.  98. 


(  3^7  ) 

et  le  chevalier,  peroé  de  part  en  part,  tomba,  sans  ce-  laig* 
pendant  mourir  de  cette  terrible  blessure;  une  fin 
moins  honorable  lui  ëiait  réservée  par  la  Providence, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Le  jeune  comte, 
plus  échauffé  après  un  aussi  beau  fait  d^armes,  s^é- 
cria  :  «  Francs  cavaliers ,  donnez  comme  moi;  Theure 
«  est  venue  où  il  faut  détruire  nos  ennemis  (i).  » 

Il  parlait  encore  à  ses  gens,  lorsque  Séguret,  venant 
à  lui  par  le  côté,  lui  porta  dans  le  flanc  un  vigoureux 
coup  de  lance ,  qui  pourtant  ne  Tébranla  point ,  non 
plus  que  son  cheval  ;  mais  ceci  lui  parut  une  insulte 
dont  il  voulut  tirer  vengeance.  S'accordant  alors  avec 
le  comte  de  Foix,  ils  rompirent  à  eux  deux  les  croi- 
sés avec  tant  de  vivacité,  que  tous  cédèrent.  Le  vicomte 
de  Lautrec,  qui  avant  Tattaque  avait  déjà  donné  la 
mesure  de  son  courage ,  voyant  comme  l'affaire  tour- 
nait, fut  le  premier  à  prendre  la  fuite;  mais  on  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  s^échapper  ;  il  fut  pris,  ainsi  que 
les  frères  Jean  et  Thibaud,  Foucaud  et  Séguret.  Ce 
dernier  perdit  honteusement  la  vie,  il  fut  étranglé 
sur  le  champ  :  c^était  déshonorer  la  victoire;  on  garda 
les  autres  pour  les  échanger  contre  des  prisonniers 
languedociens,  notamment  contre  Bernard  Othon  de 
Niort  ou  d'Aniort  (g),  fort  aimé  du  jeune  comte. 
Gela  fait,  les  vainqueurs  entrèrent  en  triomphe  dans 
Toulouse  9  amenant  avec  eux  les  captiË;  et  le  butin. 

Ce  succès  rehaussait  les  espérances  du  vieux  Ray- 
mond .  Au  moment  oùLouis  s'avançait  contre  ses  Etats , 

(l)   Ibid 
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1219*  la  nouvelle  du  combat  de  Bai^i^e  fut  apportée  au 
comte  Ainauri,  occupé  à  poursuivre  Tentreprise  du 
siège  de  Marmande.  Sa  douleur  fut  grande ,  lorsqu^il 
eut  appris  le  nombre  de  bons  chevaliers  qu^il  avait 
perdus.  La  mort  de  Séguret,  la  captivité  de  Foucaud 
et  de  Montant,  ses  amis,  lui  causèrent  un  mortel  dé- 
plaisir; il  crut  se,  soulager  en  faisant  donner  un  autre 
assaut:  mais  les  habitans  de  Marmande ,  loin  de  Tat- 
tendre  derrière  leurs  murailles,  en  sortirent,  et  vinrent 
au  deyant  de  lui  sous  la  conduite  de  leur  chef  Cen- 
tullç  d'Astarac.  Après  des  succès  balancés,  la  seule 
aiçrivée  du  prince  Louis  contraignit  les  assiégés  à  ren- 
trer dans  la  place,  dpn%  jusque-là  ils  avaient  maintenu 
lesi  dehors.  Ce  prince  avait  commencé  la  campagne 
par  la  prise  dfi  1^  Rochelle  sur  le  monarque  anglais. 
Ce  beau  fait  dVmes  avait  accru  sa  réputation  mili- 
teaire;  il  venait  ds^is  TAgénois  avec  une  beUe  suite 
composée  de  plus  de  six  cents  chevaliers,  sans  compter 
les  hommes  d^armes;  vingt  évéques  raccompagnaient: 
il  y  en  avait  assez  pour  former  un  concile.  Le  duc 
Pierre  de  Bretagne,  surnommé  Mauclerc^  trente- 
trois  comtes  à  couronne  et  une  foule  de  haute  no- 
^lessç  achevaient  de  montrer  la  puissance  du  père  au- 
guste de  Louis. 

Une  telle  réunion  de  croisés  devait  faire  craindre 
pour  la  fortune  des  comtes  de  Toulouse;  ceux-ci 
avaient  prévu  Torage,  et  s'étaient  mis  en  mesure  de  le 
conjurer;  ils  avaient  amassé  des  provisions  de  toutes 
sortes,  rempli  leurs  coffres,  complété  leurs  bataillons 
çt  ajouté  sans  cesse  aux  fortifications  de  Toulouse, 


I 

.^^ 
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dont  le  double  arsenal  était  suffisamment  garni  d'annes,  1219. 
de  munitions  et  de  machines  de  guerre  (K).  Enfin,  ils 
étaient  pleins  de  confiance  en  leur  bon  droit  et  en 
Tassistance  de  Dieu,*  aussi  n^ëprouvèrent- ils  pas  un 
grand  effroi  lorsqu  on  leur  annonça  que  cette  multi- 
tude ennemie  était  parvenue  devant  Marmande. 

Cependant ,  le  seul  aspect  de  cette  nombreuse  armée 
apprenait  aux  gens  de  la  ville  que  toute  résistance 
serait  désormais  inutile,  surtout  lorsque  la  première 
attaque  faite  par  le  commandement  de  Louis  eut  suffi 
pour  emporter  les  ouvrages  avancés.  En  conséquence , 
on  envoya  un  député  vers  le  prince  pour  lui  deman- 
der, au  nom  de  la  garnison,  la  sortie  avec  armes  et 
bagages;  la  seule  vie  sauve  fut  accordée;  et  CentuUe, 
malgré  la  dureté  de  cette  condition,  ne  balança  pas  à 
se  soumettre.  Il  vint  avec  ses  gens,  et  sur  la  seule  pa- 
role du  fils  du  roi,  trouver  celui-ci  dans  sa  tente,  se 
remettant  à  son  pouvoir  et  à  sa  merci. 

L^évéque  de  Saintes,  digne  collègue  de  Foulques 
de  Toulouse,  voyant  venir  ces  militaires,  dit  à  Louis: 
«  Beau  sire ,  je  vous  engage  à  faire  pendre  ou  brûler 
((  incontinent  tous  ces  gens-là  comme  francs  héré- 
((  tiques  ou  méchans  félons ,  sans  faire  grâce  à  qui  que 
((  ce  soit,  et  ensuite  vous  traiterez  de  même  ceux  de  la 
((  ville,  car  ils  ont  fait  tant  de  mal  au  seigneur  Amauri, 
«  qu'on  ne  peut  le  croire ,  et  ce  serait  œuvre  pie  que 
«  les  Élire  tous  mourir  de  maie  mort  (i)*  » 

Le  comte  de  Saint-Pol  entendant  ainsi  parler  ce 
'  '  '  '        » 

(0  J^^'>  F-  99- 
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12 ig.  prélat,  eut  horreur  d'un  tel  discours;  il  se  hâta  de 
dire  :  (c  Père  ëvéque,  vous  parlez  mal  à  propos;  car  si 
((  monseigneur  le  fils  du  roi  disait  ainsi  que  vous  lui 
c(  conseillez ,  la  France  en  sa  personne  serait  à  tout  et 
((  à  jamais  diffamée  et  déshonorée.  »  Le  duc  de  Bre- 
tagne ajouta  que  ,  «  pour  lui ,  il  ne  consentirait  pas 
((  à  une  telle  action.  »  Louis,  qui  avait  écouté  attenti- 
vement les  deux  avis,  ajouta  :  «  Sire,  je  ne  suis  ici 
«  pour  faire  tort  ni  à  la  sainte  Eglise  ni  au  comte  de 
<(  Toulouse  et  à  ses  gens.  » 

Alors  Tarchevêque  d'Auch,  ami  secret  de  ces  der- 
niers princes,  et  qui  Tétait  devenu  par  la  sincérité 
de  leur  vertu,  prenant  à  son  tour  la  parole  :  «  Je  vous 
c<  jure,  prince,  que  les  comtes  de  Toulouse,  non  plus 
«  que  les  Toulousains,  ne  sont  hérétiques  ni  déser- 
((  teurs  de  la  foi  ;  il  me  semble  que  l'Eglise  leur  a  fait 
«  grand  préjudice;  et  vous  devriez  les  recevoir  à 
((  merci,  lorsqu'ils  témoignent  le  vif  désir  de  revenir 
«  à  elle.  Rappelez-vous  d'ailleurs  que  les  Foucaud  et 
((  autres  grands  seigneurs  et  hauts  barons  sont  leurs 
«  prisonniers,  et  que  si  vous  faites  mourir  leurs  gens, 
((  ils  pourront  user  de  terribles  représailles.  Jamais 
((  conseil  n'aura  produit  tant  de  mal;  car  dès  que 
((  ceux-ci  auront  péri ,  on  ne  manquera  pas  d'étran- 
i(  gler  ceux  des  nôtres  qui  sont  dans  les  chaînes.  )) 

Louis  décida  en  dernier  ressort  que  CentuUe  d'Ar- 
magnac et  la  garnison  seraient  épargnés;  on  les  en- 
voya à  Puilaurens,  et  peu  après  ils  forent  échanges 
contre  ceux  des  croisés  pris  à  la  bataille  de  Bazi^e. 
Le  prince,  en  sauvant  ces  hommes  d'armes  de  lamé- 
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chancelé  de  TiëTêque  de  Saintes^  aurait  dû  songer  1219. 
pareillement  à  interposer  sa  protection  puissante  en 
ÊLveur  des  habitans  de  Marmande.  Il  oublia  de  le 
&ire,  et  le  comte  Amauri  tourna  sa  colère  contre  eux. 
Ses  gens^  après  la  sortie  de  la  garnison,  entrèrent  dans 
la  ville,  égorgèrent  les  enfans,  les  femmes,  les  hom- 
mes &its,  «ans  aucune  j»tié,  et  cet  indigne  massacre 
coûta  la  vie  à  cinq  mille  individus.  Le  prince,  lorsque 
la  chose  fttt  faite,  en  témoigna  une  vive  indignation. 
Il  eût  mieux  valu  la  prévenir  ;  mais  comme  ce  n'é- 
taient que  du  peuple,  des  vilains,  des  bourgeois,  et 
point  de  nobles,  il  n'avait  pas  songé  à  eux.  Il  se  sé- 
para néanmoins  de  Montfort,  sans  pour  cela  renoncer 
à  combattre  pour  lui,  puisque,  en  le  quittant,  il  di- 
rigea sa  marche  vers  Toulouse.  Certes ,  ce  n'était  pas 
le  chemin  qu'il  aurait  dû  prendre ,  mais  bien  celui  qui 
l'aurait  ramené  à  Paris  (i). 

Raymond  Vï  n'était  pas  dans  Toulouse  lorsque 
Louis  vint  investir  cette  place.  On  ne  trouve  dans  au- 
cun historien  ce  que  devint  ce  prince  pendant  le 
siège  de  sa  capitale.  Nous  conjecturons  que  lui,  à  son 
tour^  avait  été  prendre  l'administration  de  ses  États 
de  Provence  et  de  Bas -Languedoc,  pendant  que  son 
fils  le  remplaçait  dans  la  défense  de  Toulouse.  Celui- 
ci ,  à  la  première  nouvelle  de  l'approche  du  danger, 
envoya  réclamer  chez  tous  les  comtes  ses  alliés  et  les 
barons  du  voisinage ,  les  secours  qu'on  lui  avait  pro- 
mis :  pas  un  ne  manqua  à  cet  appel;  il  lui  vint  plus 
*  -  -       ■   '       -  .,,,,.., 

(•i)  Hist.  du  Languedoc,  t.  3,  p.  3ia» 
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12 19-  de  mille  chevaliers  bien  montes,  bien  équipés,  sans 
compter  de  plus  hauts  personnages,  et  force  gens  de 
moindre  distinction,  mais  de  bravoure  égale  :  Tun 
d^entre  eux,  Pierre  Fort,  en  qui  le  courage  n^excluait 
pas  la  prudence,  crut  de  son  devoir  d^engager  Ray* 
mond  le  jeune  à  dépécher  des  ambassadeurs  vers 
Louis,  chargés  de  lui  représenter  qu^étant  de  son 
sang  et  son  premier  vassal,  il  avait  double  droit  à. sa 
protection.  Pierre  Fort  espérait  beaucoup  de  cette 
démarche.  Elle  ne  plut  pas  à  Raymond  le  jeune,  qui 
répliqua  :  (c  Vraiment,  votre  conseil  est  bon,  et  pour- 
ce  tant  je  ne  le  suivrai  pas.  Notre  ville  est  forte  et 
((  nous  est  bien  attachée  ;  les  gens  qu^elle  renferme 
(c  sont  fidèles  et  vaillans  ;  alors  pourquoi  s^humilier 
((  lorsque  Ton  peut  se  défendre  avec  avantage?  J^at- 
((  tendrai  les  croisés  pour  voir  ce  qu'ils  voudront 
«  faire.  Notre  unique  soin  maintenant  est  de  nous 
«  bien  munir,  afin  que  s'ils  nous  attaquent  nous  nous 
(C  défendions  comme  il  faut ,  et  surtout  sans  les 
<c  craindre  (i).  )> 

Les  comtes  et  les  barons  pensèrent  de  même,  ei 
dirent  au  jeune  prince  qu'il  n'était  besoin  que  cl*a- 
voir  de  bonnes  armes  pour  repousser  les  ennemis. 

Dans  ce  moment,  et  comme  l'on  parlait  encore  sur 
ce  point,  on  vit  entrer  dans  cette  noble  assemblée 
les  vingt-quatre  capitouls,  venant  annoncer  au  comte, 
et  au  nom  de  tous  les  habitans  de  Toulouse,  que 
ceux-ci  abandonnaient  volontairement  à  ceux  qui  s^é- 

(i)  Historien  anonyme  du  comte  de  Toulouse,  p.  loo. 
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taient  charges  de  secourir  la  Ville  et  de  la  maintehir  12 19, 
sous  Fobëissance  du  prince  légitime ,  leurs  corps  et 
leurs  biens  ;  qu^ils  n^épargnassent  rien  au  lïlonde  de 
ce  qui  serait  nécessaire  au  salut  commun ,  tant  les 
étrangers  que  leurs  amis  et  privés  ;  de  plus ,  ils  pro-^ 
mirent  de  payer  leurs  gages  avec  exactitude,  et  tels 
qu^Us  les  voudraient  demander,  pourvu  que  chacun 
fît  son  devoir  de  défendre  Toulouse*  (Nous  croyons 
devoir  faire  connaître  les  noms  de  ces  généreux  ma-^ 
gistrats;  ils  sont  consignés  dans  la  note)  (/)• 

n  est  à  remarquer  que  les  capitouls  de  cette  an- 
née, à  l'exception  de  deux  ou  trois  dont  nous  avons 
souligné  les  noms,  appartenaient  tous  à  la  bour* 
geoisie.  Il  y  a  toujours  eu  dans  le  cœur  du  peuple  au 
moins  autant  de  sentimens  patriotiques  que  dans  ceux 
de  la  noblesse;  les  plus  grandes  vertus  ont  éclaté,  et 
lliistoire  est  là  pour  le  prouver,  parmi  les  bourgeois 
et  les  humbles  citadins  du  moyen  âge.  Le  généreux 
Anguier,  tant  haï  de  Montfort,  était  au  nombre  des 
magistrats  municipaux  de  cette  année  (i). 

Le  jeune  comte  et  les  barons  n^acceptèrent  point 
ces  offres,  quoique  profondément  touchés  d'un  dé^ 
vouement  semblable  ;  mais  chacun  d'eux  en  eut  nieil- 
leur  courage  et  plus  vif  désir  de  coopérer  à  la  con-^ 
servation  de  la  cité.  Immédiatement  après,  on  en- 
voya chercher  lesjustiers  (menuisiers)  et  les  char- 
pentiers de  Toulouse ,  afin  de  les  faire  travailler  aux 
calabres,  pierriers  et  autres  machines  de  guerre.  En 

»^^.^— ^M^—— *.—— —  >l     »    ■      )  I  II       ^— *—     I  III      Mil 
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ta  19*  même  temps ,  Bernard  Parayro  (parear  de  draps, 
dont  il  y  avait  plusieurs  manufactures  dans  Tou- 
louse )  et  Garnier  furent  avertis  d^avoir  à  préparer  et 
à  tendre  les  trëbuchets  quHls  savaient  si  bien  faire, 
et  dont  on  garnit  les  remparts  et  les  tours;  enfin^ 
pour  compléter  ce  système  de  défense  et  mieux  ins^ 
pirer  Fémulation^  on  arrêta  que  chaque  corps  de 
troupe  serait  placé  au  même  lieu,  sous  la  bannière  de 
ses  chefs 9  jusqu^à  la  fin  du  siège,  et  ce  partage  eut 
lieu  de  la  manière  suivante  : 

La  barbacane  et  la  porte  du  Bazacle  furent  con* 
fiées  à  d^Aydie  de  Burose,  Arnaud  de  Montàigut^ 
Bernard  de  Roquefort  et  à  Guiihem  de  Burose ,  avec 
leur  compagnie.  On  mit  à  la  porte  et  à  la  barbacane 
de  Saint^Cyprien  Guiraud  de  Minerve ,  que  nous 
avons  vu  défendre  vaillamment  cette  place  contre 
Simon  de  M ontfort  ^  Guiraud  de  Belafor,  Arnaud  de 
Fede  et  leurs  gens.  Bernard  de  Penne  et  Bernard  de 
Monestié  furent  chargés  de  la  tour  dé  Bensagne. 

Roger  Bernard,  fils  du  comte  de  Foix,  Bernard 
Jourdain  et  Aimeri  de  Roque  Negade  (  Roche  noire) 
se  postèrent,  avec  leurs  hommes  d'armes,  à  la  porte 
de  las  Croses  et  h  la  barbacane  qui  était  en  avant.  On 
dcmna  au  chevalier  Arnaud  de  Yillemur,  à  Guiraud 
de  Mantes,  son  neveu,  h.  Guiraud  Bernard  et  à  Gui* 
raud  Arnaud,  tous  vaillans  et  hardis,  la  barbacane, 
et  la  porte  à  Arnaud  Bernard.  Aspès  de  Lomagne  et 
sa  suite  furent  placés  à  la  porte  de  Pousonville. 
Amable  et  Hue  de  Lamothe  et  Bertrand  de  Pestilhac 
eurent  la  charge ,  avec  leurs  soldats ,  de  former  un 
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H^orps  de  rësenre  qui  se  porterait  au  premier  endroit  laig. 
où  le  danger  paraîtrait  imminent. 

Pierre  Fort,  Rattier  de  Caussade,  Rainier  de 
Bonne  et  Jean  M ariy  gardèrent  la  porte  Matabieu 
(tue  bœu&).  Les  barons  de  Toulouse  et  le  jeune 
comte  se  chargèrent  de  la  défense  de  la  barbaeane 
et  de  la  porte  Tillemur.  Arnaud  de  Coniminges,  son 
cousin,  Arnaud  Raymond  d^Aspet,  avec  les  cheva^ 
liers  de  Montaigut ,  furent  places  à  la  nouvelle  porte 
et  à  la  barbacane  qui  la  précédait.  La  porte  et  la 
barbacane  de  Partus  eurent  pour  défenseurs  Ar- 
naud de  Pontis,  adroit  et  vaillant  chevalier  qui  était 
soutenu  de  Marestan ,  son  neveu,  et  de  Roger  de  Noé. 

On  mit  à  la  porte  Saint -Etienne  et  à  sa  barba- 
cane les  deux  frères  Guiraud  Mauly  et  Jourdain  de 
Lanta. 

Sicard  de  Puilaurens  et  Amie  de  Monteils  furent 
postés  à  la  porte  Montaulieu;  Bernard  Mercie  et  ses 
gens  à  celle  de  Montgaillard  ;  le  vicomte  Bertrand , 
frère  du  jeune  comte  de  Toulouse,  et  son  compagnon 
Artur  eurent  la  garde  de  la  porte  du  château  ]!ïar- 
bonnais.  La  porte  et  la  barbacane  du  vieux  pont  re- 
çorent  pour  défenseurs  Bernard  de  Montaut,  Guil- 
laume de  Labaut  et  FrésoUes.  Bernard  Jourdain,  vi- 
comte de  risle;  Guiraud  de  Gourdon,  seigneur  de 
Caraman;  Bernard  Boissé  et  tous  leurs  hommes  dW- 
mes  eurent  le  soin  de  veiller  au  pont  de  Bazacle,qui 
était  nouvellement  construit.  On  les  avait  mis  là 
pour  veiller  principalement  à  la  garde  de  l'abreuvoir 
et  à  la  navigation  de  la  rivière ,  afin  que  les  barques 
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tat^  de  l'ennemi  ne  vinssent  pas  tenter  une  attaque  im-^ 
.    prévue  (k)  (i). 

Chacun  ainsi  ayant  son  poste  assigné,  renouvdd  le 
serment  de  mourir  avant  que  de  l'abandonner  un 
seul  instant;  ensuite,  les  citoyens  de  Toulouse,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  humains  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  eimemis,  tournèrent,  vers  Dieu  leur 
plus  grande  confiance;  ils  espéraient  beaucoup  auprès 
de  lui  de  la  puissanjte  intercession  des  saints  nom- 
breux dont  les  ossemens  vénérables  reposaient  dans 
la  basilique  de  Saint-Saturnin;  et  des  prières  soleu- 
iielles,  des  processions  pompeuses  et  une  foule  d'au- 
tres actes  religieux  prouvèrent  avec  quelle  injustice 
on  soupçonnait  la  pureté  de  leur  foi  (a). 

Certes,  ils  ne  devaient  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
vait augmenter  leur  courage,  car  un  immense  danger 
les  menaçait.  Le  légat,  les  évéques,  Amauri  de 
Montfort,  les  croisés  avaient  fait  le  serment  que  si  la 
ville  de  Toulouse  était  prise ,  il  n'y  resterait  ni  honune, 
ni  femme,  ni  garçon,  ni  fille,  que  tout  serait  mis  à 
mort,  sans  en  épargner  aucun ,  ni  jeune,  ni  vieux,  et 
que,  dans  la  cité  non  plus  que  dans  le  bourg,  on  ne 
laisserait  pas  pierre  sur  pierre,  que  tout  serait  démoli 
et  tais  au  niveau  de  la  campagne.  C'était  là  pourtant 
ce  que  l'on  appelait  vaincre  dans  l'intérêt  de  la  reli* 
gion  et  de  l'Eglise. 

Louis  arriva  devant  Toulouse  avec  son  immense 


(x)  IBid,,  p.  loi. 
(2)  Ibid. 
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armée,  le  l6  juin  liig.  Il  fit  sur  lé  eliamp  investir  12 ig^ 
la  plat>e9  et  le  siège  eommença  avec  une  extréu^  vi<- 
yacité.  11  employa,  pour  réduireles  Toulousains^  toutes 
sortes  <le  machines  de  guerre.  On  tenta  plusieurs  as- 
sauts; rien  ne  réussit.  11  est  même  prétendu  que  cer- 
tains, parmi  les  croisés,  honteux  de  prendre  part  à 
une  guerre  d^extermination,  loin  de  soutenir  les  ef- 
forts du  prince  Louis,  travaillaient  secrètement  .^n 
faveur  des  assiégés.  On  a  dit  encore  que  Philippe* 
Auguste,  dont  Farrière-pénsée  était  en  ce  mc^nent  de 
se  faire  céder  par  Amauri  toutes  les  conquêtes  <le 
Simon  de  M<Dntfori  ',  son  père ,  avait  recommandé  à 
Louis  de  se  bien  garder  de  prendre  Toulouse ,  afin  de 
pouvoir  venir  plus  promptement  à  l'exécution  de  son 
dessein.  Ceci  ne  nous  paraît  guère  croyable.  11  est 
plus  vrai  de  dire  que  la  résistance  des  assiégés,  la 
force  de  la  ville  et  les  chaleurs  de  la  saison,  furent 
les  seules  causes  qui  décidèrent  Louis  à  renoncer  à 
son  entreprise,  après  quarante-cinq  jours  de  tranchée 
ouverte.  Rien  ne  manqua  à  Thumiliation  de  cette  re- 
traite, qui  commença  le  i"  août  suivant.  Il  fallut  la 
faire  si  précipitamment ,  que  Ton  dut  abandonner  les 
machines  de  guerre,  dont  je  peuple  toulousain  pro- 
fita. Ainsi  finit  ce  siège  fameux,  à  la  grande  honte 
des  croisés.  Us  y  perdirent  plusieurs  hommes  de  mar- 
que ,  ent^e  autres  Jean  de  Béthune ,  évéque  de  Cam- 
brai, tué  le  16  juillet.  Etait-ce  là  la  place  d*un  mi- 
nistre des  autels,  et  devaitril  prendre  ainsi  les  armes  (1)? 


(^t)ftist^tleLaiig.,  t.  3,  p.  3i2. — Gail.  Chr.,  t.  3^  p.  3,  nouv.  ëd. 

II,  la<foisilion.  _  2  2 
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f  di^  Poof  que  rien  ne  manquât  à  Fhttnoôlialion  de  Louis, 
et  afin  d'éiiiter  d'être  poursuiTi  et  inquiété  dan&.  sa 
retraite^  il  sî^ina  un  traôté  avec  Raymond  le  jeane^ 
par  lequel  il  s'isngagea  ii  lui  laisser  désormais  la  libre 
possession  de  se*  Etats.  Cet  accord  déplut  au  clergé, 
qui,  par  one  ruse  vraiment  jésuitique,  en  releva  le 
prince  quand  il  fut  roi  de  Fran4:e ,  sous  prétexte  que, 
dans  sa  nooTelle  dignité,  il  n^était  pas  tenu  de  garder 
la  £s>i  d*un  serment  juré  lorsq»*tl  était  sujet.  Ce  sont 
K^  ces  tristes  et  odieuses*  déci^tons^  qui  ont  tant  &it  de 
mal  à  notre  religion  sainte^et  que  nos  ecclésiastiques^ 
dans  son  intérêt,  devraient  abandonner  à  jamais. 

Ici,  et  à  notire  grand  regret,  nous  prendrons  congé 
de  rhistorien  anonyme  et  contemporain  des  comtes 
de  Toulouse ,  dont  la.  traduction  fidèfe  que  nous  en 
iivon»  faite  a  donné  quelquefois^  du  mouvement  et 
surtout  là  couleur  Iv^eale  à  noire  récit.  Acteur  oa  té- 
Inoin  des  évènemens  qu^il  raconte,  son  style  a  de  Té- 
nergie,  de  la  viTUcité.  11  a  terminé  son  récit  à  b  fin 
du  troisième  si^e  de  Toulouse^  Nous  perdons  là  on 
guide  agréable.  Bien  instruit  des  moindres  partica- 
làrités  de  cette  guerre ,  il  devait  être  un  des  jdus  in- 
tin^s  coniSdens  die  Raymond  le  jeune.  Il  est  à  re- 
niar<|uet  qa*iï  n*emre ,  en  général ,  dans  les^  plus 
grands  détails^  qn'a  Tcpoque  où  ce  prince  com- 
mence à  jover  un  râle  important  dans  Thistoire  de  sa 
Êimilte. 

Raymond  VI,  dès  que  le  siège  ftit  Ifevé,  accourut 
dans  Toulouse  féliciter  et  remercier  les  habitans  de 
leur  condiiite  généreuse^  Yoiilant,  en  partie,  les  ré- 
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compenser,  il  les  libëra  de  tQUt  impôts  ne  se  rëser-  i^i^ 
vant  que  ceax  accoutumés  sur  le  pain,  le  vin  et  Iç 
sel.  Lui  et  son  ùh  reconquirent  ensuite  plusieurs 
places  et  châteaux  sur  Amauri,  à  qui  Louis^  en  par^ 
tantjt  avait  laissé  deux  cen($  chevaliers  pendant  toui!^ 
une  aniiée.  lies  bienfaits  des  deux  Raymond  a^ëten^ 
dirent  également  sUr  les  peuplea  et  les  itobks  qui  lés 
avaient  si  bien  aidés  ^protnraian  ainsi  que  Fingcatitude 
n'était  pas  dans  leur  cœur  (i). 

Ainauri,  de  son  côté.,  loin  de  pousset  kt  guerre 
avec  une  vigueur  que  son;  caractère  ne  comportait 
pas 7  s'attacha  à  conserver  les  conquétesi  qui  lui.  res- 
taient; il  y  dofnha  ses  soins,  sans  négliger  de  se  rendre 
encore  )e  clergé  plus  favorable  par  de  nombreuses 
et  de  riches  ctonce^sions^  cset  celuinci  né  montrait  un 
Vif  attachement  cju'à  celui  qui  le  cotnblàit  de  préséns« 
Nous  citerons,  parmi  les  prélats  avides  qu'Amauri  eut 
à  satisfaite,  maître  Thédise^  devenu  évéqùe  d'Agde  : 
ceXui-di  s'*était  eanparé  dû  comté  de  cette  ville,  imi"* 
tant  la  Conduite  d^Arnatud  Amalric,  archevêque  de 
Narbcmne;  et  le  fils  de  Môntfbrt,  moins  ferme  que 
son  pète,  lui  céda  tout  pkitèt  que  de  lutter  avec 
lui  (a). 

Pendant  le  mois  de  décembre  de  cette  année,  Fou^ 
càud  de  Brigier  et  Jean  son  frète,  que  nous  avons  Vus 
ton9Ji>er  au  pouvoir  de  Raymond  le  jeune  après  la  ba- 
taille de  Baïiége  y  et  que  depuis  on  avait  échangés 


•  ' ..  1  . 1 


(i)  Regist  du  trésor  des  chartes,  att.  ^.^3, 
{%)  eaiSa  CMAky  ftowr.  ééSl.>  t.  6,  p^  Ulf* 
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1219.  contre  une  partie  de  la  garnison  de  Marmande^  cru' 
rent  pouvoir  soutenir  la  cause  de  la  foi  par  toutes 
sortes  de  brigandages  et  de  scélératesses.  Vous  allons 
rapporter  quelques-uns  des  traits  par  lesquels  ces  che- 
valiers chrétiens  et  croisés  se  rabaissèrent  au-dessous 
des  plus  vils  brigands,  afin  de  prouver  à  quel  point , 
dans  ce  siècle  coAime  dans  le  nôtre,  ces  misérables 
couvrent  du  manteau  de  Thypocrisie  la  vie  la  plus 
désordonnée  (i). 

Foucaud  Tainé  avait  décidé  que  tout  prisonnier  de 
guerre  qui  ne  lui  paierait  pas  cent  sous  d*or,  somme 
énorme  pour  le  temps ,  serait  impitoyablement  ^orgë. 
Toutefois,  avant  de  lui  ôter  la  vie,  il  lui  faisait  en- 
durer les  angoisses  de  la  &im  dans  un  pro£>iid  ca- 
chot^ et  lorsque  le  malheureux  était  à  sa  dernière 
heure,  on  le  jetait  dans  un  égoùt  infect. 

Dans  une  circonstance  particulière,  ayant  condamné 
à  mort  un  bourgeois  et  le  père  de  celui-ci,  il  contrai- 
gnit le  dernier  à  servir  de  bourreau  à  son  fils,  et  puis 
il  le  fit  exécuter  lui-même.  Foucaud  et  son  frère  vi- 
vaient avec  des  concubines  qu^ils  entretenaient  pu- 
bliquement y  ils  enlevaient  de  vive  force  les  femmes 
d^autrui ,  et  commettaient  en  outre  toutes  sortes  de 
méfaits; 

Ils  trouvèrent  enfin  à  cette  époque  le  châtiment  dû 
à  tant  de  crimes.  Le  jeune  comte  de  Toulouse  s'^ëiant 
mis  à  leur  poursuite,  les  arrêta;  on  les  décapita  par 
son  ordre;  et  leurs  têtes,  apportées  à  Toulouse,  fu- 

(i)  Antoine  Noguier. — Guillaume  de  Pniiaiirens,  c  3ol 
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rent  placées  sur  deux  pals  devant  la  place  du  marche.  M^gr 
Toute  la  contrée,  délivrée  de  ces  nobles  voleurs  de 
grand  chemin ,  applaudit  à  leur  exécution.  Quelques 
fanatiques  la  déplorèrent ,  car  enfin  les  frères  Fou- 
caud  n^étaient  cruels  qu'envers  les  Albigeois.  Pour- 
quoi alors  n'en  firent-ils  pas  des  martyrs?  Les  cheva- 
liers français  se  conduisaient^  en  général,  de  même 
dans  le  Languedoc ,  qui  les  avait  en  horreur.  On  les 
chassait  de  toutes  parts  des  châteaux  que  Montfprt  laao. 
leur  avait  donnés.  Amauri  perdit  aussi  Lavaur,  Pui- 
lanrens ,  Castel-Sarrasin  et  Montauban.  Cette  dernière 
ville  fut  abandonnée  par  Raymond  YI^  au  comte  de 
Foix ,  en  juste  récompense  et  en  dédommagement  des 
services  nombreux  que  ce  prince  lui  avait  rendus 
avec  tant  de  générosité.  Castelnaudary  tomba  égale-  ^ 
ment  au  pouvoir  de  Raymond  le  jeune  (i). 

Amauri,  à  la  nouvelle  de  cette  dernière  perte, 
jura  de  la  réparer  ;  il  mit  en  campagne  un  corps  con- 
sidérable de  troupes,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
la  place  dans  laquelle  le  jeune  comte  et  Roger  Bei:- 
nard  de  Foix  s'étaient  renfermés  pour  la  défendre. 
Ces  princes  faisaient  de  fréquentes  sorties  :  Tune 
d'entre  elles,  qui  eut  lieu  le  27  juillet,  devint  funeste 
à  la  maison  de  Montfort.  Là  fiit  tué  Gui ,  comte  de 
Bigorre,  frère  d' Amauri.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Raymond  le  jeune  fit  couvrir  le  corps  d'un  voile  de 
pourpre ,  et  le  renvoya  à  son  fi'ère.  Le  trépas  de  ce 
jeune  seigneur  causa  à  ceux  de  son  parti  une  douleur 

(0  Ihîà. 
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1220.  extrême.  Il  annonçait  toutes  les  qualités  de  son  père, 
et  possëdiit  celles  qui  manquaient  à  cet  illustre 
guerrier  (  i  ) . 

A  cette  époque ,  le  légat  Bertrand  ayant  quitté  le 
Languedoc  pour  aller  négocier  à  Paris  quelques  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome ,  Honorius  III  nomma  aux 
inémes  fonctions,  dans  la  province,  le  cardinal  Con- 
rad ,  évêque  de  Porto  et  ancien  abbé  de  Citeaux.  Il 
avait  la  commission  d'imposer  des  pénitences  aux 
moines  qui  s'étaient  livrés  à  la  dissolution.  Il  paraît 
(jue  les  séculiers  n'étaient  pas  les  seuls  qu'il  fallût 
alors  ramener  dans  la  bonne  voie.  Il  soumit  au  joug 
de  l'inquisition  naissante  tout  le  Bas  -  Languedoc , 
jusqu'à  Béziers;  mais  arrivé  dans  cette  ville ,  il  vit  les 
babitariis  se  mutiner  contre  lui  ;  ils  le  chassèrent,  le 
contraignirent  de  se  réfugier  dans  Agde,  d'où,  par 
mer,  il  se  rendit  à  Narbonne.  Tout  le  peuple  circon- 
voisin  se  soulevait  en  ce  moment  contre  Amauri  de 
Montfort  et  en  faveur  du  jeune  Roger  Trencavel, 
fils  du  dernier  vicomte.  Raymond  Roger,  comte  de 
Foix,  et  tuteur  de  cet  enfant,  ne  négligeait  rien  de 
ce  qui  pouvait  enlever  aux  croisés  les  Etats  si  injus- 
tement ravis  à  son  infortmié  parent  (2). 

Le  cardinal  de  Porto,  riche  en  indulgences,  man- 
quait  toutefois  d'argent  pour  continuer  la  guerre;  il 
engagea  au  chapitre  de  Narbonne,  et  au  prix  de  trois 

(i)  Ibid.  —  Robert,  Altis.  contiru  Chroîu 
(2)  Hist,  de  Languedoc  y  t  3,  p.  3i5.  —  Gallia  Christ,  noa- 
velle  édît,  t.  6,  p.  112. 
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mille  liyres  meigorieimes ,  une  couronne  dW  et  le  i^^o* 
Veste  de  ses  bijoux.  Il  paraît  que  la  lîbëralitë  des 
fidèles  s^éteignait,  paiscjn'elle  ne  fournissait  plus  ai>on«- 
damment  à  la  pompe  mondaine  du  l^at  et  à  la  plus 
injuste  agression.  Le  cardinal  Conrad  portait  avec  lui 
des  bre&  du  pape  adresses  au  seigneur  d^Orange,  afin 
qu*il  pressât  vivement  les  AyigJiDnnais,  dont  il  fallait 
pimir  Taudace;  aux  chapitres  des  cathédrales^  pour 
leur  défendre  de  x^emplacer  les  évéques  y  en  cas  de 
mort,  sans  la  vdonté  eiqporesse  du  légat;  a|KX  laïques 
de  tout  le  Midi ,  pour  les  engager  à  payer  k  TËglise 
un  tribut  annuel  en  faveur  du  naamtien  de  la  foi  ; 
aux  consuls  de  Toulouse ,  de  lSin>es  «et  d^ Avignon , 
pour  les  menacer  de  Tanatlienie  et  de  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux  de  leur  ville ,  sans  oublier  la 
confiscation  de  leurs  biens,  s'ils  ne  venaient  pas  à 
résipitscence ,  et  s'ils  ne  secouaient  pas  le  joug  de  ieurs 
princes  excommuniés;  enfin,  aux  comtes  de  Toulouse 
et  de  Foix,  pour  les  ramener  à  robéissance,  sous 
peine  de  nouvelles  excommunications.  Tout  nous 
prouve  que  ces  bulles  furent  remises  en  pure  perte. 
Les  fimdres  du  Saint-Siège  ne  détournèrent  pas  les 
sujets  de  leurs  devoirs,  et  n'amenèrent  pas  les  comtes 
à  renoncer  à  des  droits  sacrés  qu'ils  ne  tenaient  que 
de  Dieu  et  de  leur  épée  (l). 

Le  siège  de  Castelnaudary  durait  toujours.  Mom-  1221^ 
fort,  lassé  de  demeurer  sans  succès  devant   cette 
place,  se  décida  enfin  à  se  retirer.  Au  mois  de  mars 


^1)  Mart.,  de  Conc,  1.  5,  c  54» —  Hîst.  de  Langneéhc,  ibid« 
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1221.  de  .la  .nouvelle  année,  Amauri  ne  tarda  pas  à  faire 
une  autre  perte  qui  ne  le. toucha. pas  moins;  ce  fut* 
celle  de  Montréal,  place  importante  à  cause  de  sa 
proximité  de  Carcassonne.Raymond  le  jeune  et  Roger 
Bernard,  son  émule,  Tenlevèrent .au  chevalier  Alain 
de.Roucy,  qui  en  avait  le  commandement,  et  qu'on 
soupçonna  de  ne  s'être  pas  défendu  aussi:  bien  cpi'il 
aurait.pu  le  faire  (i). 

Les  info]:tunes  d' Amauri  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Le 
p]:ipce  Louis,  qu'il  avait  sollicité  de  nouveau  de  ve- 
nir à  son  aide ,  et  auquel  le  pape  avait  accordé,  pour 
l'y  .décider,  le  vingtième  des  revenus  du  clergé  de 
tout  le. royaume,  employa  cette  somme  à  poursuivre 
la; guerre  contre  les  Anglais,  et  non  à  se  rendre  dans 
la  terre  albigeoise.  Amauri ,  pour  conserver  les  do- 
maines qui  lui  restaient,  imagina  de  les  parcourir, 
accompagné  du^  légat,  de  Tarchevéque  de  Bourges, 
des.évéques  de  Limoges  et  de  Clermont,  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  qui  lui. avaient  amené  quelques 
renforts.  Il  passa  dans  l'Agénais,  &isant  tout  son  pos- 
sible pour  acquérir  l'afiection  de  ceux  d'Agen.  Il 
leur  promit  ce  qui  eût  pu  les.  tenter,  si  déjà  leur  ré- 
solution n'eût  pas  été  arrêtée  ;  et  dès  qu'il  eut  tourné 
le  dos,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Raymond  le  jeune,, 
dont  l'activité  ne  se  démentait  point ,  et  quoique  les 
consuls  d'Agen  eussent  renouvelé  au  comte  Amauri 
leur  serment  de  fidélité  qu'il  leur  avait  demandé.  Les 
princes  devraient  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  3t. 
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importante,  qu'on  ne  retient  point  les  peuples  par  1221*. 
les  promesses  qu'on  leur  arrache ,  et  que  jamais  un 
citoyen  ne  s'est  cru  engagé  par  ce  que  ses  magistrats 
ont  juré  en  son  nom.  On. ne  conserve  le  pouvoir  que 
par  de  sages  lois  faites  dans  l'intérêt  général  ^  obser- 
vées avec  franchise,  et  jamais  violées,  ou  même  élu- 
dées. Lorsque  les  gouvernemens  sont  les  premiers  à 
rompre  le  pacte  social ,  l'histoire  est  là  pour  leur  ap- 
prendre que  le  peuple  achève  toujours  de  déchirer 
celui-ci. 

Le  pape  vint  aussi,  avec  ses  armes  spirituelles,  au 
secours  du  nouveau  chef  de  la  croisade.  Il  fiilmina 
contre  Raymond  le  jeune  une  sentence  ainsi  conçue  : 
a  Notre  cher  fils  Bertrand,  cardinal  du  titre  de  saint  \ 
((  Pierre  et  saint, Paul,  alors  légat  du  Saint-Siège 
tt  apostolique,  faisant  attention  que  Raymond,  fils 
a  de  Raymond ,  ci-devant  comte  de  Toulouse,  ne  se 
a  contentait  pas  d'imiter  la  méchanceté  de  son  père, 
il  mais  qu'il  la  surpassait  de  beaucoup,  lui  a  ôté,  par 
(c  sentence,  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  les 
«  domaines  qui  avaient  appartenu  ou  '  qui  apparte- 
c<  naient  à  son  père  dans  l'étendue  de  la  légation  ; 
«  nous  confirmons  cette  sentence  comme  juste ,  ainsi 
u  qu'il  est  plus  amplement  énoncé  dans  lés  lettres  qui 
((  ont  déjà  été  expédiées. 

(c  Donné  au  palais  de  Latran,  le  25  octobre  122 1, 
«  et  la  septième  de  notre  pontificat  (1).  )> 


(i)  Raynal,  ann.  12121.. 
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i3!i2.  11  fallait  maintenant  autre  chose  que  des  bulles 
pour  déposséder  de  nouveau  les  comtes  de  Toulouse, 
et  pour  extirper  Thérésie  des  Albigeois,  qui  semblait 
prendre  de  nouvelles  forces.  Les  sectaires  se  réuni- 
rent solennellement  à  Kieuzan,  dans  le  Rasés,  sous 
la  présidence  de  Guilbert  de  Castres,  ëvêque  albi- 
geois de  Toulouse.  Cent  parfaits  assistèrent  à  cette 
espèce  de  concile ,  où  Fon  créa  pour  le  Rasés  un  évé- 
que  particulier  et  un  diocèse  détaché  de  ceux  de  Tou- 
louse et  de  Carcassonne.  Bernard  de  Thermes  fat  le 
premier  prélat  nommé;  on  lui  donna  Raymond  Aga- 
lerius  pour^/^  majeur j  et  Pierre  Bernard  ^xxr^b 
mineur.  Cependant,  Tinquisition,  qui  ne  se  reposait 
pas ,  et  qui  grandissait  toujours  sous  la  direction  des 
frères  prêcheurs,  condamna  vers  ce  temps,  au  sup- 
plice du  feu ,  une  multitude  incroyable  de  sectaires 
dans  le  diocèse  de  Carcassonne.  On  décida  que  les 
enfans  au-dessus  de  sept  ans  seraient  passibles  de  la 
peine  du  bûcher,  comme  parvenus ,  à  cette  époque 
de  la  vie,  dans  Tâge  de  la  raison  et  du  discernement. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  atroce  jurisprudence  ne 
fut  qu'éphémère;  elle  se  perpétua  avec  les  autres 
maximes  du  même  tribunal,  et  nous  en  fournirons  la 
preuve  éclatante  dans  Thistoire  du  dix-septième  ^è- 
cle,  par  les  actes  du  tribunal  de  Tinquisition  de  Tou- 
louse (ï). 

Le  légat  cardinal  Conrad  soutint  avec  véhémence 

(i)  Regisi.  de  l'inquisition  de  Touhuse.  —  Regisi.  de  l'inqui- 
sition de  Carcassonne,  feuillet  Sy. 
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ce  tribunal  sanguinaire.  La  fureur  des  inc[uisiteurs^  laa»» 
appuyée  sur  son  crédit ,  exaspéra  à  tel  point  les  peu- 
ples du  Languedoc ,  que  Ton  courut  aux  armes ,  et 
que  la  campagne  autour  de  ]^àrbbnne  fiit  ravagée. 
Alors  Conrad  s'armant  du  tonnerre  romain,  excom- 
muniû  les  habitans  de  Gapestan,  Béziers,  Pûiser- 
guier,  Villemur,  Villeneuve  *  Cazoulé ,  Bisan,  Flo- 
rentac,  Mtur vieil,  Comeillan,  Ttésan,  Sauviran,  Se- 
rignan,  Cassenon,  Olonzac,  Periac  et  autres  lieux. 
Il  appela  sur  eux  la  guerre  et  la  destruction ,  car  c'é- 
taient les  formules  obligées  par  lesquelles  on  préten- 
dait punir  ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  un  joug 
insupportable  (i). 

Amauri  de  M ontfort ,  au  désespoir  de  toutes  les 
disgrâces  qui  fondaient  sur  lui ,  prit  le  parti  d'offrir 
au  roi  Philippe- Auguste  toutes  les  conquête^  que  son 
père  avait  fiiites  dans  le  Languedoc.  En  même  temps, 
Honorius  III  écrivait  au  même  prince,  le  i4  niai 
suivant  : 

u  Honorius  III,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
«  Dieu. 

<{  Vous"savez ,  notre  cher  fils ,  combien  TEglise  est 
«  ébranlée  dans  ce  temps-  ci,  surtout  dans  les  pays 
«  albigeois,  sur  les  limites  de  votre  roj^auriie.  Les  hé- 
<c  rétiques  la  combattent  ouvertement  ;  ils  prêchent. 
«  publiquement  contre  la  foi ,  tiennent  des  écoles  de. 


(i)  Hist  de  Languedoc,  t.  3,  p.  3ig. 
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i2aa«  ((  Perreur,  et  élèvent  leurs  évêques  contre  les  nôtres. 
«  Personne  n^ignqre  les  soins  que  TEglise  romaine 
<(  s*est  donnée  pour  déraciner  cette  peste  de  vos  Etats, 
«  npn  seulement  par  les  censures  ecclésiastiques ,  mais 
«  enco;*e  par.  les  secours  tempor^els.  Vous  n'ignorez 
(c  pas  qi^e  la  puissance  séculière  est  obligée  de  ré- 
«  primer  les  rebelles  par  le  ^aii^e  matériel^  lorsque 
«  le  spirituel  ne  peut  arrêter  leur  malice^  et  que  les 
«  princes  doivent  chasser  les  méchans  de  leurs  Etats, 
((  à  quoi  ils  peuvent  être  contraints  de  droit  par  TE- 

«  glise,  s*ils  sont  coupables  de  négligence Yous 

«  comprenez  sans  doute  à  quels  périls  scmt  exposés 
(c  TEglise  et  vos  Etats.  Afin  donc  qu'on  n'attribue 
«  pas  le  renversement  de  la  foi ,  comme  on  l'attribue 
<(  souvent,  à  votre  faute,  soit  à  nous  qui  avons  dû 
<c  vous  avertir  de  chasser  les  hérétiques,  nous  vous 
((.prions,  nous  vous  ordonnons ,  autant  qu'il  est  en 
((  nous,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  et  du  com- 
ice mun  conseil  de  nos  frères,  d'unir  à  votre  domaine 
((  tous  les  pays  <pie  le  comte  de  Montfort  a  tenus  de 
((  vous  en  fie&  de  ce  côté-là,  puisque  ce  comte  n'est 
((  pas  en  état  de  les  défendre,  et  quHl  vous  les  a  déjà 
((  offerts,  soit  par  les  évéques  de  Nîmes  et  de  Béziers, 
((  se^  ambassadeurs ,  soit  par  ses  lettres  qu'il  nous  a 
((  communiquées ,  pour  les  posséder  dans  la  suite, 
((  vous  et  vos  héritiers,  à  perpétuité.  Travaillez  avec 
«  diligence,  et  comme  il  appartient  à  la  magnificence 
a  royale,  à  accélérer  cette  affaire,  en  sorte  que  vous 
«  n'aliéniez  jamais  les  pays  de  votre  domaine  et  de 
<(  celui  de  vos  fils.  Au  reste,  soyez  assuré  que  nous 
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(Y  avons  excommunie  depuis  long-temps  Raymond,  1222. 
fr  ci* devant  comte  de  Toulouse,  son  fils  et  leurs  as- 
((  sociës;  qu'ils  ont  été  avertis  avec  douceur,  et  qu'ils 
«  ne  veulent  pas  se  convertir  comme  ils  doivent, 
<c  mais^qu'ils  persévèrent  obstinâment  dans  leur  më- 
i<  cfaanceté,  etc.  (i).  » 

Cette  lettre  ne  toucha  pas  Philippe-Auguste.  Il  se 
voyait  au  moment  d'avoir  à  recommencer  la  guerre 
contre  les  Anglais  ;  et  voulant  porter  de  ce  côté-là 
toutes  ses  forces ,  il  n'avait  nulle  envie  de  s'engager 
dans  d'autres  embarras,  et  d'accepter  une  cession  qui 
lui  deviendrait  préjudiciable ,  en  ce  qu'elle  augmen- 
terait le  nombre  de  ses  ennemis.  Il  dit  à  ce  sujet  à 
l'évé que  Foulques,  qui  le  sollicitait  d'accepter  les 
propositions  d' Amauri  : 

«  Je  he  le  ferai  pas.  Je  prévois  qu'après  ma  mort 
c(  les  clercs  feront  encore  tous  leurs  efforts  pour  que 
ce  mon  fils  Louis  se  mêle  de  l'affaire  des  Albigeois. 
u  Mais  attendu  qu^il  est  faible  et  de  dâ>ile  santé ,  il 
a  ne  pourra  supporter  cette  fatigue ,  et  il  mourra  bien^ 
«  tôt.  Alors  le  royaume  restera  aux  mains  d'une 
c(  fenune  et  d'enfans ,  si  bien  qu'il  ne  chômera  pas 
u  de  dangers  (2).  » 

Cette  prévision  du  roi  serait  singulière ,  si  quelque 
chose  ne  l'eût  appuyée.  Il  faut^croire  que ,  dans  les 
divers  voyages  que  Louis  avait  faits  en  Languedoc , 
son  tempérament  avait  souffert  de  la  vivacité  du  cli- 

(i)  Raynalf  an.  i2aa,  n9  4-4  et  suiv. 
(2)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  34* 
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1222.  moijgnant  ainsi  son  vif  désir  de  rentrer  au  pardon  de 
TEglise;  ses  signes  exprimaient  les  pieur  mouvemens 
de  son  âme ,  en  tournant  avec  hun^ilité  et  dévotion 
vers  Fabbé  sa  figure  baignée  de  larmes  que  la  con- 
trition Élisait  verser,  en  joignant  ses  mains  et  en  les 
mettant  dans  celles  de~  recclésiastique  :  ce  fut  alors 
qu'il  expira. 

Les  religieux  hospitaliets  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem (i) ,  que  Raymond  y I  avait  fait  prier  de  venir 
assister  à  sa  réconciliation ,  et  parmi  lesquels  il  avait 
souhaité  d*étre  enseveli,  jetèrent,  inmiédiatement 
après  son  trépas ,  sur  son  corps  inaninié  le  manteau 
de  leur  ordre,  orné  de  la  croix  à  huit  pointes*,  afin 
d'en  prendre  possession  ;  mais  Tabbé  et  les  chanoines 
de  Saint-'Saturnin ,  sur  la  paroisse  desquels' le  comte 
avait  cessé  de  vivre ,  voulurent  s'y  opposer  ;  ils  enga- 
gèrent le  peuple  à  ne  pas  se  laisser  enlever  les  restes 
vénérables  de  leur  prince ,  que  l'on  déposerait  dans 
les  tombeaux  de  ses  pères,  placés  extérieurénienidans 


(i)  Ces  religieux  militaires  ont  porté  successivemeut  pla- 
sîetirs  noms;  connas  d'abord  soos  celai  à^ hospitaliers ,  k  ïé- 
poque  où  le  bienheureux  Gérard  d'Amalfi  fonda  lenr  ordre, 
en  1080,  ils  prirent  ensuite  celui  de  cheoaUers  de  Rhodes f 
lorsqn'après  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem  et  la  retraite 
des  chrétiens  de  la  Palestine,  ils  eurent  été  s'établir  dans 
rtle  de  ce  nom,  située  au  milieu  de  l'archipel  grec  On  les 
appela  chevaliers  de  Malte,  quand  l'empereur  Gharles-Quini 
lem*  eut  donné  cette  lie;  et  depuis  que  les  Anglais  l'ont 
usurpée ,  on  les  désigne  sous  le  titre  de  cheifaSen  de  SaùU- 
Jean  de  Jérusalem. 
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le  nnir  méridional  de  leur ^lisé  (/).  Leshèspiuliers  laisai 
insistèrent  pour  que  les  yœux  dudéftint  reçussent  leur 
exécution,  et  la  querelle  fiit  vidëe  d'une  façon  à  là-^ 
quelle  nul  ne.  se  serait  attendu. 

L'ëvêque  Foulques,  en  vertu  des  excommtiniGa- 
ticms  qui,  à. tant  de  reprises,  avaient  frappé  le  comté 
de  Toulouse ,  lui  refiisa  la  sépulture  ecclésiastique^  Le 
clergé  se  vengea  sur  son  cadavre  de  n'avoir  pu  le 
dompter  pendant  qu'il  vivait.  On  le  priva  des  der- 
niers honneurs;  ses  ossemens ,  repouissés  de  la  terre 
des  morts  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  où  ils  dis- 
parurent dans  la  tempête  conunune,  restèrent  e^ 
triste  témoignage  de  cette  liaine  fanatique  contre  la- 
quelle le  cercueil  même  n'est  pas  un  reiuge,  lui  de^ 
vaut  qui  pourtant  on  devrait  tout  oublier. 

Il  est-à  propos  de  donner  ;les  suites  de  cette  odiewsè 
affaire  *,  dans  laquelle  l'inquisition  naissante  joua  un 
si  grand  rôle,  et  marqua  d'un  sceau  infamant  une 
famille  souveraine  liée  par  le  âang  à  tous  les  trônes 
de  l'Europe*  Raymond  VII  voyant  que  l'évêque  de 
Toulouse  ne  voulait  pas  consentir  à  ce  que  Ton  in- 
humât le  corps  de,  son  père,  fit  faire  une  enquête  so- 
leimelle  pardevant  l'évêque  d'Albi  et  le  pape  Gré- 
goire VII..EII4  fut  décisive  en  faveurde  Raymond  VI  ^ 
et  pourtant '  elle  n'eut  aucun  résultat,  favorable.  En 
1 3479  ^^  pftpe  Innocent  IV  nomma  de  nouveaux*  com-^  . 
fnissaires  qui,  instruisirent  cet  épouvantable  procès» 
Ils  trouvèrent  que  la  vie  privée  du  comte  de  Toulouse 
avait  été  une  suite  perpétuelle  de  bonnes  œuvres, 
d'actes  de  piété,  etc.;  que,  dans  le  ternes  on  TEglise 

IK  Inquisition.  2^ 
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i!it2,  le  pcHirsitivaii  avec  plus  de  vidlence^  il  n^avsdt  tiessé 
de  ôombler  de  biei^  les  tencifdes  du  Seigneur,  les  mo- 
nsfôtère^^  le&  hôpitôtlx^  les  ecélësiastiques;  qu'il  nour- 
rissait chaque  jour  treize  pauvres  de  sa  table,  etc< 
a  Nonobstant  une  enquête  si  authentique ,  dit  le  bé- 
nédictin dom  Yaissétte,  laquelle  y  dans  d*  autres  cir- 
constances j  eturait  suffi  pour  faire  regarder  Ray- 
mond Vl  comme  mort  en  odeur  de  sainteté  j  son  fik 
ne  put  obtenir  qbe  son  corps  reçùMes  honneurs  de 
la  sépulture.  Les  commissaires  ^  soumis  aux  inquisi- 
teurs ^  le  regardèrent  toujours  ainsi  que  s'il  eût  eiqnrë 
dans  Timpénitence  finale  (i)«  » 

Nicolas  Bertrand ,  auteur  des  Gestes  des  Thob- 
saùiSy  qui  écrivait  au  eoinmencement  du  seiûènie 
siècle,  raconte  à  oe  sujet  que  <(  Fan  de  grâce  isaa, 
Bayniond  Fandien  mourut  de  mort  subite,  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  Les  frères  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  le  couvrirent  de  lem*  manteau  et  ^empo^ 
tèrent  dans  leur  maison^  mais  ne  purent  Fensevelir* 
J'ai  vu  ^  ajoute  Thistorien ,  une  chose  remarquable  et 
que  ohacun  peut  voir  comme  moi,  c'est  que  si,  par 
la  négligence  de  ceux  qui  eussent  dû  veiller  à  là 
garde  du  ccHTps  de  Raymond ,  les  oesemens  en  ont 
été  dispersé»  apr^  qu'on  les  a  eu  enlevés  du  £réle  cer- 
cueil de  bois  qui  les  renfermait ,  la  tête ,  constt^éeavec 
soin  au  couvent  des  frères  de  Saint- Jeaat,  dans  le 
charnier  de  leur  cimetière ,  a  sur  le  orâne  une  fleur 
de  Us  si  profondément  empreinte  dand  la  parue  de 


«c 


ii)Hîsi.  dé  Lungueâoe^  t  3,  f.  33^ 
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dertière,  qu'elle  ne  peut  arôir  été  [placée  là  <|ue  par  t22L 
la  nature.  Cette  fletir  est  de  la  nàétne  nudiïce  cjue  le 
rené  de  k  téte^  «t  ^mblé  avoif  été  un  présage  que 
Isi  Comté  de  Toulon^  serait  iféunie  à  k  ôourôirifiie. 
J'ai  ytif  avec  d^lft  des  TholosieM  qui  sont  éiïcoreeil 
vie^  le  corps  d<e  Raymond  YI  enfermé  dans  uncer- 
cneil  de  boin;  mais  présentemetti  0!n  Ta  brisé  ^  et  led 
bsBèmens  ont  été  dispersés.  La  tête  est  aussi  dure  que 
Pitroire^  et  àe  couleur  roussàtre^  d 

€atel^  qtti  Tivan  pôstâ*iemrement  à  Nicolas  Ber^ 
irimd^  et  qui^  comnie  kii^  étj6à^  sur  les  lieuif  ^  à  écrit 
la  même  ohose  dans  son  ouvrage  publié  en  1687^  La- 
taâHe,  dbnt  les  Annaies  de  ToulùMe  parurent ,  lè 
premier  volume  en  1687^  ^^  ^  second  tfà  1701 ,  af-- 
firme  également  ce  bii^arre  jeu  dé  k  ïiatnre.  Ettè  ser- 
vait de  jouet,  au  dire  de  Ri^ynal,  autre  historien  dé 
ia  même  ville  y  aux  enlkns  et  àtiX  clercs  de  la  èha-^ 
pelle  de  Saint-Jean,  en  1759;  AiiM ,  presque  Jusqii^à 
notre  temps,  on  momrait  dans  rhôtel  de  Mdlte  ced 
veatea  frappés  d'anathéme ,  et  qui  avaient  traversé  ks 
irâècles:  sans  avoir  pu  se  reposer  dans^  tm  toiâbeatï,  et 
dont  le  triste  aspect  inspirait  les  plus  hautefi^  ré- 
flexioiis  (i). 

Raymond  Yl  termina  ainsi  une  tie  que  àés  dé- 
mêlé&i  avec  l'Eglise  abrégèrent  ceiHâinement  ;  il  avait 
atiieint  sa  soixante-^rxifèÈié  année.  Ce  prhice'ôt  pretr^é 
de  beaucoup  de  capacité ,  et  surtou^t  d'une  ritré^  a^Ttu^ 


I  - .  »  \ 


-Ui 


(i)  Catel.  —  Lafaille,  Am.  de  fàuîàUsé,  t  i.  — Ràyilal{ 
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12  22.  lance  dans  le  malheur.  U  eut  plus  de  courage  moral 
que  de  bravoure  physique;  il  sut  i^ieux  diriger  de 
vastes  entreprises  ^que  payier  de  sa  personne  sur  un 
champ  de  bataille,  et  mieux  supppr^er  les  rêver»  que 
les  prévenir  les  armes  à  la  main.  Aime  de  son  peu- 
ple 9  il  en  obtint  la  preuve. éclatante  jusqu^à  son  der- 
nier moment.  U.  ne  se  laasa  jamais  de  disputer  son 
droit  à  Pusurpateur  Monifort,  et  la  fortune,  ens^éloi- 
gnant  de  lui ,  n*ébranlait  pas^son  incroyable  fermeté. 
Ses  qualités  excellentes  lui .  acquirent  des*  amis  qui 
ne  rabandonnèrent  pas  dans  la  disgrâce^  là  où  les 
cœurs  vulgaires  se  séparent  toujours-des  malheureux. 
U  sut  captiver  Taffection  même  des  princes  :  c'était  k 
plus  haute  preuve  de  son  mérite.  Il  protégea  les  arts; 
il  accuéiUit  les  troubadours,  il  leur  pnxligua, ses bien- 
£dts,  et  eux,  en  récompense,  rendirent  par  leurs 
chants  sa  mémoire  immortelle.  Habile  k  profiter  des 
moindres  avantages,  il  se  releva  sans  cesse  à  Theure 
où  on  le  croyait  abattu  sans  retour.  U  ne ,  consemit 
jamais  à  p^sécuter  ses  sujets  dans  leurs,  opinions  re-. 
ligieuses;  il  pensaitqu*à  Dieu  seul  appartient  de  juger, 
et  de  pimir  ce  qui  se  p^sse  dims  les  cœurs.  L'Eglise 
le  punit  cruellement  de  sa  tolérance  ;  elle  le  peignait 
comine  le  plus  vil,  le  plus  infâme,  le  plus  abominable 
des  hommes;  elle  lui  prêta  les  actions,  les  vices  les 
plus  déshonorans;  et  certes,  en  le  traitant  ainsi,  on 
employait  le  langage  de  kcalomnie;  mais  on  voulait 
le  perdre,  et  dès-lors  la  fin  sanctifiait  l^s  moyens* 
Raymond  se  maria  cinq  fois  :  sits  femmes  furent  £r- 
'  messinde  de  Pelet,  comtesse  de  Melgueil;  Béatrix 
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Trencavel,  sœur  du  vicomte  de  Béziers  et  de  Carcas-  1222. 
sonne,  qaW  répudia,  ainsi  que  la  précédente;  Bour- 
guigne  de  Chypre,  fille  d^Amauri  de  Luzignan,  roi 
de  cette  île  ;  Jeanne  d'Angleterre  ,  fille  du  roi 
Henri  I*'  ;  et  enfin ,  Sâncie  d'Arragon ,  sœur  du  roi 
Pierre  IL  II  n'eut  de  ces  divers  mariages  <jue  deux 
enfanslégitimes:  Constance,  née  du  premier  hymen, 
et  mariée  successivement  à  Sanche -le -Victorieux, 
roi  de  Navarre ,  et  au  seigneur  de  Bermond  d* An-^ 
duze;  Raymond  YII,  dit  le  Jeune j  son  successeur. 
On  lui  connaît  trois  enfans  naturels  :  Bertrand ,  vi^ 
comte  de  Bruniqùel  et  de  Montfa  ;  Guillemette , 
femme  de  Hugues  d' Alfaro,  et  Raymonde ,  religieuses 
au  monastère  de  TEspinasse,  proche  Toulouse. 


FIN   DU  LIVKE  \UU 
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NOTES 


DU  LIVRE  VIIL 


(a)  I^A  Pierre  ,  nom  donne,  depuis  les  temps  les  plus  recules, 
au  lieu  du  marche  principal  de  Toulouse,  en  latin.  Catel  croit  (jue 
ce  nom  lui  vient  de  ce  que  les  mesura  du  blë  qui  s'y  trouvent 
sont  en  pierre.  Cela  pourrait  venir  aussi  de  la  pierre  sur  la- 
quelle,  dans  k  moyen  âge,  on  forçait  les  lifoiqnerouliers  k  «'as- 
seoir, pu  pei^t-étriç  encore  ^'|ip  ipopiimept  druidique,  ooiwnr  il 
devait  y  en  avoir  tm  ^nd  nombre  dans  Ip  temps  o{l  Toulouse 
s'élevait  sur  les  collines  de  Pech-Dayid,  sur  l'emplacement  de  la 
commune  appelée  3u\oijrd*]miFieillç- Toulouse.  Au  reste,  dans 
de  vieux  actes ,  on  la  désigne  ^ous  le  nom  de  Lapierre,  de  Saini' 
Pierre  ou  de  Sainte  Géraudj  dont  la  chapelle  était  tout  auprès. 

{b)  La  maison  d'Astarac  descendait  de  Sandie-le-Gourbé,  duc 
de  Gascogne;  et  par  conséquent,  si  k  charte  d'Alaon  n'est  pas 
trompeuse,  elle  se  ratt^çh^it  2ûdf.  rois  mérovingiens.  La  raœ  di- 
recte s'éteignit  à  Bohémond  d'Astarac,  qui  mourut  en  i  lyS,  ne 
laissant  que  des  filles.  Bernard  IV,  comte  de  Gomminges,  se 
prétendant  issu  des  anciens  Astarac ,  s'empara  de  cette  princi- 
pauté en  1207.  Le  peuple  ne  voulut  pas  de  lui;  il  appela  Gen- 
tulle,  seigneur  du  pays,  qui  descendait  des  premiers  com- 
tes, et  qui  commença  la  seconde  branche  des  comtes  d'Astarac. 
Jean  III,  mort  en  i3o4,  laissa  le  comté. i  Marthe,  sa  fille,  qui 
épousa  Gaston  de  Foix.  Son  mari  vendit  après  sa  mort,  en  i55i, 
V Astarac  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Les  Astarac  ont 
formé  diverses  autres  branches  :  celles  de  Pardiac,  de  Langon, 
de  Montlezun,  etc.  Armes,  écarUlé  éCor  et  de  gueules. 

(c)  Parmi  les  enfans  naturels  de  Raymond  VI,  comte  de 
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ToulofMe,  Bertrahd ,  vicomte  de  IMoBtelar  et  de  Brunique!>  ne 
doit  pas  être  oid>lié.  On  ignore  le  nom  de  sa  mère.  Raymond  YI, 
en  1209,  lui  donna  ies  diâleaux  de  Brunîqael  et  de  €ayluS) 
dans  k  Querd.  Bertrand  prit  une  part  active  à  la  guerre  de$ 
Albigeois,  et  prêta  serment,  en  laaa,  dans  les  mains  de  Ray- 
mond le  jeune ,  son  frère ,  kwsque  èe  dernier  reconquit  le  Queéci , 
le  Bouergue  et  l'Agâiais  sur  Amanri  de  MontfoDt.  Bettranë 
épousa  i  en  iaa4?  Comtoresse,  fille  de  Mainfroi  de  Rabastens. 
Il  prêta  serment  en  1243,  aux  commissaires  du  roi,  de  se  tour- 
ner contre  le  comte  de  Toulouse  son  frère,  si  cektà-rci  trahissait 
la  £01  jurëe,  serment  auquel  l'autorisa  Raymond  YII  lui-mcme. 

(d)  Les  armoiries  des  comtes  de  Toulouse  devaient  être  sans 
doute  sur  leur  bannière;  nous  les  avons  blasounëoç  dans  la 
note  (d)  du  livre  YII.  Celles  des  comtes  de  Commiqges  étaiient 
de  gueules ,  aux  quatre  oleties  eu  amandes  d^argeni.  La  forrale 
de  celles-ci  paît  faire  croire  que  Ton  avait  voulu,  dans  le'prki-^ 
dpe,  former  sur  tm  boudier  Uanc-une  crdx  sanglante,  et  que 
la  manière  dont  on  la  dessina  amena  plus  tard  à  Êiire  croire  que 
c'étaient  quatre  amandes.  Il  faut  surtout  se  rappeler  îque  le  blan 
son  prit  naissance  i  l'époque  des  crmsades  d'outremer,  et  qu'sU 
lors  rien  n'était  si  commun ,  -sur  les  boucliers ,  que  des  croix  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  les  formes.  L'écijuson  du  Béàrn  poiHe 
d'or,  à  deux  vadtes  de  gueules  y  accoméesy  accolées  et  clan- 
nées  daaur. 

(e)  Dans  les  redierdies  que  nous  avons  ikites  (en  181 1  dans 
les  ardiives  de  l'ordre  de  Malte,  à  Toulouse,  avant  leur  dispei^ 
âoB,  nous  trouvâmes  la  généalogie  de  la  famille  de  Yalats,  ori- 
ginaire de  rile  de  France,  et  établie  dans  le  Languedoc  au 
treizième  siècle  ;  elle  s  y  perpétua  jusqu'à  la  fin  du  seizième,  où 
elle  s'éteignit  lors  des  guerres  de  religion.  An  mes,  d  argent ,  à 
la  croix  de  gueules. 

{/)  Hatton,  duo  d'Aquitaine,  fils  d'Eudes,  petit-fils  de  Cha- 
ribert,  roi  de  Toulouse,  mort  en  |S3i ,  fui  père  de  plusieurs  en- 
fans,  entre  autre  d' Artalgarius ,  comte  des  Mardiçs  de  Gasco- 
gne, qui  à  son  tour  compta  parmi  ses  enfans  A  thon,  vicomte  d^ 
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Pailhas.  De  cekii-ci  descendirent  les  Ticomtes  de  Lautrec  «t 
d'Amîiiakt,  dans  rAlbigeoia..BerD3rd  fut  lechef  de  la  race  de» 
Jdiitree,  qui  i-emoQtait  k  une  aura  illustre  origine.  Ces  seî- 
^ueurs  jguèrent,  à  faxite&les.^Kiques,  un  grand  râe  dans  l'his- 
toire de  la  province.  Bernard  est  également  ta  tige  des  vicomtes 
,d'Albi,  de  Nîmes  et.de  Bëu^rs ,'  du  nom  de  Trencard.  Ijcs  Lau- 
trec se  divisèrent  bieutôt  en  une  si  grande  quantité  de  branchies, 
,1e  nom  de  iSican^  fut  si  commua  parmi  eux,  qu'it est  imposable 
de  rira,  établir  de.  positif  sur  leur  descendance.  Quant'  à  savoir 
.de  qui  viennent  les  Lautrec  d'aujourd'hui,  s'ils  soot  Lautrec  an- 
tique ou  sortis  des  comtes  de  Toulouse,  c'est  ud  point  diificUe  à 
résoudre;  plusieurs.auteurs  s'en  sont  occupés. 
!..  Olhagaray  dit  que  leur  auteur  est  Baudouin,  feèrede  Ray- 
mond VI,^pouT,seloBhti,d!AUideLantrec,'et  pèredeBer- 
itrand  et  Sîcard,  d'ob  sont  issus  les  se^fueurs  d'Ambry,  de 
Montfa  et  de  Saint-Germier. 

Pierre  Borrel,  dans  ses  ÀaH^aiyt  de  Cadres,  prétend  que 
Taillefer,  fiis  de^Baymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  de  Gons- 
tanoe.de. France,  futvioomte.de  Sïimiquel  etde  HtmtelBr;  que 
Baudouin,  son  frère  puîné,  fut  viccHnte  de  Lautec,  père  de 
Pierre,  qu'il  fait  p^  de  Bertrand  etde  Sicard;  d  de  ce  der- 
QÎer  sortent  les  seigneurs  de  Hontfa. 

Pierre  IxHivet  dit  :  o  La  vicomte  de  Lautrec  était  un  SeT  de 
la  comté  de  Toulouse,  que  Raymond  VI  donna  àson  second 
.fils  Bertrand,  en  Je  mariant  à  Gomtoressede  Rabastens,  quieu- 
.rent  Baudouio,  qui  épousa  Alix,  unique  héritière  de  Lautrec, 
^  la  charge  de  porter  le  uom  de  Toulouse  éL  de  Lautrec,  ete.  * 

Le  Père  Labbe  fait  descendre  aussi  ses  Lautrec  modernes  de 
Bertrand  de  Toulouse. 

Lafaille  assure  que  de  Baudouin^,  &ère  de  Raymcxid  VI ,  des- 
cendent les  vicomtes  de  Bruniquel  et  de  Montdar;  que  tes  au- 
tres vicomtes  de  BruDÏquel,  du  Dom  de  Giinminges, en  sortent 
par  une  Elle.  Cet  lùstorien  parlant  ensuite  de  Bertrand,  fils 
puîné  de  Raymond  VI ,  ditque  son  fils  Baudouin  épousa  Alix  , 
lille  et  héritière  du  vicomte  de  Lautrec,  et  fut  la  tige,  par  FIo- 
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tard  son  fils,  des  vicomtes  de  Lautrec,  et,  par  suite,  des  sei- 
gneurs de  Montfa  et  de  Saint-Germier. 

Des  actes  originaux  prouvent  que  Bertrand  de  Toulouse  n'est 
pour  irien  dans  l'origine  de  la  nouvelle  maison  de  Lautrec.  On 
peut  vérifier  ce  fait*,  devenu  incontestable,  dans  le  paragraphe  3 
de  la  note  i8  dii  tome  3  de  V Histoire  de  Languedoc.  Les  para- 
graphes suivàns  e'tablissent  d'une  manière  fort  probable  que 
Baudouin,  frère  de  Raymond  YI,  était  le  père  de  Bertrand  P*^ 
et  de  Sicard  yi,  vicomtes  de  Lautrec,  dont  la  mère  était  Alix, 
soeur  de  Frotard ,  vicomte  de  Lautrec  de  la  première  race,  L'é- 
ciisison,  cbniservé  sur  un  sceau  d'Izam,  fils  de  Sicard  VI ,  porte 
la  croix  de  Toulouse,  que  ses  parens  et  descendans  ëcartelèreDt 
de  Toulouse  et  de  Lautrec. 

En' résultat,  si  les  comttô  de  Toulouse-Lautrec  de  ce  jour  ne 
viennent  pas  du  sang  de  Fredelon,  ils  viennent  alors  de  celui 
deQovis.  L'incertitude  est  belle  :  c'est  à  leurs  ennemis  à  la  faire 
cesser  en  déddant  de'  qui  ils'sortei^,  car  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  sont  Toulouse  où  Lautrec. 

(g)  Niort  ou  Nigri,  famille  du  Rases  et  du  diocèse  d'Âlbi, 
tirait  son  (»>igine  du  château  dé  Niort  ou  d'Aniûrt,  dans  le  pays 
de  Sault  ;  elle  est  ooimue  dès  le  douzième  âècle.  Armes  ,  cTazur, 
à  trois  chevrons  dlor^  accompagné  dé  trois  étoiles  ctargent. 

(h)  Le  comte  de  Toulouse  avait  son  arsenal ,  ou  arsenac  en 
vieux  français,  distinct  de  celui  des  bourgeois  de  la  ville.  Ceux- 
ci,  libres  sous  un  prince  dans  l'enceinte  de  leur  ville,  se  gar- 
dant eux-mêmes,  tant  contre  leur  souverain  que  contre  les 
étrangers ,  '  devaient  av<^r  des  munitions  en  abondance.  Ils 
avaient  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  dans  leur  intérêt, 
et  dès  lors  ils  s'étaient  mis  en  mesuré  de  n'être  pas  pris  au  dé- 
pourvu. On  trouve  dans  les  annales  de  Toulouse,  en  nombre  de 
circonstances,  le  soin  que  les  capitouls  apportaient  à  garnir  l'ar- 
senal de  la  ville.  Les  rois  de  France  leur  empruntaient  des  ar-^ 
mes,  de  la  poudre,  des  canons,  qu'ils  ne  rendaient  pas  tou- 
jours, et  qu'il  fallait  renouveler.  Cet  arsenal  a  subsisté  |tis-. 
qu'en  178g.  On  n'a  jamais  assez  redit  quelle  liberté  qos  pères 
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pûisëdaient  dans  les  dtés  :  la  destruction  du  pouvoir  des  oom^ 
munes  date  de  l'ëtablissemeut  de  la  république  et  du  système 
<l'uiiité  et  de  oentralisatioii. 

[i)  Les  capitouh  de  Fan  1219  âaient  Raymond  Molinier, 
Arnaud  Guy  Tainé ,  Guillaume  Pons  Masohal,  Vital  Bonhomme, 
Haymond  Baragnon,  Pierre  Amiel  Marchand^  Bernard  Ar^ 
naud  ]^rehand^  hroaiiaà  deVaragne^  Raymond  de  GaiDiau, 
Arnaud  Ondes ,  Pierre  Guillaume  Dufaur,  Raymond  Pakfioat , 
Géraud  Portiers,  Arnaud  de  Saint-F^i,  Pons  Palmade,  Ar* 
naud  de  Faxis ,  Guillaume  Bousquet ,  Guillaume  Pierre  de  Ca^ 
Kaky  Bernard  de  Gayraud,  Aimeri  Anguier,  BartUlenn  Sal* 
ma,  Pierre  Guillauœe  Gaubert. 

{k)  Parmi  le  grand  nombre  de  barons  et  de  hauts  seigneurs 
aooourus  une  seconde  fob  au  secours  des  comtes  de  Toulouse, 
on  retrouve  qudques  noms  qui  existent  encore  :  ce  sont  de  Bu«- 
rose,  de  Monestier,  de  Villerour,  de  Lamothe,  de  Comminges, 
de  Pontis,  de  Noë,  de  Moigtaut.  Toutes  les  autres  maisons  ont 
disparu  ;  elles  appartenaient  ensemble  à  la  noblesse  du  midi  de 
|a  France. 

(/)  L'élise  de  Saint^Satumin  avait  tout  auprès  d'elle,  et 
dans  son  cloître,  le  dmedère  des  noides.  Divers  actes  font  con* 
naître  que  les  comtes ,  les'ëvêque^  devaient  y  être  ensevelis ,  dans 
le  mur  même  de  l'^^lise ,  du  côte  de  la  place  du  Pdyron ,  et  s'cu- 
vrant  sur  celle^.  On  voit  encore  le  mausolée  de  Guillaume 
Taillefer,  comte  de  Toulouse ,  de  Raymond  il^ertrand ,  son  petite 
fils,  de  Pons  ^  d'un  autre  de  ses  fils,  morts  avant  lai.  Guil^ 
laume III,  dit  TaUleferj  mourut  en  1087  ;  Raymond  Bertrand, 
avant  io5o.  Pons  succëd^  à  Guillaume  III,  et  mourut  en  T060. 
Pons  et  soq  frère,  inhumes  dans  le  petit  tombeau,  dtaîent  fils  de 
Guillaume  lY,  fils  de  Pons.  Des  peintures  curieuses  ornaient  ce 
lieu  ;  elles  ont  disparu  ;  le  dessein  en  a  été  conserve  dans  !'£&- 
Ipire  de  Languedoc ,  t.  2 ,  p.  i  j3. 
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^M 


La  mort  du  comte  Raymond  YI  semblait  devoir  i:i2^« 
faire  &iir  la  guerre  que  lé  clergé  principalement  sou^ 
tenait  dans  le  Languedoc  avec  tant  d'opiniâtreté;  car 
dirigée  contre  les  fils  de  ce  prince  y  elle  était  désor- 
mais sans  but.  Raymond  le  jeune  n'avait  jamais  été 
suspecté  d*hâ*ésie,  la  sincérité  de  sa  foi  était  connue; 
et  malheureusement ,  comme  il  ne  possédait  pas  la 
fenneté  de  son  père,  les  ecclésiastiques  pouvaient  es-^ 
pérer  de  l'amener  à  ordonner  la  persécution  des 
consciences,  à  devenir  lui-même  le  fléaudes  héréti- 
ques. Cependant,  on  n'essaya  pas  d'abord  de  l'en- 
traîner vers  une  autre  route  ;  et  si  les  séculiers  ces- 
sèrent de.  combattre  contre  lui  avec  vivacité ,  le  clergé , 
ne  laissant  pas  reposer  sa  haine,  le  poursuivit  avec 
une  constance  égale  à  celle  qu'il  avait  employée  contré 
Raymond  YI.  On  intrigua  de  tous  côtés  pour  lui  sus* 
citer  des  ennemis;  on  s'adressa  d'abord  au  roi  de 
France;  et  Foldques,  le  perpétuel  contempteur  de 
la  maison  de  Toulouse,  sollicita  vivement  Philippe-^ 
Auguste  de  se  déclarer  contre  son  cotisin  -  germain.^ 
Le  monarque  résista  cette  dernière  fois ,  ainsi  qu'il 
avait  résisté  les  autres;  mais  il  mourut  bientôt  après, 
conomenous  le  dirons  plus  bas,  et  la  piété  peu  éclai- 
rée de  Lpuis  y II  ne  sut  pas  résister  aux  instan* 
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132  a.  CCS  que  Ton  renouvela  dès  qu*il  eut  pris  le  dceptre. 

Avant  cette  heure ,  et  inmiécliâteinent  à  la  suite  du 
trëpàs  de  son  père ,  Raymond  YII  fut  reconnu  pour 
souverain  dans  toutes  les  terres  de  sa  domination. 
Les  consuls  de  Toulouse  vinrent,  en  leur  nom  et  en 
celui  de  la  ville ,  renouveler  dans  ses  mains  le  ser- 
inent de  fidélité.  Le»  membres  du  ham  cWgé  refîi- 
sèoremt  seuls  de  le  reconnattre.  Fottl<{tte^  leur  avait 
tracé  à  Favanee  la  marelle  cpiHls  devaient  suivre.-  Ce 
fanatique  prélat  vivait  errâmtyloili  dé  son  ttbtipeâu , 
qiTil  n'avait  pas  rem  depuis  \es  époques  attirantes 
ûà  sa  perfidie  avait  pris  une  n  funeste  pait^ 

Cependant^  Tuniversalité  des  pebples  aeeorcîait  & 
Raymond  YIl  la  légitimité  de  sa  puissàSMef^  Il  avait  à 
peu  près  reconquis  tous  les  anciens  Etats  d&  sià  fa- 
mille, et  se  préparait  à  ressaisit  le  l*esté  pat  k  force 
des  armeâi  Une  perte  qu'il  fit  en  ce  téflûrpS''là  re- 
doubla ramertumé  que  lui  causait  cetlé  eùtôre  ré- 
cente de  rauteur  de  ses  jours;  Le  comté  Raymond 
Roger  de  Foix  mourut,  prince  d'une  valeui^  k  toute 
épreuve ,  et  qu'on  aM  d A  nommer  Fjichillë  ou  pliitte 
h  second  Roland  JrahcaiSé  II  possédait  la  bravMre 
dé  ce  paladin  tmie  à  une  ptudence  eittéme ,  à  une 
connaissance  profonde  des  hommes  et  dés  Affaires.  On 
le  trouvait  toujours  àa  plus  fojt  de  la  mêlée ,  et  il  sa- 
vait égalenlent  se  tirer  àvéc  âhrantage  des  il^ofcifitions 
fes  plus  difficiles.  Pierre  deTatilsemais,  coitfme  nous 
l'arons  dit,  fe  calonmie  avec  une  impudémse'^aré.  Jâ- 
jïuAs  Raymond  Rc^er  ne  fut  hérétique.  Il  était  tolé- 
ram  :  c'était  là  un  ci^me  bien  aiutrement  énërme  aux 
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yeux  des  ecclésiastiques  de  son  temps*  Il  protégea  les  i^^^* 
Albigeois,  car  ils  étaient  ses  sujets*  Il  démêla^  dès  le 
premier  instant ,  Pambition  de  Montfert  k  travers  sa 
proibilde  hypocrisie.  U  le  dit,  il  le  proura,  et  le  chef 
des  croisés  lui  consacra  dès-lors  une  haine  qui  ne 
finit  qn  avec  sa  vie.  Raymond  Roger  vit  qœ ,  pour  dé- 
tourner les  coups  dont  cet  ennemi  voulait  le  frapper, 
il  fallait  lui  faire  une  guerre  permanente  :  àtlssi  eut- 
il  toujours  les  armes  à  la  main,  ne  séparant  jamais 
8a  cause  de  celle  des  comtes  de  Toulouse,  à  laquelle 
elle  était  essentiellement  liée.  11  se  montra  iniàti- 
gable  à  contester  à  TEglise  le  droit  de  le  déposséder. 
Plus  on  rexeommuniait,  plus  il  en  appelait  à  Dieu  et 
à  son  épée,  et,  avec  le  secours  de  celle-ci,  il  parvint 
à  se  rendre  justice  à  lui'-méme,  puisque  le  Saint-Siège 
la  lui  refusait^ 

Raymond  YII,  vers  Cette  époque,  conclut  une 
trêve  avec  Amauri  :  ces  deux  fiers  rivaux ,  passant 
tout  à  coup  d^une  extrémité  à  Fautre ,  se  rapprochè- 
rent à  tel  point,  que  le  comte  de  Toulouse  ne  craignit 
pas  de  venir  visiter  à  Carcassonne  celui  de  Mont- 
fort;  il  demeura  même  une  nuit  dans  le  chftteau  de 
cette  ville*  Ce  prince,  dont  Thumeur  était  enjouée,* 
crut  Toccasion  favorable  à  éprouver  ses  courtisanes;  il 
leur  fit  dire,  vers  la  pointe  du  jour,  qn^il  vetiait  d'être 
arrêté  par  Tordre  de  son  rival.  Dès  que  ceux-là  eu- 
reiit  appris  cette  fâcheuse  nouvelle  5  n'écoutam  que 
leur  épouvante^  ils  prirent  la  fiiite ,  qui  de  çà  qui  de 
Eu  Ils  revinrent  pourtant,  mais  avec  confusion ,  lors- 
que la  vérité  leur  fiit  connue^  Leur  conduite  ânmsa 
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1212.  beaucoup  les  deux  .prince^;  elle  ne  dut  pas  au  moin& 
lés  étonner.  Raymond  Y I  aurait  pu  traiter  avec  Simm 
de  Montfbrt,  mais  il  ne  serait  pas  venu  se  mettra  en 
son  pouvoir  et  se  confier  à  son  hospitalité.  Les  fils  va- 
laient-ils mieux  que  les  pères  (i)? 

laaS.  On  pouvait  croire  que  ce  rapprochement  amènes 
rait  à  une  paix  entière  ;  mais  il  n'en  fiit  rien,  trop  de 
causes  s'y  opposaient  :  ces  deux  rivaux  n'ayant  pu 
s'entendre  sur  aucun  point,  la  guerre  recommença, 
et  leurs  amis  coururent  de  nouveau  aux  armes.  Néan- 
moins, ces  princes ,  cédant  à  des  gens  sages ,  décla- 
rèrent que  d'autres  cbnfërenbes  auraitent  lieu.  Ils  in-' 
diquèrent  la  ville  de  Sens,  sur  la  terre  de  France > 
comme  l'endroit  où  ils  enverraient  leurs  ambassa-^ 
deurs.  Le  cardinal  Conrad,  légat  du  pape,  désigna  la 
même  ville  pour  y  tenir  un  concile  national.  En 
même  temps,  il  écrivit  à  tout  le  clergé  de  France 
pour  le  conjurer  de  prêcher  dans  chaque  diocèse  une 
nouvelle  croisade.  Il  repirésentait  les  hérétiques  aug- 
mentant chaque  jouir  de  nombre  et  d'audace.  Les  Al- 
bigeois avaient  naguère  procédé  à  l'élection  d'un  nou- 
veau pape ,  qui  établissait  son  si^e  vers  les  firontières 
de  la  Croatie,  de  la  Dalmatie,  des  Hongrois  et  des 
Bulgares.  Cet  homme  séditieux ,  copiant  les  usages  de 
la  cour  de  Rome ,  avait  établi  un  des  siens,  Bartfaé- 
lemi  de  Carcassonne,  qui  s'intitulait ^e#v<^e2irife^  ser^ 
sfiteurs  de  lasairUefoij  son  légat  ou  son  vicaire-général 
dans  le  Languedoc.  Ce  Barthélemi  s'était  rendu  dans 

1  r  .1  ■  I  ■  I   * 

(i)  CraiUatime  de  Puiiaurens,  g.  34* 
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TAgëndis,  oh  iV  sacra  évêqûe  Vigoureux  de  Dasr-  taaS* 
tlionne  ;  ensuite  îl  tratisporta  soh  siëge  dailj  'le  Tou- 
lousalïi  (i).     '     •     •      :  ^      ^      •'   ' 

Le  cardinal  Goiiràd  ne  revenait  pas  de  cette  au- 
daèfe  j  il  ne  pouvait  supporter  Pidée  que  les  Albigeois 
élevaèseiit  autel  çotilre  àùteî ,  et  Mirtout  légat  contré 
légat.  La'raotl  du'  pape  bulgare,  arrivée  S  Cette  épo^ 
que,  né  le  rassura  que  médiocrement, 'éàr  ceux  de 

son  parti  durent  lui  donner  wn  successeur.  Gpttràd 

•  • ,    »  •  •  •        ,    .  .     . 

convoqua,  en  attendant,  à  Sens  les  archevêques  dt  les 

*  *  .      ■m  '  '  • 

évêques  du  royaume,  le  jour  dé  rbctave  dé  là  fête 
des  saints  apôtrëà  Pierre  et  Paul,  afin  d^avisér  aux 
moyens  dédisife  qui  parviendraient  à  l*éxtirpiàtion  to- 
tale de  l'ïiérésie.  Ge  concile  fut  peu  nombreux  ;  'tikgt- 
six  ptéfets  *y  assistèrent,  et  le  Seul  évêque  Foulques 
y  représenta  ceui^da' Languedoc.  Cette  asséiïiblée 

ne  tarda  pas  k  être  transférée  à  Paris,  h!  la  prière  de 

.  .    «  •      •  •  •'        . 

Philipf>e  *  Atiguste.  Ce  grand  roi  mourut  pre^ù'en 
même  tem|t>s  à  J\f  àstes,-  le  t^-  jtiillet  de  cette  année. 
Sa  uadrt  devint  fetàle  k 'Raymond  VIL  Quoirfùë'dès 
soh  vivant  il  eût  fatoriié  là^  cr6isàdë,  il  ne-Favait  pas 
fait  assez  pôûf' tniinél'  éomplèteméht  la  iibaison  de 
ToUlouse,  dans  la  draihtè'  où  il  était- d'éveiller  Val* 
tention  du  reste  Htes 'griiiids  tvassauij  tandis,  que 
Liotlis  VHr,  prince  d'fin  gfeié  bien  inférieur  à  celui 
dCiSon  père,  nédevaitpaésè'condulre.àvec' autant  de 
prudence.  Le  éardînàl  Conrad  i  iiprès  âtbir  assisté  au 


»  C  •  1  •        •  •  •       .  .  • 


(i)  lôid, — FIcury,  Hist  eccles;  U  i6,  h  78,  p.5i3.  —  Cb/ir 
ciles^  U  II,  p.  a88  et  suîV. 
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1223.  saçjpe  du  npviYeaqi  monarjC{uey  «partit  pour  Aome^  ^ans 
s^éU^  ^top  ^ïgmlé  df^  «a  mission  (i)> 

1224.  Amauri  le  vit  s'éloigner  pourtant  ayeo' peine.  Ce 
prince  avait  besoin  plus  que  jamais  du  concours  çt  de 
Vassi^tance  du  clergé-  l^^s  Cf^sés  le.^oadaieat  nial^ 
ef.  «es  trou|jies  rabandonnaieiit,  cap  .il  n'énait  plus  en 
^t  de  le»  payer..  Tainemisnt  IVc^py^âqu^  d^  Nar- 
bonne  çssaya  de  le  tirer  àe^  ce  dernier  embarras  3  il 
i^e  put  le  faire  qu*imparfaitemenu;Lj^cQécessitë  con- 
traignit, Aniai;i^i  à  quitter  ,ls^  province^  à  faire  en 
q^Qlq1:le  sorte  V^f^i^dpn.  de  to{it  ^  qui  lui  restait  des 
cooqii^tes  de  son  pèrei U  Gonçluf,  ^  çesi;i)et,le  i4  jan* 
yier^  un  traité  avec  les  souverains  du  pays,  .par. le- 
quel.>!•  s'engageait  à  procurer  la  paix  entre  le  Saint- 
i^iége  et  les^  comtes  de^Toulp^^  et  4p  floix.  On  y 
(convint  que. cçs  derniers ,  jusqu'au. pK)ment  de  l'ac- 
co;rd  déj^mf,  laisseraient  ^espr^latf  àja  Langi^oc 
^vpo6se<^ion  des  avantages  qii^ls  s'étaient  donnés 
eux-mém^,  ofi  qu'ilsav^ie^t  ^çcpi» par  la. croisade. 

« 

Pa  convint  d'imqrtrèvqdecknixinpis,  étei^due  à  toute 
les- villes  çt  .çji^te^ujs^  qui  ]çç[staieg^  au,  coi|xtç  de  Mont- 
fort  :  c'étajieiit  ]XarlKi^e,,Agde,;Penner4'AU>igpoîs, 
k  Roque  4€;  Yalse^ue  e^  l^j^hâtpsju  de  Terpies.  On 
excepta  ÇarçassQune,  li^^perve  et  P^nne  d'Agénois. 
Les  4eçLX  comtes  pro^ire^  de  :n'au,aq^er  les  six  pie* 
mièpes  placer  qu'^pr^èft  §i?fe  mtris^r^vçîJiiift,  >.iqpins  que 
l^s  faabitans  ne  les  appelassent  volontairement.  Ils  se 
réservèrent  le  droit  d'entrer  à  leur  gré  dans  Agde  et 
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(i)  Guillanme  rArmoricaîn^  P1dh^X,\^*   . 
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û<m.  Ils  promirent,  en  outré,  de  rendre  atk  iHèvâ-* 


vadem  ddrinct  dit  iiiaieiittiaîf(5S»  d%%ènl^àu  cômtë 
Amauri,  s'iMes'rrfcofBciKait  A^e*TÎ*Êgîisë  (î);  ^  - 
'  :  Cela  Élit,  c*  le  laildemiiflii^  fâtivlëri  it^Aît  de  Càt^^ 
oass^kië  afveo  iem^iie&iEmflÇaiéV  lès^Vêqùeà  de  Nf^ 
tues,;  d'Uaèfi^yde'Bëiîei^&y  4?Agdèièt  rarôhèvêqiie'dfe 
Naifcoiffic^  «ed>cqfiM|KJgnôM  âssidiis  :  céiii^icî^^è  rètîi 
ièiOTîtà  Mwtpelliôty  étidé  Cette  'Vftlé' ils  écrivifètft* 
au  roi  de  Fcâneé  pwir  l'inferMer  de  èè  qui  se  passait,^ 
le  conjnKitit  ea  même  tè^|)s{  de  venlt^ëil  t6utè  hâte 
au  seotniirs'  de  îa  foi  èâtMîqûé^  trdp  €?ii  |>éfil  dé^or^ 
mais  dans  le  Languedoc  (12). 

,t)ès  qu'Amaufv  eiu  ^l^tdoitoé  C^rcitôçonne;,  les 
comtes  de  Toulouse  et  î^eîÇpi^ g» ;prjtre3iit' possession 
pour  et  au  nom  du  jeune  Rdger  Trencavel,  son  maître 
liégilime,  alors.  âgé>dQj  sebeaps;  llr  fut  i?ed>ïMu  de 
mémerpar  le«  fetlïîtaasile  fiéiiefsr,  èl  ûyiémÂVBàûs  ^^ 
loi»  cesi  de^^^.bël^es'Vidomi^  SeA'premfet*  àètjs^  &t^ 
accordé  à  la  i^o&nhktssance;:  tl  *  bonfirm», '4à»i4  le  <5feià' 
où  ilvieadriit^aîmourir.simsf  postërit^(jiiëe  diï  m^à 
ria^,  la  doiiauic«de7tDU5r5çsd0toaines,  faite  par  son 
pèi*e  liuifi  princisa  de  !la  mlaisim  ée  Fdïx-;  Le  ^bftilè  Ray- 
Bûipnciyil  pbmtldci.làpoùr  àllerfrédiiii^i  FAlbigeoii^ 

r  •        .  T         r  .       \  I  /x 


(1)  Guillaume  de  Puilaiïrens,  i&V.  -^  Begs  Car.  Franc. 
Chartner  de  Foîx ,  caisse  20. 

(2)  Gesta  Ludo.  FUI,  p.  â85. 
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1224.  et  le  Querci  ^  qui  rej^rèi^^^yt  Clément  sous  soii  an- 
iQrilé(i).  -     ).: 

.  .Mais  pendant  que  la  fonupe  semblait  sourire  aux 
çoi^te^  de  Foix.et  4^  TqiUpiise: daJis  le  Midi,  il  s'ële- 
yfl^X  au  ]Jïgrd ,  C(Mpte  euiî.-,  un  xibuvel  )&i  terrible  orage. 
Amanrr,  ^n  traitant  .avec  eux ,.  avait  voulu,  non  se 
conduire  aved  iraUchisci^imais  seulement  leur  échap- 
per. Son  pre^uier  ^i;3i ,  en  ftrrivajit,  à  Paris ,  fut  de  se 
proqurer  un.  jHipissant;  yéilgeur^  Il  est  vrai  que,  pour 
Tobtenir^  ,il  dut  sa^rlfi^r  toutes  ses  prétentions;  mais 
^  colère  le  poussa  à  ne  poiot  reculer  devant  ce  graud 
sacrifice.  Il  céda  au  rçÀ  de  Pranoe  tout  ce  que  son 
père  ay^it  jçonquis  avec  tant  de  peine  et  au  prix  de 
t^nt.de  sang  versé,  par. un  acte  conçu  en  ces  termes: 

.    .'  '.. 

«  Amauri,  seigneur  dé  Montfor t ,  h  tous  ceux  qui  ces 
«  présentes  verront,  salut.    - 

.,     ■  i     •    •     •    '  .  •  '":  .', .  .  .     ,  :     :    . 

.,;,((  Saches  qud  nous  quittons  à  notre  seigneur  Louis, 
«  illustrQ  ïoi  dea  Français,  ^et  à  se&  h&*itiers ,  pour  en 
«  disppsier.  à.  $a  volonté^  tous  les  privilèges  et  dons 
($  que  TEglise  romaine  a  accordés  à  Simon ,  notre 
il  pi^re ,  de,  pieuse  .mémoire,  au  sujet  du  comté  de 
((  (Toulouise iet  des  autres  pays,  albigeois,  supposé  que 
((  Içp^pe.  accomplis^  toutes  les  demandes  que  lui  a 
((  faites  le  roi  ^par  le  ininistère  de  rarchevéque  de 
((  Bourges  et  des  évéques  de  Langres  et  de  Cbartres, 


(i)  Besse,  Hîst.  des  comtes  de  CarcassoHfte» 


et  sinon  qa'on  sache  pour  certain  que  nous  ne  cédons  1324. 
«  rien  à  personne  de  tous  ces  domaines  (i).  » 

4' 

•  .  .        .  '  . 

* 

Louis,  entraîné  plus  par  son  désir  d*exiirpér  rhé- 
résie  que  de  réunir  à  sa  couronne  ces  superbes  do- 
maines, avait  Élit  des  conditions  adressées  au*  Sain t- 
Père ,  et  que  nous  rapporterons  ici  poiu*  faire  connaître 
l'esprit  de  ce  prince ,  Si  inférieur  à  son  auguste  père , 

*  ■ 

et  comment  on  traitait  sous  son  règne  leis  affaires  im-»' 
portantes  de  l'Etat.  Il  demandait  au  pape  r  •  ' 

1*  Que  lui  et  ceuxx[ui  fe  suivraient  à  la  croisade 
contre  les  Albigeois  obtinssent  les  mêmes  indulgences 
accordées,  aux  pèlerins  de  la.  Terre  sainte. 

(  On  sent  toute  l'importance  de  cette  condition.) 

3*  Que  l'archevêque  de  Bourges,  les  évéqulss  de 
Langres  et  de  Chartres  eussent  lé  pouvoir  d'excom- 
muniér  et  de  jèiér  l'interdit  sur  tous  ceux  qui,  Fran- 
çais ou  étrangers^  l'attaqueraient,  lui  ou  les  siens , 
pendant  cette  expédition  pieuseL  . 

(  Ce  bon  prince  prenait  ses  pi'écautions-,  ne  s*aper- 
cevant  pas  que,  par  sa  demande,  il  se  plaçait  entière- 
ment sous  la  domination  cléricale,  et  qu'elle  pourrait 
bien  l'excommunier  à  son  louri) 

3"  Que  ces  prélats  puissent  forcer,  par  les  censures 
ecclésiastiques,  ceux  qui  s'étaient  engagés  à  marcher 
contre  les  hérétiques,  au  paiement  des  sommes  con- 
venues. 


(i)  Trésor  des  chartes  toulousaines,  sac  5,  u*  45»  —  Guil- 
laume de  de  Puilaurcns,  c.  34» 


1 
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aonnes  e,t  Ipstec^^i^f^iWVQnA.yas^ux  ai\  roiyjui  ne 
voudraient  pas  le  suivre  dans  la  croisade ,  attendu 
qu^^  baroj;^»  étaient, «yjptri^igt?  ,à:)içari[}|ïer,?i?rççjui 
contre  les  epnemis.de,  U..ji}fKfn9f;c]i}p.j^t,fjae  TEtat 
n'en  a.p(ii8  ^^  pluf  redo^udble  c[vi^,l^,)b^^tii]ae«. 

.^".QH^i J!?*î^Xft  ^»tf*,Mfï»W5e  et  l'jVnglejtenre  soit 
pas  le  iemp9  g;iji|a.  ,di^^eji;^^  i,9^  jg^er^f  «ainte  y  sait  .tc'èfrbien 

(L'ayeju  éta^t,na^f,^u  re?te^  pq  n'e«t<pa|8  la  der- 
nière guerre,  de  qe  gçfirjS,  xgà  a,  t^ntribné  à  L'^ppauvris- 
8emept4^,^p;ie8.4u,j-oyaup»e,)      ;     , ;  ,  , 

.^^  Le  pape.,çig;)^er^tat^  roi  4^  ^M^ç^  ufle  ))ullc 
at^t^fiuque  pç«çjapi^e^9q^  pleyi^.€t,e»-. 

tiere<J|esj^çux;Paypjp^  di^  VÎTrtnit  cpmme 

du  çaprti  f  t  j^e  Jçurs  héri^f^ips^çpç  é}é^\,  sfm\4  ^mIus, 
à  perpëtuiië,  de  la  po$§ef3ion.4j^^<^^i^t^4^.TQpl^ 
et  de  6Ç8,  dépejpida^cQS.^  j<^mB^ 
viçomt^^  de  B^ziers;  ei^  4^  :Ç.*ïf P^ssoime  j  <me  l^s,  iwi« 
susdit^,  préla^  ;('çi;v9uyeUçrDPX  splen^^  ex- 

clusions,  et  qu^ils  49if?]^q]^iL  en  aiemfi.til^m^  ces 
Etats  à  li^i  roi  de  Frai^ç&  et  ^  9eç  sucçç^ssfs^s* 

.  (?f^?^  ^vou9nsJicirft¥ie.:]%  SaptiSi^e  (i  ptt,i4ès  cç 
mople^t,,, ^ç.. croire,  le, s^neur  çuzep^iA  d^  la  cou^ 
-  ronne  de  France,  ^t  en  disposer,  s'il  eût  voulu,  à  son 
evé.  Jamais  il  n*a  été  fait  une  reconnaissance  plus 
cojnplète  des  droits  qu'il  s'était  .attribués,  et  cela  par 
un  roi  Français  lui-même.  ) 
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7^'Qu€  râtchëvê^ue  de  Bôtfrge^s'jKrfhbmtiîé' légat  1224. 
«lu  SâfÀt-^^éjgé  'p€fxk(aiit  'cette  ex^(^itié^;  qôé  ses 
peiivoit^^pusseât  Uler^^t  '^Ke^)  éi  i»'ëiëijdi^nt  lïiéme 

croîsade^iiaAS  tout- le  royaume  y  le  toiitnon^})stdnt  tdut 
^ipèl ^elocmqUë/-  '^-^  "  '  ••-  '■'  '';•;  ''^  "  '''  '•    '"" 
■  (.Iie^rm  n?ëtaii^pM'cè])ltèttt-(^ 
i^pote^  i»  il  iVciuUkâVÔirl^  double  de  eeluinci  AViptèà 

i^i.d^ILesdi^n^stluM'&iteâi'à  pfoj^de  eettegneri^ 
de¥Mt  ^lieHinûttienseÀ^  il;  exi^âdt;^^<^^  TE^^,  fê^- 
dantdix»  àifô,  .lili>payât  soiicanlé-diiE  ifiille  «ou»'  parisisi 

9""  Que  le!  p^  ekfiipky&ti  tôs'  4)t)^s> offices:  fii:^>tte 
de  Tenipereur  Frédéric  U^  podr«^é  delur-^ciempèf 
châtias prinGes) ToisinsLde  .la itewê. albigeoise ^ otules 
autxesy  d^auatpiériléifiessèssioAS  du  rbide  Fira^cb  ^  taat 
quelatcrQisade:duT^raâ;«  <i.  n  'i  < .'.  .,  ^'i  ^  ^    >'  -' 

'  ;(PhitippeKA^iigùl5t£l»e£âLt'i)epoàé  de  œ  acin*  ^sur  la 
tërretir.>d&  ses  minus  ;>  scm  (ûls'  ahnait  miënak  qu^Ho* 
]U>riQfiiIII;:veiUàl'|Knif  luî;i)  '  1  <  v^ 

Louis  achevait  en  disaiit<q^isi  ces  icdilditions  liii 
étaitot  '  accordées^  il  inait  .luâi^rmèaiè  danS'  le  .Lan- 
{pîledec  travailler  ai  la  tionelfisioii;  de  eette^  affaire;  sij 
enfiuj  la  cour  r9mame»fuaoordaii  à  lui  et  à  ses  hé- 
rftierSi  d^éûiblir  leur  demeuré  dam  le  pays  conquis j 
il  de  résérsHdtj  pour  lui  et  les^  siens^  d'y  aller  et 
d'en  revej^r  09mme  ils  le^^oudraient  (  t). 


i.   \  ,  .     ». 


i.    -    f  .  » 


(i)  tlaniisscrit  de  Oolbcrl,  n"  a66g. 
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laa^»  Jâmaisï^  U  Çjiut  en  conyeAîr,  la  pii^^ee  rqvale  ne 
s^étadt  aut,aixt  abaissée  et  n*av^ît.iaU  de,  pareilles  con- 
C0ssion^f  On  rencontrait  ;d?9Qa  p^lk -ci ,  coaune  nous 
venons  û^- 10  :dirç ,  une  k^Connaissancç  solennelle  tde 
toutesî  les  prétentions'  do  souverain  pontifioat.  Le  roi 
voyait  dans  le  pape  le  monarque  universel  y  et  aban- 
donnait devant  lui  tous,  Içs  droits  de  sa'  couronne.  On 
ne.  peut  pardonner  à  cet  aveuglement,  d'autant  plus 
funeste  9  qu'en  recevant  de  cette  manière  les  doinaines 

des  comtes  de  <  TouloCise  4  etc.  «te  roi  accordait  au 

».  * 

3aint-Si^elun  titre  à  le  dëpôssiéder  lui-même,  le  cas 
échéant.  C'éuit^parde pareUle^. feutés que  Ton  créait 
cette  puissance  gigantesque  si  jTatale  au  repos  des  peu- 
ples et  aux  intérêts  des  souverains. .  T  . 

Honorîus  III  n'aivait  ;^arde  de  «refuser  ce  que  lui 
accordait  lé  roi  Louis,  et  il  accéda  h  tooies  les  con- 
ditions  de  ce  singulier  traité.  Le  prince  ifirahçais  ayant 
néanmoins  une  idée  confuse  de  rioiportsjqce  de  cet 
acte  de  faiblesse,  se  hâta,  avant  d'avoir  reçu  la  ré- 
ponse de  Rome,  d'écrire  dans  les  termes  suivans  aux 
diverses  villes  du  Langpedoc  : 

>((. Notre  amé.et  £éal  Aniauri,  comte  de  Montfbrt, 
u  nous  jat  donné  l'assurance,  de  vive  voix,  et  nous  l'a- 
ce vous  at>pris  de  plusieurs  autres,  que  vous  vous  êtes 
«  toujours  comportés  fidèlement  dans  l!aSaire  de 
((  Jésus-Christ,  de  quoi  nous  vous  avons  de  grandes 
((  obligations.  Nous  sommes  bien  aise  de  vous  ap- 
((  prendre  que  le  pape  nous  a  iMrié  de  nouveau  d'ap- 
((  porter  tous  nos  soins  pour  l'amour  de  Jésus-Christ 
((  ei  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  à  combattre  les  en- 
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<(  nemis  dé  la  fei  daps^la  pays  albigeois.  Notis  sommés  1224. 
(c  donc  rësoltt^Kdu.  bommnn  ^ooIlseil  de  nos  liarotfs^ 
(r  d'allierien  peisomie  oanxxe  les  bërétiqoes  ^  et  y  si  Dieu 
c(  le  permet^  di&noù&mettieennifivcfae'troîs  semaines 
«.  après  Pâques!,  ponr  .attaquer  vigcfurdosemênt  et  imir 
u  k  nôtre  domaine  toute  lia  tors  (^  FAlbigrôis.  CTest 
(c  poun{a6i  nous  tous  prionp  de  gsurder  soîgnetisemérit 
ic  la»  viUé  cdmmiQ:yoiiSil-ayèziifa|t  par  le  pa^  y  et  de 
<(  coniérver  le  pays  au  service  de  Dieu  ef|  a^  nètre^ 
(C  ponrramoKLif.de  npus;      .  >     :   1   . 

(C  Donné  à.  Racis 9  au;  mois-  de  fiii^rier:  de'  Pan 

(C  11È^4Çl).^n        ■      .        j  •  '.::  :•'       ".•....:'..;.'> 

Le  ccMnte /de  Toulouse,  insmtit  de  ces  prëlimi^ 
naires  m^naçans^'essàya  de  les  conjurer  en  is^idries^ 
sant  directement  à  Hônorius  III  ^  puisque  le  roi  de 
FrMice  concédait  à  celui-ci  la  suprémsttie  temporelle 
sur  des  affairesde  France.  Il  fit  sôUiôiler  en  son  nom, 
soit  ses  agens,  soit  ton  ooosin^gemain  (e  roi  d'An** 
gleterre;  il  écrint  au  pape  d^s  lettres  de -Respect  et 
de  soàmission;  enfin,, ^  tofccê  d'iti$tancesy  il  obtint 
d'Hbnoriîias  un  ordre  adressé  î  rarfebe^êquô  d'c  Nar*- 
bonne  de  dresser  les  articles  d*nn  aceèrd  complet.  Eh 
même  temps,  le  souverain  pontife  faisait  un  acciieil 
plein  d'anaâtië  auTicomtede^CaVaillon,  ainbassî^ëur 
de  Raymond  Ytl  auprèa  de  lui ,  et  lui  disait  que,  pour 
terminer  à- jamais  cette  longue^  et  fâcheuse  affifirë,  il 
avait  résolu  d'envoyer  en  France  et»  en  Provence  le 
cardinal  Romain, diacre  du  titre  de  Sainl- Ange,  avec 

(1)  Regist.  àc  rhdiel-de-yillc  de  Narbonne. 
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12  24.  ir^â^ion  de  légafe^  désirant^  cj^ey  laissant  lé  midi  du 
j^pyaim^^en  i^^po^^  lesjefibrtaidelaidbrétleBté  setoui^ 
no^knt.T^rs/la  TèriDd  aaimei  frâveineiEt  menacée!  alors 
^  {Ar:le3iQfiâèlesuLeipaps9  ensuite  fictint  à  I^mis  ^V3II^ 
XiW:.  pQiir  le  'pertar  pi?éeisëii}entià  mancher  coiftré  ^ay* 
lli0rid:in[t^y\ibiuë  pbunie!  porieti  d'engager  be^ptôncie  à 
pireîainoèr^cdanéisea  piKipositipfiscde  paix^(i;)^. 
•;;,  (r.X^ut:.fLsstiQ9>r  ajotitaiv  SkïuoctnSi.IIl'ÂvQsr  odtte 
(r^tl^trQ>.  que:  :1e'  boifatédeiTonlonfie  a'  une  teUe  tBr<> 
ce  reur  de  votre  pouvoir  royal^qaeiîil  a  vraiment  la 
((  ;(^nHude!i[iiè  vous^ètes  prêt  à  oodduireoyoB  armëes 
((  contre  lui,  il  n'attendrait  pas  votre  veo^e^^et  plutôt 
<^<  ^f^^Ûf^  YQ^^éGièrj  il:Së  ^mnèttfait  aveo^ëmem  et 
i<  §9h^  nucuiie.  condition  aax  dëccet^  ^ds*  VEglise,  >^'à 
4f  r;avenir  il  parahlréaolu  d'exë^ter^.Maia^iious  ne 
li  consQntQn»À;]iui  accorder. aKiéttnepàitVsile^preaîer 
((  :5irt(iç)0;  n'est/  pa^.  un  eto^esMinl  formel  de.  chhsser 
a,  \p^ikév4iii^\J^$ià»Jjs^o^eà^       A  l'exéeutâon  de  la 
fc^qhose  ne  $ml)ffii»  Is^  pïome^^^J^owieiAendoi»  tja'il 
H  r/çferà  les  évéqwiï)  h^v^^i  ei  les  égliaé^^detous 
((  î^s  gommages  .qu!ii  Jeftr  a  feie^iomw&r'T*^'^**^  ^ 

à. 

ff  les  âie^s  v^i]le^Q^t  à'  ce  <|u*aq  né  tiXMible  {Vas  le  sa- 
t((  ce^dpcei  ^A.ett6n;i  U .cqn!vie9.drA  que  >  dftus  Icttrailé 
«  à  régler,  Qn  vqîllp,à::cohserî^er:VbQiiîîei«:î^  nutie 
((  iLrès-cher  fiU:^9^Uri^,'00ràte  de  Toulouse,  qui  a 
((  bravé  tous  Ijs^; périls,  de'  même. que  Simon,  soa 
«  pèrç,  d'illustre  mémc^ire,  dans  le  seul' intérêt  de 

(i)  Rymer,  Aeé.  pitè»,  U  t,  p.- 271.  —  BiUiotb.  da  roi.  Ba- 
luze,  Bulles,  i)P(93g*     /     «.        .     •   '       ; 
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(<  Digu  et  du  aiege  apostolique ^ les wr^ieésqiiHkfibus  ^itdtii 
((  Ql^l^ndu^sajiotts.pexaneitamt'pasdel^d}^^ 
((  3i.voi:^jpl^eiûerà  meure <âil)âéo!to^ 
((  .YQÛi  'proçEureFiez^leJ  ^alul  die  jiluaienrà  péobeiscs/et 
K  lea  dîéconles!^  qui  dâvieimeiiu  si  préjudif  iAUesonjàc' 
(f  iniiérâta  iphis  «sacrés  encore  4è  ki  Xerrp:  »âimè  /d^inp 
«  pris  finy'iLitous/iséràitcTaciAeide'^Jigër^iLa:^ 
ce :dui. saint ^  liqmi  Rappéle^-^i^oos  ijipH}  il'est; •  ^pa^ pouf 
c('  ."mus  iei-bâs  de  pUsf  graisider  gloîiiekaoqiiénii  que  >cellB> 
a  de.^oujbjf^int^rë'Rayinoiid^pacléfiedleffi^^  de.  votre 
«  ^gfitildexpj'etifienSTèrsei^ilQjsafig'cadiéHqii^      sesouJ' 
c(  meure  au  rSaiiUnSa^  comme  lill  le  ^oîi.  (ji  )i  ;  (>  -  j  i  •  ;  :  ^ 
J^  potUfe  écipivit  idans  le  znéme<$eiKissà  Vàlrel^e-i 
véq«ie  de  l^aTibpQJae ,  afin.  qu^iL  essayjàii  de .  IraiyaiHec  à 
décider]»  paix,  lui  disant  qu'ilidevait;  tenir  à  kigloire 
de.termijié^r  la  aainiegûe^x^e  c(u*iljayait.ëîb  le  bônlieur' 
de  çqwJ^e^^^1^,.j|L^^  d^^rcltes;pa€S£qxies'du:SQàve<' 
raiipk,  pontife  f^t^ient^d^i^s  ce.tempsi,  qifelque  peu  in^ 
fl^çI)cëçS:p|kr:>^chalenJr,0;vec  .hquelle.  lesif^rilina^x. 
fQXtnsin%  :  h  fi^i^iéi .«  coUëge  prehaieni'Je  ipanS  de  Bay^ 
moiid  VW.  On  a  dit  qw^Jes  4)nésenSï|de.  ce  .prinçe.èt 
du  roi  d\Anglete):'i:e  ks:lui>taiêntiendus&LyQrablés.> 
Us  écnyixmU.h  I^ouis.lTJU  :pour.  le!  diétôurnar  de. 
pi:e;ndre  ;  les  inté^ét^  dMmauiiy  et;  au  jooiDite  de .  Xoii-, 
Iqu&ç.  Iui-;ippeme^  pour  îli\i  KX)lisîëiUiér  de'  ne*  plus:  rien  • 
manager,  et  de:(K>ii^ser  à  bout  sas.eimemis*  Ge.n!ëtait) 
pas  la  première  fois,  et  ce  ne  fat  pas  la  dernière,  que 
la  puiss^ce  de  Tojr  i^f^uença  les  opinions  de  la  cour 


^    I     »       •    "t  • 


(i)  Du  Cbesne,  t.  5,  p.  85g, 
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1324.  de  Rome;*  MatfaeixreùsjemeQfc  y  'Raymond /épuisé  par 
seize: aiis de ^tterre^  Dirent  pasouitrésiirassezgiumi  )powr 
se Jài^e  déclarer'  défmitLvemënt  bon  catholifjtse  (i). 

Laiii&  reçut , avec  âppii  W  lettre: du  pape;  elle  ûe 
répoadait  pas  à  son^  attente^  La  mauvaise  humeur 
qu'elle.  Im  inspirait  :^clfcta  dans  un*  parlémetît  Ide  la 
nattony  qu^il  rtiut  leS  mai  f  !224*:Là  iliKt  en  pid>Iic9 
quejpuiâque/le  pape  ne  jugeait  pas  àpropos  de  lui 
accorder  lés  demahdès  raisonmblës  qu'il' lui  avait 
£iitesrtoaciiantlës  affaîresjdë  PA&igëois',  ilprbtesuit, 
devant  tbus  les  barons  efprëlats  de  Fnmèe,  qu^il  n'en 
était  plus  'chargé  ;  il  ajouta  :  u  Quant  1  la  j^ix  à  la- 
ce quelle  le^pape  Téut  que  nous  pcnrtidns  le  comte 
<i;  Raymond /soit  par  noiis-mârxie,  soit  par  nos  eithor- 
«  tàtlons^  noffis  stfvons  >répopdu  aii'  seigneui;  cardinal 
((  éréqué  de  Poi^io,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d*exa- 
cc  miner  les  articles  de  foi  ni  de  traiter  daùs  cet  ac- 
((  cordée  qe  qui  la  regarde,  mais  nous  cotisentons 
(cqae' l'Eglise  romaine,  à^  laquelle  appatttl^nt  l'exa- 
(c  me'n  de  la  foi,  Is'àccôrde  avecHaynitoûd  coÂime  elle 
(c  lejugerp  à  propos,  sauf  notre  droit  et  nos  fiefs,  sans 
<(  la  moindre  diminution  à  icet  égard,  eii  sorte  qu'on 
(f  n'impose»  à  Raymond  aucun  fardeau  nouveau  et 
(C  inutile.  Enfin ,  nous  avons  déclaré  à^  ce  prélat  qu'il 
(C  ne  nous  parlât  plus  à  l'avenir  de  cette  affaire, dont 
((  nous  nous^  somnïes  entièrement  déc^hargé  (2).  » 

*  » 

m   '        ■■■■  r  .1  I  ■  ■■         I 

?       1       .         #  .  -     •  -f 

(i)  Bî^notli.  du  roi,  ilicL^  Hist  de  PldUppe  Mouskes,  ma- 
nuscrit de  la  blblioth.  du  roi,  p.  160. 

(2)  GesL  Lttd*  FIJI,  an.  1224.  —  Manusc»  de  Colb.,  2669. 
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Il  y  avait  dans  rarrière-^phrase  quelque  chose  qui  1224^ 
sentait  le  souverain  :  citait  un  ordre  indirect  au  pape^ . 
de  ne  point  u^ïrpef  au  -  delà  de  ée^  qu'il  avait  fait  ; 
mais  la  dernière  et  tout  le  re^e  du  discours  aniion- 
çaient  ijae  le  monarq^ie  était  pique  d'avoir  été  joué. 
Il  fit  remettre  une  copie  de  cette  espècede  manifeste 
au  légat  Conrad,  pour  qu'il  lé  comnitimqùàt.à  flono>- 

D'une.,amre  pfrt^et  e«i  f e^tuded  ordres d« Muve-* 
ràin  pontifby  l^archevéque  deNarbonney<)oM  ks  di's^ 
positions  étaient^  à  oé  qu'on  dltysans  motifs ^ut-^tre, 
deyenues^ji^us^bienvèillanie^en  faveur  de  l'a  maisôli 
de  Toiiïloitôey  enga^a  Raymond  à  venir  le  joindi*e  à 
Montpelliet.  Le-prélat's'y  était  reïidu  avec  jJusiefur^ 
autreS^évéques^^'et'Rdyinonil  n^bésitapas  à  lui  obéirry 
d'autant  plus  ^'il' espérait' d'avantageux  résultats' de* 
cette  conférence.  Le  concile  cohvoqité dans  cette  ville 
s^ouvrit  par  les  cérémonie^ accoutumées;  et -Rbymond, 
introdm%-  dainp  son  ^in  pehdant  le  coui^s  d'unci  ses* 
sion,  ne  balança  pas  à*  promettre  : 

i"  Deifairfe  toujourd;  profession  àe  catholicité j  ^t 
d'obliger  ses  sujets  à  suivre  son  exemplei  >'    •>  - 

3®  De  feire  dans  seé  Etat^  une  nide  guerre  aqK  hé^ 
rétiques,  et  de  les  exterminer  entièrement.     '  •  '^^ 

3"  De  maintenir  une  pleifne  paix  dans  ses  do- 
niaines*  *     -  .   ^ 

4*  De  restituer  au  clergé,  aux  églises  et  aijix  mo- 
nastères ,  tout  ce  qui  leur  ayait  appartenu.      -     •  " 

5"*  De  protéger  eflicaeement  les  ecclésiastiques. 

6"  De  payer  à  l'Eglise  vingt  mille  marcs  d'ar- 
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'   Jje  QQmte^a jouta  ià  oe^  cQùclitions  celle  que  le  pape 
fbi:Gerait;Amawi'4e  Mototfoxt  à  rQifOAcer  à  tcmtes  ses 

ppéiieimQns ,  à  U)ute3  ses^  SQuyeiTaiwt^'i  ^ûisî  <^  ^^ 
roldé  France. et  rEglbe.rômaiiije  eUe-niyêm^^  * 

Le .  oomtel  de  ^l^oix  et  .celui  de:  Comminges  avaient 
acoompagiié ^ Raytxiond  U  Montpellier,  où  eux  aussi 
voulaient  traiter  de  leur  accommodement  définitif. 
Ils  prirent  le^  mêmes  eiigagemens  ;  <}u'ils  signèrent  et 
scellèrpi^t  du  sceau'  de.  leUrs  actnes.  .Uàrchèvéque  de 
Narbonne  reçut  ces.ëotHs»  et)»sim$  rien  décider  par 
}^-méme>,  commue  il  eujtpue^  d^  Iq  felre^ili  convoqua 
^D^  autre  session  d^  concile  au  mojis  d^aoùt  suivant, 
^Çm  d'avoir  le  t^mps  de  recevoir  les  instf  uictions  du 
pape.  Elles  ne.se  %ent  pas^^attjeildirQ;  mais  au  lieu 
41être  cUires  et  précises^  e^e9:ne  montrèrent*  qa*ime 
af^bigpiiié  dé^pérante«  :  ^         :   .     .  - 
.   «  ]^oi|S.n,'ay.pn,^rien^  vou£|  n^iuptd^r,  disait-il  à  Tar- 
a  chevéque  de  jN^rl^nB^^surla  xépoja^e  queiyogusa  faite 
«  le  noble  homme  Raymond,: ^1^  4fi  Raynioiid,  comte 
u  de  Toulouse,  et  su^r  réerU^ull  Vous  a  réimis  scellé 
((  de  son  sce^u  ei^duk  ^eaur  d0  quelques  autres,  dans 
a  lesquels,  sont  contenu^  Je/s  airticle^.  quHl  vous  à  pro- 
((  mis  d^exiécutpr.  Maisr  comme  il  a<  été  réglé  que 
(c  rpn  tiendrait  une  au^j^  conférence  le  four  dé  roc- 
ce  tave  de  F  Assomption,  après  laquelle  on  doit  nous 
a.  egmyoyçr  une  ambas^de  splennellQ^  ainsi  que  vous 
c(  nous  Tavez  fait  savoir  par  vbire  lettre ,  nous  vous 


-•r 


(i)  Bahue^  t/Mf^Condl.  de  Navhonnk,  p«  6o  et  soîv. 
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jir,^  ovàpimom  de  vous  èmi^oyer  éfficacéxôent/afin  de  i324' 
^l^^u  le.  décider  à -exécuter  de  telle  sorte  toat  ce  ^aW  a 
jç(:/(  promis  .ejt  tondes  les  autresichoses;  que  rambassaâe 
^  ,j((  qu^iji  va  now  envoyer  '  lui  sdut  uiâle;  ayez'stutGiut 
..^ a  soin deuous  mfaider ce . qui 'sesera^passé daiis cette 

r.  (     Ce  n^ëtait  plus  avec  le  désir  de  la  paix  que  les  Pères 

Q^.  da  concile  revenaient,  à  Montpellier.  Amauri  de 

.  ,f,  Momforti  les  avait  vivement  isolltcités  de  .le  maintenir 

.^,j^^  dans ,  les  droits  qu*il  avouait'sie  tenir  uniquement 

j^.  que  de  r£glisé,:et  œci  flattait  Torgueil  des  menibres 

jj^  du  clergé.  Pnesque.  tous  les  dignitaires'  de  'la  Pto- 

0  vence  et  du  Lfiaguedoc  parurent  l  cette  assemblée^ 

02  déterminés;  à ,  sè(  prononcer  pour  leiir  homme  lige. 

^^  Raymond^  oomte  de  Toidouse;lloger  Berpard ,  comte 

,^j;_  de  iPoix;  Roger.  Trencâvel  V  vicomte  deBéxi^rs  et 'dé 

Caf  catfsonne^  ainsi  que  nopdfre  de  barons  et  seigneurs 

II;  lents  vassaux  et.  leurs  omis,  y  accoururent  pareille- 

.  ment, .dans  respécanoe  ique  là  enfin  serait  termiiiéef 

w  une  gtierre .  désastreuse  qm  durait  depuis  seize  ans. 

.,   Ges  princes  prêtèrent  un  serment  sc^nnel  dont  voici 

la  tqnQuii:(d)  t  /  .  :  '  ..  ;-        .  \ 

((  Ai(  tiotn^dè  N.fS.  Jésàsn Christ^ Tan  de»  son  in* 
((  carnation  12249  ^  ^5  daoàt^nous,  Raymond,  par 
«la  gràçe  de  Dieu,  duc  de  NarBonne,  marquis^de 
((  Brov^ftnce,  comte  dcrToulouse^  désir^mt  ardemmefit 

il)  umL  •••  •  ''  '  '      -     •    ^        •; 

(a)  Alberic,  ChrorUf  aiin.  i^iii^.—'Gest.Lad.  VIlî,  aii:  1224. 
^.Du  Cbcsocviv  5e. 
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i^94<  (c  faire  la  paix  avec  hx  sainte  Eglise  romaine^  à  lliou- 
«  taeur  deDîeuy  de  la  niétne  Eglise  et  de  notre  Saiut- 
«  Sèce  «n  Jiésuii{;«Christ,  Honorius,  som^irain  pcmiife, 
(t.  nom  vou&;offfans,  dW  dœur  pieux  m  avec  line  vé- 
K)irijbable  dévotion.,  tant  pour  aous 'que  potjr  nos  vas* 
((  saux  et  allies,  seigneur  Arnaud,  archevêque  de 
«  l^jarboiirne^  et  par  vons>  à  la  sainte  Ëgtise  romaine 
H  'et  au  pape,.toiit  œ.que  nbuA' avons  offiert  et  promis 
a  h.  la  sainte ^E^ise;  romaine- chns  Fâiitre  confërènce; 
«  3a<voiir  :  que  mous  gmrdiérons  lai  foi  catholique,  etc. 
«  Cependant^  ipesrsonnei  ne  s'ëiant  présenté  ni  dans 
«  QéUel  conférence  ni  dans  Tau^e  :pouv  le  comt^  de 
((Jj/U^nifovi,  avec  iequdi  fious'n*aTons  pu  traiter,  ainsi 
{(  .que  noiDteASaint  -Pè¥C  Hotnorius;  Favait  ordonné , 
«;.nQU3  .ne  pouvons  rien  rendre  ptése&tement  k- 
«,idç«su9;  mais  comme;  inoté  allons  envoyer  Une  am- 
«  .ba^sad^.  jsoleaneîle  au  pape^  on -pouita  traiter  plci- 
ttjjLemei|t;avoc  nos  ambassadeurs-/ tarit  sur  ^t  âriicie 
<(  qUQ  $ur  iQUS'les.auti^es  qui  re^u^^t  notre  récon- 
(P.çi;lif9^iioii,  et   condnice  le  tout,  ûv«c  la  g¥^&<^  de 
(fi  ,Pi^u^  à  Une  heureuse  fin,  accordant  et  promettant 
((  de  ratifier  à  jamais  et  d'observer  fidèlement  tdut  ce 
a  qui  sera:  ^it.  et-ordomié  par  la.  volonté  diï  pape, 
(<  aveR^Qft  ambassadeuiâ,  au  sujet'dè  '^Ue  a&aire;  et 
i<  qupiqm^aQUS: croyons  a4oir  feit  restitution,  pour  la 
«  plus  grajQ^ei partie,,  aux  Egliseé'  ef  aux  eool&iasii- 
«  ques,  ainsi  que  nous  Tavons  promis  dans  Tautre 
((  conférence,  nous  promettons  maintenant  de  leur 
ce  restituer  entièf  emcnt  tout  ce  qui  peut  rester  suivant 
((  le  jugement  du  pape,  ou  de  rarchevéque  de  Nar- 
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«  bonne,  ou  enfin  de  .chaque  ëvéquè  dans  son  dib*  1^244 
il  cèse.  Quant  à  nos  sujets  de  -Toulouse  qui  ont  été 
«  bannis ,  nous  les  rappellerons  et  les  rétablirons  dans 
u  leurs  biens,  de  la  manière  que  le  pape  jugera  à 
u  propos.  Enfin ,  si  tout  ce  que  nbus  avons  offert,  au 
(r  pape  né  suffît  pas,  comme  c'est  régner  que  servir 
«  V Eglise  romane j  nous  exécuterons  humblement 
«  et'  fidèlement  tout  ce  qu^il  lui  plaira  de  nous  or- 
((  donner,  sauf  la  domination  de  notre  âérénissime  roi 
n  de  France  et  du  seigneur  empereur,  et  nous  donne- 
<(  rons  des  cautions  suffisàiites  au  jugement  du  pape, 
<c  pour  le  parfait  accomplissement  de  toutes  ces  choses. 
a  Et  nous,  Roger  Bernard,  par  la  girâce  de  Dieu 
«  cdnlte  de  Foik,  et  Trencàvél,  par  là  grâce  de  Died 
a  vicomte  de  Béziers,  nbUs' promettons  dé  les  exécuter 
«  de  là  même  ihanière  dans  nos  domaines,  et  de 
ce  les  garder  à  perpétuité  comfne  lïotre  ^igneul*  le 
tf  comte  de  Toulouse  a  promis  de  les  exécuter  à  ja- 
«  mais,  ètc«'(i).  » 

'  Un  tel  aôtè  laissait  éclater  victorieusement  la  sin- 
eérité  de  ceiix  qui  Tàvaient  souscrit.  Raymond  YII 
acheva  de  prouter  sa  bonne  foi ,  en  ^'accommodant 
ptf  ticulièrement  avec  les  évêqùes  et  abbés  de  la  pro- 
vince, qui  chacun,  dans  les  accords  passés  avec  lui^ 
lé  reconnurent  en  sa  qualité  dé  j^rince  du  pays.  Cela 
£iit,  la  grande  ambassade  partit  pour  Rofrie  ;  elle  éuit 
composée  d'évêques,  de  chevaliers  et  de  clercis;  elle 


(i)  Baluà^e,  ibiê4,  p<  59  et  saiy« — HUU  de  LangwdMip  t.  3, 
p4  343» 

IL  la^nisiiÎM.  tà^ 
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234-  allait  terminer  de  grands  malheurs.  Le  loingaedoc se 
crut  k  la  &i  de  ses  infortunes  :  ce  fat  un  £iax  espoir. 
Les  envoyés  da  comte  de  Toulouse  trouvèrent  le 
pape  prévenu  de  nouveau  contre  lui  :  vainement  ârent- 
ils  à  Honorius  III  les  'c&res  les  plus  soumises,  Hono- 
lius  éluda  toujom«  de  rendre  une  sentence  définitive. 
On  ne  put  rien  conclure  ;  il  fallut  que  les  ambassa- 
deurs s'en  revinssent  'Sans  avoir  obtemu  ce  qoe  leor 
prince  sollicitait  avec  tant  de  sincérité  et  de  persévé- 
rance (i). 

Une  des  causes  qui  arrêtèrent  la  rédoncitiadmlut 
sans  doute  Tembarras  4ians  lequel  se  trouvaient  la 
pliq)art  des  évéques  provençaux  et  languedocîeDS. 
Bien  loin  d^avoir  ^té  lésés  comme  ils  prétendaient 
Tétre^ils  avaient  tons  gagné  à  la  guerre  des  Albigeois, 
en  prenant  de  toutes  mains  ce  qû*o!|i  leur  donnait  pour 
se  les  rendre  plus  &vorables,  ^u  en  s'appifopriani 
de  leur  seule  autorité ,  ce  que  chacun  d'eux  avait 
trouvé  à  sa  convenance.  Ainsi  y  depuis  TaTchevéqne 
de  Narbonne ,  qm  s'était  adjugé  la  duché  -  pairie  de 
cette  ville;  Tévéque ^de  Magaelonne,'qni  avarit  acquit 
du  pape,  sans  droit  aucaiT',  le  comté  de  Maguelonne; 
et  celui  d' Agde ,  qui  s'était  empaxé  en  comrté  de  ce 
nom,  tous  auraient  leu,  au  moment  de  la  paix,  d'im- 
menses restitutions  À  Êiireycrtnulnevcmlait  consentir 
à  rendre  le  bien  usurpé*  Ils  étaient  parvenus  à  inté- 
resser le  pape  dans  cette  querelle  d'iuie  nouvdle  es« 
pèce,  et  celui-ci  écrivaii  à  tout  moment  pour  que 


(i)  Alberic,  Chron.,  îbid. — Rymer,  Act.  pub.,  1. 1,  p.  a7<- 
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lUynioQdi  VU  ne  r^ljràt  p^  d^ik»  e^  qn'Qn  lui  avsdt  lasS^ 
ravi  au  f^rup^  4q«  diÉî^&cps  4e  3a  famillç. 

O»  fot  plus  Jftijçi  ;  QflL  îtefiq^a  Jlajrlmojad ,  wprè^  4u 
Saint-Père,  de  n'avoir  pas  craint  de  récUn^ei*  du  jcon- 
cife  dfi  M^ntpçUi^r  h  lihexté  âe  çpp^çiepiç^  pour  le 
I^ajc^odo^,  projetant  que  pi  dlç  n'éwijp^ç  ^cçpxdéç) 
il  ne  |)KWwit  jamais  le^  arroe^5  Ceisi^s,  ime  .teUiô  de-- 

ma^de  JWmt  cçwilvçrt  4?  glpirç  ^X  ymK  de  la  ppst 
t4rîté9  wais  1q^  lumières  de  ce  priftcie  ^*a^â^enl;  pa« 
)us({ae*l&.9  let  lui  r  même,  $ur  ce  pc99t,  était  loin  de 
p^n^er  comm»  mn  ^ère,  $i  yéa/éraUe  par  sa  tolë^ 
^Mnoe.  Slaymond  YIL^eu  çooiiiraiire,  offirit,  dans  ceuje 
eûroQ03iaxi9e  9  d^  cba^iE^r  uym  les  Ij^iïétique^  de  se^ 
Etat»  9  pt  ]3(QUs  me  tarderons  pas  îh  donner  la  triste 
pri^iiye  qx^^  pour  «extirper  Thérésie  ^  il  ne  balança  pas 
à  répaiidris  lo  isang  de  aes  ,s»j)ei3.,  «t  à  présider  en 
pi^opre  pçr^QOjRie  l'odieux  tribunal  qiû  condanmait  à 
mort  p^niir  &iit  4^1  iDeli^on  (i  )• 

Honorius  III,  décidément  pnévenu  contre  le  comjte 
dç  Tpulott£^  >  canYpya  :en  Franiee  le  légat  qu'il  avait 
nxxnQucéy  Iç  cardinal J^omain  de  .Saint-Ange,  aussi 
malioi/eu^ <que  rusé:,;a¥ide  de  pouvoir  et  d'argent,  di- 
gnes .^Q  tout  de  ses  prédécesseurs,  jet  bien  ^convaincu 
queles.trdnes  devaient  èti^e  les  marche-pieds  de  l'au* 
tel.  Ce  légat,  muni  de  bulles,  de  brefs  et  de  lettres 
du  pape ,  arriva  en  France  ;  il  agit  aussitôt  avec  tant 
d'activité  et  d'adresse  sur  l'esprit  du  faible  Louis,  que 

(i)  Laoglois,  Hist  des  AUfig.,  L  8,  p*  ^iS^-^l^aluxt^  Qmc^ 
goL  de  Narborwen 
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335.  le  roi,  cessant  d'élre  âcfaë  ccmlre  le  Sauu-Siégc ,  ne 
tarda  pas  à  reTenir  sur  là  résolution  qu'il  avait  pro- 
,  blamëe.  avec  tant  dé  solennité  au  ànlieu^  du  parlement 
national  (i). 

'  Toutefois ,  atant  que  d'en  venir  aux  dernières  ex- 
,  trémitésy  et  potir  garder  une  apparence  fellacieose, 
on  résolut  de  convoquer  un  concile  à  Bourges,  où  Ton 
appela  Raymond  VU  et  Amauri  de  Montfort.'  Celte 
assiemblée  lut  nombreuse  ;  on  y  compta  quatorze  ar- 
chevêques, cent  treize  ëvéques,  cent  cinquante  abbés, 
et  les  procureurs  fendes  des  absens.  Jamais  on  ne  se  réu- 
nît en  plus rgraipid  nombre  pour  consommer  une  aussi 
éclatante  iniquité.  Le  comte  de  Toulouse  se  présenta 
devant  ses  juges,  et  plaida  lui-même  sa  cause,  en  re- 
nouvelant les  offres  que  son  père  et  lui  n^avaient  cessé 
de  &ire  depuis  seize  ans;  il  promit  d'accomplir  tout 
ce  que  Ton  exigerait.  Enfin,  s*il  y  avait  eu  qtteltjue 
bonne  foi  chez  les  Pères  du  concile,  Taccominôdle- 
ment  aurait  été  conclu  sans  délai  (a). 

Amauri  de  Montfort,  introduit  à  son  tour,  osa  ré- 
jclamer  la  succession  de  son  père ,  en  sa  qualité  de 
seigneur  de  tous  les  pays  qu^il  avait  conquis  sous  Fau- 
Xorité  du  Saint- Siège*  Raymond  lui  "répliqua  que  ces 
domaines  n'appartenaient  point  à  un  injuste  conqaé- 


(i)  Raynal,  an.  i325,  n9  aS  et  siilv.  —  Trésor  des  cfiorUs 
albigeoises,  n*'  3. 

(a)  Qtroru  dé  Tour.,  apud  Martene,  Cott.  Amph,  f.  5,  p.  io66. 
—  Manusciit  de  Gilbert,  xk^  aGGg  et  2670^  —  Mathieu  Pa- 
ris, an.  laaS. 
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rant^  quHk  élaient  la  propriété  de  sa  famille  pardfoii  khS. 
de  naissance  y  de  longue  possession,  et  par  la  volonté 
surtout  des  peuples,  sujets  fidèles  de  Tanéieune  n)ài- 
son  de:  Touloi]se 9  et  que  lui,  Bajniond,  ne  deman* 
dait  pas  mieux  que  de  rendre  au  roi  et  h,  TEglise  tous 
les  devoirs  auxquels  il  était  naturellement  soumis  en* 
vers  eux. 

c(  Voys  en  r^ppôrHefiez-vous  au  jugement  des  douze 
i(  pairs  de  France  ?  dit  alprs  Amauri.  -^  Sans  douté, 
u  répondit  le  comte  de  Toulouse;  il  y  a  long-temps 
((  que  je  le  réclame  ce  jugement.  Que  le  roi  nie  re- 
<c  çpive  à  l'homn^age,  et  aussitôt  je  comparaîtrai  de- 
((  vant  la  Cour  des  pairs;  car  si  je  me  conduisais  au- 
«  tremen^,  ils  n^  voudraient  pas  m'admettré  dans  leur 
(c  nombre*  »  A  c?s  :  propos ,  on  en  ajouta  ^  de  plus 
amersy.  Cependant,  le  légat  voyant  Tévidence  du  bon 
droit  de  ïlaymond  VU,  et  ne  voulant  pas  le  recon- 
naître par.  un  çicte  légal,  rpn^pit  la  séance;  il  ordonna 
à  chaque  archevêque  de  réunir  en  particulier  les  évê- 
que^.et  les  abbés  de  sa  [Nroyince,  a6n<le  délibérer 
avec  eux  sur  Tétat  de  la  question ,'  leur  enjoignant  de 
ne  remettre  qu'à  lui  seul,  et  sous  le  sceau  du  plus 
grand  secret,  leur  réponse..  On  exécuta  ce  qu'il  vou- 
lait ;.  et  lui ,  sans  jamais  laisser  connaître  publiquement 
les  votes,  prononça  toutefois  que,  d'un  avis  unanime, 
le  concile  ai^^rêtait  de  ne  pas  recevoir  Raymond  YII 
à  Tabsolutio];! ,  et  de  rejeter  toutes  les  offres  qu'il  avait 
faites  (i). 

!■'-■'■'     "  'I         II-        '■■'"■■  ■■■■■■II-  II», — :-^-r ■ 

^0  Ibid. 
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ia2G«  Certe$ ,  il  ne  fut  jamais  partiafititf  phis  révoltante: 
otk  condahma  sans  jùgemcfiit ,  oti  Ton  ne  voulut  point 
&ire  gAte  à  celui  qtaâ  sVméndàit  avec  sindërité,  61  de- 
mandait qu^on  lui  dictât  au  moihs  les  conditions  de 
son  pardon.  Ainsi  fût  consommée  cette  odieuse  injus- 
tice. Le  cardinal  de  Saint-i^hge  annoilÇfl  au  toi  que 
les  prélats  du  royaume  le  priaient  de  se  charger  de 
poursuivre  la  guette  conti%  lès  hérétiques.  Lotiis  se 
détermittlsi  donc  4  Causer  la  rUiÀë  tètale  de  son  proche 
parent,  après  néanmoins  qtie  le  cliitlinat  bé  fut  en- 
gagé à  ^éfénd^e  ah  toi  d* Ai:^)éterrè  d^aita^uèt,  pen- 
dant toute  là  croisade,  le  i^yaume  de  t*raiiCe,  soà 
jiistènwntj  suit  injustement  ^  i). 

Le  légat  excoinmtl4il^  ensuite ,  au  nom  dû  pape,  le 
<k)mte  de  Toulon^ ,  ses  &metârs  et  ^ès  adhérons,  et 
le  déblaira  héirétique  condamné  à  jamais*  Ëa  même 
telmps,  Amauri  dé  Môntfbrt  et  céuk  de  6&  famille  re- 
nouvelèrent, en  faveur  du  nionarqlLè,là  ^Renonciation 
de  leurs  droits  prétendus,  et  Louis  obtint  du  clergé, 
pour  fournir  aux  frais  de  |&  guerre,  cent  mille  livres 
par  an.  Le  cardinal  dit  publiquement,  eh  cette  occa- 
sion, qùé  isi  une  telle  soiUmè  n^était  pas  suffisante,  il 
abandonnerait  au  h)i  tous  les  ti^ésors  de  FEgliàe.  Ce- 
tait  promettre  beaticoujp ,  et  ç*éût  été  lui  faire  un  bien 
riche  présent  (2).        * 

Le  légat,  cinq  aréhevêques  et  dix  évé^ûes  *ignè- 
f  ent  lés  lettres  qui  appriïfeht  aùTt  ecclésiastiques  cette 


(i)  Bid. 

(2)  Gest  Lud.  Vin. 
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deruièr<9  r^Iuiion;  ils  y  disaient  «  que  le  moBarque  «isiGu 
<(  s^étant  croisé  contre  les  Albigeois,  ils  le  mettaient 
«  $pu$  1^  prpteotion  de  VEglide,  aved  sa  famille,  sou 
«  royaume  et  tous  oeux  qui  travailleraient  k  cette 
<i  qeuyre ,  pendant  tout  le  temps  qu*ils  y  emploieraient; 
u  qu'ils  ieur  acç<^4aient  la  même  indulgeace  gagn^' 
<i  par  Qeuic  qui  prenaient  la  croix  pour  Jérusalem; 
<(  .quj)s avaient; 4énonoé,  excommunié  Raymond,  fib 
«  de  Raymond,  autrefois  comte  de  Toulouse ,  ses  lau- 
c(  teurs,se6  associés,  et  lous  «eti^  qui  lui  donneraient 
A(  conseil,  soH  contre  rËglise,8oit  contre  lé  roi;  quHls 
<(  avaient  au^i  excommuiiié  tous  ceux  qui  feraient  la 
x<  guerre  en  France  ou  qui  envahiraient  lé  royaume , 
;ii  tant  étraiigQrs  que  regnicoles,  avec  défense  de  les 
cf  absoudre,  j^i^squ'^  ce  qu'ils  eussent  réparé  lé  dom- 
a  mage  qu'ils  auraient  causé  au  roi  ou  aux  siens  ;  en- 
<i  fin  tous  ceux  qui  feraient  la  guerre  et  qui  refuse- 
nt raient  de  faire  la  pqiix  suivant  les  ordres  du  roi. 
M  Âiais,ajpi|taient*il#9  parce  que  c'est  ici  une  affaice 
«  qui  demande  de  grandes  dépenses,  nous  avons  pro- 
a  mis  au  roi  de  l^i  dpniuer,  pendant  cinq  ans,  le 
«  dixièipe  de  tous  le^  reyeinus  ecclésiastiques ,  si  Taf- 
,  «  f$dre  dure  autant  4^  |cp;ips,  la  culture  de  la  terre 
.<(  etde  l^.yigne  dédi^ite.  Ils  fîni^sc^ient  en  déclarant  que 
.t(  le^  bospH^liers  „  le^  te/npliiers,  les  relijgieux  de  Ci- 
<(  tça^x  et  1^  prémoot^rés  seraient  exempts  de  payer 
«  4^tte  décime  9  de  i(aême  que  tous  les  évéques  et  ecclé- 
4ic  siastiqiiec^i p^eil^r^i^Qtp^rtàcette expédition (  I  )..)> 


»  n  '  "■  ■*     i»  '  ■«■;'■ 


{4)  jyj^^uscriiâa  ColVori,  Ja*"  ^^^9* 
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¥236«      Ces  prélats  disaient  encore  que' le  roi,  avant  de 
prendre  la  cioix  des  mains  du  légat,  ayait  pirotesté 
hautement  qu^il  ne  prétendait  point  s^engager  à  rester 
dans  r Albigeois,  mais  qu'il  se  réservait  la  liberté  d^ 
aller  et  d^en  revenir  quand  il  le  jugerait  à  propos ,  de 
'  pouvoir  le  Ëiire  sans  aucun  scrupule  de  ccmscience, 
et  sans  vouloir  y  engager  ses  héritier^  par  vœu  ^  en 
cas  qu'il  vînt  à  manquer,  et  qu'il  avait  exigé  da  con- 
cile de  lui  donner  acte  de  ceci.  Nous  ferons  h  ce  sujet 
la  réflexion  que,  pour  qu'un  roi  de  France  se  crût 
dans  la  nécessité  de  faii:e  une  telle  r^rve  et  d'en  de- 
mander la  confirmation  j  il  fallait  que  la  tyrannie  des 
gens  d'église  fùii  bien  connue,  et  nous  voyons  par-là 
combien  il  était  bon  de  se  précaqtionner  contre  un 
pouvoir  qu'ils  étendaient  à  leur  volonté. 

Louis ,  dans  un  nouveau  parlement  qu'il  tint  à  Paris 
le  29  de  mars,  acheva,  de  concert,  avec  le  légat ,  de 
tout  préparer  pour  l'expédition  convenue  ;  il  appela 
auprès  de  lui  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  sons 
peine  de  félonie,  pour  qu'ils  eussent  à  se  trouver  en 
armes  à  Bourges,  le  quatrième  dimanche  après  la  Pâ- 
que,  parce  qu'il  voulait  arriver  à  Lyon  le  jour  de  l'As- 
cension. On  s'empressa  de  toutes  parts  d'obéir  à  ses 
ordres.  Bourges  réunit  une  feule  nombreuse  de  sei- 
gneurs, de  princes,  de  hauts  barons,  de  puissans  pré^ 
lats.  Là  étaient  Philippe,  comte  de  Bourgogne; Pierre 
Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui,  une  seconde  fois, 
retournait  en  Languedoe  avec'Loui^  Robert,  comte 
de  Dreux;  les  comtes  de  Chartres,  de  Saiut-Pol,  de 
Vendôme,  de  Rouci  ;  Mathieu  de  Montmorenci ,  con- 


i 
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nëtable  de  France  et  prôniier  baron  chrétien;  Robert  ta2& 
de-Courtenai,  gropod-bouthillier  de  la  couronne;  En- 
guerrand  de  Couci;  le  sénëchal  d* Anjou  Jeaii  de 
Nesle ,  les  vicomtes  de  Sainte-Suzanne  et  de  Château- 
dun^SàVari  de  Maulëon,  Thomas  et  Robert  de  Coùci, 
Gautier  de  Joighi,  Robert  de  Rinel,  Henri  de  Sulli, 
Philippe  de  Nailteiiil,  Etienne  de  Sancerre,  Gui  de 
Laioche^  R,enë  d* Amiens ,  Robert  de  Poissy,  Renë 
de  Montfaucon  9  Bouchard  de  MarK,  et  Florent  de 
Hapgest(i).       • 

Les  clercs  n*y  parui*ent  pas  en  nombre  médiocre  ; 
on  y  comptait  :1e  cardinal  -  lëgat,  les  archevêques  de 
Reims,  Bourges,  Sens,  liouen  et  Tours;  lesévéques  de 
Beauvais yLangt'ës,  Laon^Noyon^Senlis, Terouanne, 
Chartres ,  Paris,  Orléans,  Aukerre ,  Meaux ,  etc. ;  une 
foule  d**abbés ,  de  clercs ,  dé  chevaliers ,  d^hômmes 
d*armes,  de  jongleurs,  et  même  de  femmes  dissolues, 
qui,'  en  gagnant  les  indtilgëtices,  ne  renonçaient  pas 
à  faire  trafic  de  leûrinfôme  métier,  marchaient  aussi 
contre  le  <;omt(s  de  Toiilou^  ^,  non  ^tec  piété ,  avec 
Tasseniiment  de  la  nation ,  miais  en  gens 'avides,  qui 
espiéraiçnt  avoir  chacun  leur  part  du  pillage  da  Lan- 
guedoc* 

la^ppinion  publique  se  prononçait  contre  cette  guerre. 
Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  un  auteur  contemporain, 
Mathieu  Paris ,  moine  bénédictin  au  monastère  de 
Saint *Alban  en  Angleterre,  qui  tout  à  la  fois  poëte',     , 
orateur,  peintre,  architecte,  mathématicien,  mena 

-  -------      I  I    I  ■      •  • 

(,i)  Hisi,  de  Langued.,  t.  3,  p.  3So.  ' 
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X226.  un^  vie  si  exemplaire,  qu'on  le  chargea  de  la  reforme 
de^  maisons  de  son  ordre  y  et  qui  B%ourul  en  odeur  de 
sainielé* 

«  Eh  ce  temps-là,  le  l^at  Romain  fît  prêcher  dans 
toutes  les  Gaules  qu'on  efùt  à  alarmer  et  à  se  eroiser 
contre  le  comte  de  Toulouse  et' ses  sujets,  qa'on  disait 
infectes  d'hërésie.  EÀn  conséquence,  un  graind  ncmibre 
de  fMrélats  et  de  laïques,  excité»  hién  plus  par  la  crainte 
du  roi  de  France  et  par  la  &Yeur  du  légal;  que  par  le 
zèle  de  la  justice ,  prirent  la  croix.  Il  paraissait ,  en 
effet,  à  plusieurs  que  c'était  un  grand  abus  dVUer  dé- 
clarer la  gueire  à  un  fidèle  chrétien ,  surùout  étant 
(ionstant  ist  notoire  ^  tous  que  le  comte  amit^  avec 
mstancej  prié  le  légats  dans  le  concile  de  JBourgeSj 
4e  venir  lui  -  même  dans  toutes  le$  ^villes  de  ses 
Etats  y  ^  de  s^ir^rmer  dans  ùkaûunesi  on  J^  pro- 
fesMit  la  foi  catholique^  apec  qffie,  défaire  une 
justice  sévère j  suivant  lefu(ljfim>enide  VEgUsfi^  de 
tous  ceux  qui  auraient  des-  s^ntim^ns  ço^Uraires 
-à,  la  foi;  et  supposé  qu'il^sa  trouvait  qu^ipie  ville  re- 
belle, de  la  coniraiiidjre  dp.  tout  son  pouvoir  à  Ëiire 
4ine  sadûsfaction  convenable.  Quant  à  sa  (Mr^^pre  per- 
sonne, il  offrait,  en  cas  qu'il  eût  manqué  en  .quËilque 
chose  (quoiqu'il  ne  sp  s^çntlt  coiijpable.fl]^  itâ^b)}  de 
satisfaire  entièreoieat.^.Dîeu  et  ^  i'Eglis^  cooime  un 
i^èle  chrétien,  et[fle  .i:épen4re  sur  tcms  les  ^urtides 
dç.la  :^i  sur  lesqu^ljs  on  l'^nierrog^rait.  Le  ilégc^t  mé- 
pris^ tqiites  ses  offres j  ^M  'Co^^ç^  fout  ^athotique 
quil  était  j  ne  put  trouver  grâce  auprès  de  lui^  à 
moins  quil  ne  voulut  abandonner  4oiis  ses  do- 


(  Sg-ï  ) 

moines j  et  qti'il  n'y  renonçât  pour  lui  et  pour  ses  laaS, 
successeurs  {i)*  » 

II  est  vrai  que  c'^it  là  tiQë  rude  eondition  pour 
qh  prinae  }eune  et  brave ,  qui  aVait  lui-même  reoon-^ 
quis)  à  la  poinl^e  de  fieiï  épêej  lb$  Etats  qu'on  loi  de* 
mandait  d'abandonner;  Une  telle  tendîtioli  devenait 
inadmissible  ;  il  faikû  la  repousser  &veo  indigna* 
tion  {  et  le  comte  de  Toidbuse  reooi^naissânt  que  TE*- 
glise^tfiit  impitoyable  9  prit  la  ivésdliition  d'appeler  dé 
sa  tyrannie  à  Dieu  et  à  dôh  biras.  Il  avait  bésoiil  d'un 
ferme  courage  y  car  il  il'était  pas  menacé  d'une  tem* 
pête  'ordinbire;  de  toutes  parts  les  périls  naissaient 
ponr  lui;  et  tandb  que  le  roi  de  France  s'avançait 
avec. le  dëés<ein  ayouéde  le  ruiner)  le  pontife  romain, 
par  ses  menaceb^  le  privait  du  recours  qu'il  aurait  pu 
atlendré  d^  ^dis  d'Arragon ,  de  Gastille ,  dô  Navarre 
et  d'Aàgleterre  c  loua,  dans  la  oraiilte  de  désobliger 
le  Saint-^ége  ^  renoiicàrént  à  lui  prêter  4ippui  (2)^ 

.  D'une  imtre  part ,  lés  seigneura^  les  villes  du  Lan^ 
guedoc^^youvantéa  de  l'armée  qui  les  menaçait ,  et 
ae  rbj^pelant  les  hôrreùÎTs  commises  pendant  les  cnoi*^ 
sadés  précédentes ,  ne  remireilt  poînty  pour  la  plupart^ 
à  fiiire  leur  ^soumissions  que  le  roi  «eût  paru 'dans  la 
proviaoë.  Lés  viliès  de  Saiht  "- Antonite  ^  d' Avignon, 
de  Bë2ners,  etc.;  les  baroda  de  Roqnefeuille,  de  Ville^ 
neuve,  de  Laurac^  dè'Sàbran,  de  Thésan,  d'Olar-* 
gue  ^  de  Gorneilhan ,  etc. ,  furent  les  premiers  à  se 


>il        U»  >■  ■■       >       0k      ,  p  '■  ■■  M  ..4  i  > 
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(i)  Mathieu  Paris,  aaïi.  '12^6,  p.  3ii,  éAU.  «î€5to, 
(4)  Rayfiatd.,  an.  ï daB,  n*  3^  t*  swiv. 
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133&  ranger  du  parti  des  pèlerins.  Raymond  YII  voyait  avec 
effroi  cette  défection  ;  il  tenta  vainement  de  Tempe- 
cher,  et  il  éprouva ,  à  la  même  époque  j  une  perte 
douloureuse ,  celle  de  son  parent  Bernard  Y,  comte 
deComminges ,  dont  la  fidélité  ne  s'était  pas  démentie 
à  regard  de  la  maison  de  Toulouse,  pendant  le  cours 
des  malheurs  de  celle-ci.  Bernard  YI,  fils  de  ce  prince, 
n'avait  pas  les  mêmes  sentimens ,  et  ne  pouvait  pas 
inspirer  une  pareille  confiance.  En  qffet^  séparant  ses 
intérêts  de  ceux  de  son  allié ,  il  fit  une  paix  particu- 
lière avec  le  roi  de  France  (i). 

Celui-ci ,  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  de 
cavalerie,  et  de  près  dé  cent  mille  fantassins ,  arriva  à 
Lyon  le  38  mai^  jour  de  TAscension.  Le  Rhône  trans^ 
porta  les  gros  bagages;  et  tandis  que  les  croisés  des- 
cendaient le  long  de  sa  rive  gauche,  les  habitans  de 
Nîmes  et  du  château  des  Arènes  députèrent  des  am^ 
bassadeùrs,  pour  faire  connaître  à  Louis  qu'ils  se  don* 
naient  à  lui  à  toute  perpétuité.  Ce  beau  présent  fut 
accepté,  et  Nîmes  dès  ce  moment  demeura  réunie  à 
la  couronne  de  France::  acquisition  injuste,  mais  dont 
la  valeur  a  augmenté  chaque  jour;  et  tandis  qu*uue 
excommunication  nouvelle  était  lancée  contre.  Ray^ 
mond  YII,  le  6  juin,  veille  de  la  Pentecôte,,  les  Avi- 
gnonnais  faisaient  une  seconde  fois  la  soumission  qu^Us 
ne  tarderaient  pas  à  démentir  {a).  .  . 

.                                                 r 
m^Êmmmmm^        >  i     i    .  i     ii  É   i  i m    ^^^m*— b^— ^  i   ■  i    ■         m  il  ■    ■        ■■       \^m^^a^  i^Ai^ifci^^i^^ 

(i)  Preuves  de  l'histoire  de  Languedoc  f  t.  3,''  p.  3oi  et  soît. 
Catel,  Comtes,,  Chron.,  Preuç,,  p«  loi* 
(a)  GesL  Lud.  VIIL^  Trésor  des  cltarUs  de  Nimes,  n9  i.— 
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Lea  gens  d* Avignon,  tout  en  Ëiisant  montre  dV  122& 
béissahoe ,  ne  se  souciaient  nullement  de  laisser  en- 
trer chez  eux  cette  multitude  désordonnée,  et  redou- 
table mtéiné  à  ses  amis  :  ils  avaient,  en  conséquence, 
jeté  pour  le .  passage  des  croisés ,  un  pont  en  bois  sûr 
le  Rhône ,  et  hors  de  Tenceinte  de  leurs  murailles. 
Trois  mille  hommes ,  '  sous  lès  ordres  du  comte  de 
Blais>  y  passèrent  d'abord,  et  prirent  position  sur  la 
terre  albigeoise  ;  mais  le  lendemain ,  et  avant  que  le 
reste  de  Tarmée  les  suivît,  Louis  et  le  cardinal  de 
Saint-Ange  firent  savoir  aux  Avignonnais  .que  leur 
prc^t  était  d'entrer  dans  la  ville  avec  tous  les  pèle- 
rins, soit  pour  Toccuper,  soit  pottr  passer  sur  le  pont 
de  pierre  qui  ,!pariantdes  remparts,  traversait  le  fleuve. 
Les  Avignonnais  ne  s'attendaient  point  à  une  préten- 
tion pareille;  elle  changea  toutes  leurs  dispositions: 
ils  commencèrent  à  craindre  que  Tarmée  une  fois  in- 
troduite, oh  ne  les  punît  de  leur  attachement  à  leurs 
princes  légitimes.  Le  souvenir  du  malheur  de  Béziers 
leur  était  présent;  ils  savaient  de  quelles  atrocités 
étaient  capables  des  gens  qui ,  marchant  au  nom  de 
Dieu,  se  croyaient  t^ut  permis,  et  dont  le  fanatisme 
était  exalté  par  ces  mêmes  évéques  qui ,  plusieurs  an- 
nées auparavant  ^  s'étaient  réunis  j>our  demander  au 
souverain  pontife  la  destruction  totale  de  la  ville  de 
Toulouse  (i). 


GuîUanmc  <lc  Puîlaurens ,  c.  34  et  striv.  —  Mathieu  Paris, 
an.  iaa6.  —  Philippe  de  Mouskes,  ibid. 
(^i)lùîd. 


(  398  ) 

ta3&  Diaprés  cei^i  y  ik  remisèrent  d^^çùcndet  le  ppange  à 
toute  Tarmée  ;  néamnoins ,  ^et  en  preuve  de  lent  beoné 
feî,  ils  donneront  dtnquante  otaget  dicnràs  parmi  les 
priiu^paux  d*entce  eas.,  et  rantrent  au  rai  divers 
châteaux.  Cela  frit,  Us  efiment  à  ce  prince ,  comme 
un  témoignage  particulier  de  leur  respect  pour  aa  per- 
sonne^ de  Tadmettre^  lui  et  cinq  <ients  chevaliers ,  à 
u^averser  la  ville  et  ^u  passage  du  pont  de  fûerre. 
Rien  de  cela  ne  sati^t  Louis.  Il  garda  les  ch&teanx 
et  les  otages  ;  il  prétendit  que  les  Avignonnais ,  en 
envoyant  au-^  devant  de  lui  à  Yalence,  's'étaient  en- 
gagés à  le  recevoir,  et  qu*il  voulait  entrer  dans  leurs 
murailles  non  «n  maîirp ,  il  est  vrai ,  mais  en  ami«  En 
même  temps,  il  leudr  offrit  des  sauvegardes  pour  leprs 
personnes ,  leurs  h^ens  et  leuiis  remparts.  Le  l^ai  se 
mit  aussi  à  les  exhorter  i  làire  œ  que  le  roi  définirait  ; 
il  n^y  parvint  pas ,  sa  matuvaise  foi  était  c<miiue  ;  on 
savait  que ,  sous  le  prétexte  ^écieux  de  la  •conserva- 
tion de  la  foi ,  il  ne  reculerait  pas  devant  l^infiracûon 
de  sa  parole  donnée  ;  et  le  peuple  rejeta  toutes  ses 
propositions  (i). 

il  est  hon  d'apprendre  qu^A'^ignon,  comme  située 
en  Provence,  «t  ^an^  Tancien  ressort  (Ih  royaume 
d'Atrles,  ne  relevait  auounemei^t  de  la>su2erai;neië  des 
t>ois  de  France;  elle  était  sivr  >ce  qu'on  (appelait  les 
terres  de  V Empire  ^  et  sous  la  haute  mouvance  des 
empereurs  allemands ,  successeurs  de  Charlemagne  à 
l'empire  d'Occident  j  de  sorte  que  la  résistance  oppo- 

(l)  Ibid. 
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sëe  à  Louis  ne  {>ouTait  être  taxée  de  félonie;  il  y  i2a& 
avait  mêtae  de  fortes  raisons  pour  aixéter  ce  {^înoe  à 
pousser  plus  loin  sa  ipiéreUe  avec  les  AvigiQfoniiAis, 
car  c*élail  atta^foer  les  droits-de  r«m]^rcqr  Frédëric  ll^ 
et  celui  -^  ne  soïtf rait  point  patiemment  que  Yom 
manqis&t^à  là  majesté  de  sa  couronne  impériale. 

Ju^u^à  ce  moment 9  le  cardinal  de  Saint*  Ange 
avait  trouvé  les  Avignonnais  bons  catholkjQes  ;  mais 
dès  quHl  n'etit  pu  les  décider  à  se  laisser  tromper  panr 
lui,  il  lés  déclara  infectés  du  venin  albigeois;  et  en 
même  temps  il  ordonna  au  roi  Louis  d> aller  plus 
avant,  et  de  s'emparer  d'Avignon,  iqioifime  d'une  cité 
héréti^«ie ,  qu'il  fellait  purger  par  les  iammes  du  bû- 
cher. Des  q»e  le  peujple  eut  connu  ces  dispo»tiens,  i) 
conuiieAça  par  se  mettre  en  défense;  et  ayant  siiV 
l'heure  rempu  le  pont  de  bois,  il  coupa  à  la  plus  forte 
partie  ^le  Tarmée  croisée  la  conmmnication  avec  le 
Languedoc.  Cet  acte  alluma  la  colère  du  monar-^ 
que;  la  cause  de  Dieu  devint  la  sienne;  ou  plutôt 
de  la  leur^  les  évéques  firent  celle  de  Dieu  :  ils  pré- 
tendirant  qu'il  fdiait  venger  l'honneur  de  l'Eglise^ 
et  la  eroisade  commença  contre  une  ville  toute  chré-* 
tienne  (t). 

Ce  fnt  une  &ute  qui  tourna  à  l'avantage  du  comte 
Raymond,  car  un  grand  nombre  de  seigneurs  ense-^ 
cret  de  ses  amis,  profitèrent  du  retard  que  le  siège  , 
d'Avignon  leur  iSt  éprouver  pour  se  reiircr,  auprès  Ja 
quarantaine  terminée,  sans  aller  porter  les  armes  contre 

(0  Ibid. 
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laaGé  lui..  LQiir .  r^raiie  aiFaibUi  beaucoup  les  croisés ,  a 
parmi  ceux  qui  paitireût  ainsi ,  on  cite  lé  comte  de 
Champagne  Thihaiid  lY,  tout  à  la  fois  prince  habile , 
guerrier  intrépide  et  ttoubadoi^r  gracieux.:  ce  n^était 
qu^avec  peine. quUl  &isait  partie  de  çettç  juijusle  ex^ 
péditipn  ;  il  arrivât  le  plus  tard  qu  il  put  ;  0t  umlgré 
les  ordres  du  roi ,  il  ne, voulut  pas  demeurer  un  jour 
au-delà  du  nombre  de  ceux- qu  il  devait  »^rvir,*selon 
la  loi  féodale.  Peu  api'ès ,  Pierre  Mapcl^c ,'  duc  de 
Bretagne,  et  Hugues  de  Lézigem^  comte  de  la  Mar- 
che, suivirent. son  exepipjie.  L^  croisade  en  souffrit; 
ce  pe  fut  pas  un  grand  mal.  .    . 

Çependsint  Louis  ^  poussé  par  les  ecclésiastique^, 
plaça  son  camp  à  Tentour  de  la  ville ,  qui  fut  enfer- 
^mée  dans  Tes  lignes,  et  rattaqi^e  cpmmeaça  le  lo  juin. 
.Les  négociations  duraient  depuis  cinq  jours.  En  même 
temps,  le  roi  et  les  évéques,  sachant  qu'ils  empié- 
taient sur  les  droits  de  l'empire,  écrivirent  à  ce  sujet 
Il  l'empereur  :  ils  lui  représent^reût  les  Avignonnais 
comme  des  hérétiques  et  fauteurs  d^  Tjbérésie  i  gens 
par  conséquent  qu'il  fallait  pendre,  égorger  ou  brader. 
Les  évêques  de  Beauvais ,  de  Cambrai,  l'abbé  de  Sainte- 
Denis  furent  les  porteurs  de  ces  dépêches ,  dans  les- 
quelles on  assurait  Frédéric  que,  tout  en  se  préparant 
à  ruiner  une  des  villes  qui  relevaient  de.  lui ,  on  ne 
voulait  en,  aucune.  mai;iière  aller  ^onue  son  drcHt,  ni 
manquer  aux  égards  qui  lui  éuient  dus  (i). 

Parmi  les  prélats  languedociens  qui  vinrent  se  réu- 


(i)  Philippe  MonskeSf  ibld. 
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nir  aux  croisés  devant  Avignon,  il  ne  faut  point  122& 
compter  Tancien  lëgat  du  pape  Arnaud  Amaliic^  - 
abbë  de  Citeaulc ,  et  depuis  archevêque  de  Narboùne* 
Ce  prélat  avait  payé  naguère  son  tribut  à  la  nature, 
et  le  pays  quUl  avait  d^abord  désolé  par  ses  furetu^, 
et  ensuite  réjoui  par  sa  ridicule  ambition,  pouvait 
maudire  sa  mémoire.  Ce  personnage  s^était  montré 
d'une  férocité  sans  pareille;  la  postérité  tetèntirà long- 
temps du  cri  horrible  qu'il  poussa  lors  de  la  prise  de 
Béziers  :  Tuez-^les  touSj  Dieu  connaîtra  ceux  qui 
sont  à  lui.  Elle  n'oubliera  pas  non  plus  le  fallacieux 
pardon  qu'il  offrit  aux  habitans  de  Minerve,  dans 
l'espoir  fondé  qu'ils  ne  l'accepteraient  pas  :  il  fut  le 
premier  et  le  plus  ardent  des  inquisiteurs,*  et  tant  que 
dura  son  épiscopat,  les  bûchers  ne  s'éteignirent  pas 
dans  son  diocèse.  Abusant  du  crédit  que  lui  donnait 
le  titre  de  légat j  il  se  fit  nommer  à  l'archevêché  de 
Narbonne.  A  peine  l'eut -on  sacré,  que  son  ambition 
éclata  ;  il  se  créa  duc  de  cette  ville ,  et  premier  pair 
de  France,  par  une  entreprise  sans  exemple.  Ceci  le 
brouilla  avec  Simon  de  Montfort,  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment il  avait  soutenu  contre  toute  justice.  Les  deùX 
amis  se  querellèrent ,  et  l'archevêque  fit  tomber  les 
foudres  de  l'Eglise  sur  le  champion  de  l'armée  du 
Seigneur  :  c'était  réciproquement  s'arracher  le  mas- 
que. On  dit  que  dès  lors  Arnaud  Amalric  prit  la  dé-» 
fense  du  comte  de  Toulouse;  on  ne  doit  lui  en  savoir 
aucun  gré  :  il  s'unissait  au  plus  faible  pour  combattre 
le  plus  fort;  et  en  dernier  lieu,  un  concile  de  Mont-» 
pellier,  après  la  mort  de  Simon  et.de  Raymond  YI, 
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ia^a6.  tour  à  tour  ées  antagonistes,  revenu  à  sa  prcrmière 
lâtitle  contré  la  maison  de  Toulouse,  il  éluda,  et  em- 
^ha  tant  qu*tl  put  la  réconciliation  de  Raymond  Yll 
atec  PEgiisé  iromâiiie. 

Son  successeur,  Pierre  Amelier,  recul  pendant  le 
siège  d'Avignon,  et  du  légat,  la  commission  de  par- 
courir le  Languedoc ,  pour  engager  les  villes  et  les 
chevaliers  k  s^affiliei*  aux  croisés  :  il  répondit  avec  suc- 
cès à  là  confiance  qu^otî  avait  en  lui ,  et,  de  ce  côté,  se 
montra  digne  dé  succéder  à  Tabbé  de  Citeaux«  Cor^ 
ttàssonnefut  une  des  cités  qui  se  rendirent  à  son  invi- 
iâtion  :  elle  brava  Roger  Bernard ,  comte  de  Foix ,  qui , 
à  la  tête  d^uue  nombreuse  garnison ,  s*était  renfermé 
dans  lé  château  du  vicomte ,  et  elle  envoya  les  clefs 
dé  ses  portes  aU  ^oi  de  France ,  violant  ainsi  le  ser- 
ifneht  qu'elle  avait  feit  naguère  à  Roger  TrencaveJ. 
Albi  suivit  cet  elemple,  imité  pareillement  par  Ray- 
mond Bérenger,  marquis  dé  Forcalquier,  qui  s'intitu- 
lait marquis  et  comte  de  Provence;  Gui  de  Tournon, 
Roger  de  Sàbran,  Raymond  Gàucelin  de  Liunel, 
Bernard  Pellet,  co-seigneurs  d^Anduze,  Hercule  de 
Montlaur,  aiâsi  que  par  lès  villes  et  châteaux  de 
Marseille,  Beaucairé,  Saint -Gilles,  Tarascon,  Arles 
et  Orange  (i). 

Lfe  comte  de  Toulouse,  prévoyant  en  partie  ces  dé- 
fections ,  ^'étàit  mis  en  mesure  de  se  défendre  seul  : 
il  avftit  Commencé  par  faire  disparaître  tout  le  bétail 

(i)  Guillaume  de  t^uîlàurens,  c.  35.  — Trésor  des  chartes, 
régi  n«  a.  —  Manoscrit  de  Coibert,  n^  3669.  —  Beg^  Car^  Fr. 
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et  le«  4^nrée3  qui  auraient  servi  à  la  Bourriture  des  ta^G* 
^croisés,  ainsi. que  les  fourrages  nécessaires^  ^  une  aussi 
nooibreuse  cavalerie,  lies  croisés  durent  en  f^i^ev^ni^ 
par  Ip  Bhône  avec  beaucoup  de  difficultés  :  ils  ^s 
consommèrent  bientôt,  et  alors  les  détachemens  quUU 
envoyaient  dans  la  campagne  pour  en  ramasser,  étaient 
attaqués  par  Raymond  VII.  Le  prince,  avec  un  corps 
de  troupes  légères,  parcourait  les  alentours  d'Avignon  ^ 
et  Élisait  beaucoup  de  mal  à  ses  ennemis  (i). 

I^  siège  s^  prolongeant,  la  lamine  ne  tarda  pasjlt 
se  mettre  dans  le  camp.  De  funestes  maladies,  provo- 
quées par  les  mauvais  ^^mens,  vinrent  à  sa  suite,  et 
causèrent  d^immenses  pertes  aux  croisés.  Yainement 
ceux-ci  te^tQFent  plusieurs ' fois  d'emporter  la  vil)e 
d'août;  et  sj  Toq  en  croit  Matbiei|  Paris,  un  seul  de 
eeux-^ci  coûta  la  vie  à  cinq  mille  pèlerins ,  dont  trois 
mille  furent  engloutis  dans  le  Rhône  avec  le  pont 
qui  s'écroula  sous  eux,  et  deux  mille  qui,  à  la  suite 
de  ce  malheur^  furent  tués  par  les  Avignonnais  dans 
une  sortie.  La  résistance  de  la  ville  prolongea  le  siège 
pendant  trois  mois  ;  enfin ,  les  babitans  ayant  épuisé 
toutes  leurs  munitions  de  guerre,  consentirent  à 
traiter  avec  le  roi  :  ils  donnèrent  trois  cents  otages 
au  légat,  et  ouvrirent  les  portes,  sur  la  parole  de  ce- 
lui -  ci  qu'on  les  traiterait  bieq  :  il  en  fut  de  cette 
promesse  comme  de  toutes  le$  autres  faites  par  l€^ 
ecplésisastiques  pendant  le  cours  de  celte  croisade 
désastreuse  :  on  ne  les  tint  pas;  et  une  fois  entrés,  le 

(i)  Mathieu  ParîS)  ann.  1226.  -^Philippe  Mouskes,  iùid^ 
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i2a6.  roi  et  le  cardinal  de  Saint- Ange  se  conduisirent  non 
en  gens  d'honneur,  mais  en  trompeurs  vëritables  :  on 
rasa  les  murailles,  on  taxa  les  Ayignonnais  à  de  grosses 
sommes  d'argent,  oh  brûla  tous  les  hérétiques  que  Ton 
put  découvrir.  Un  historien  contemporain  prétend 
que  ce  sî^e  coûta  aux  croisés  environ  vingt  -  deux 
mille  hommes,  soit  tués  ou  noyés,  soit  morts  de  ma- 
ladie. Un  autre  auteur  ne  porte  la  perte  qu'à  deux 
mille  hommes,  parmi  lesquels  deux  cents  chevaliers 
à  bannières,  et  dans  le  nombre  de  ces  derniers,  le 
comte  de  Saint-Pol  et  l'évêque  de  Limoges  (i). 

Les  Avignonnais  se  soumirent  le  12  septembre; 
Louis  resta  peu  dans  leur  ville  ;  et  dès  sa  sortie  ]us^ 
qu'à  quatre  lieues  en  «deçà  des  portes  de  Toulouse, 
aucune  cité,  ni  château,  ni  corps  d'armée  ne  l'arrêta 
dans  sa  marche  :  c'était  la  prudente  tactique  de  Ray- 
mond yil;  il  évitait  toute  bataille  rangée,  dont  la 
perte  l'eût  accablé  sans  retour  :  il  faisait  une  guerre 
de  postes,  dressant  partout  des  embuscades,  troublant 
les  croisés,  leur  tuant  beaucoup  de  soldats,  et  les 
inquiétant  sans  cesse  par  des  surprises  et  des  coups  de 
main  nuisibleis  à  leur  arihée;  il  attendait  enfin  la  vic- 
toire du  temps  et  de  la  lassitude  de  ceux  qui  venaient 
le.  combattre.  Louis  arrivé  à  Baziége,  reçut  l'hommage 
de  plusieurs  barons  toulousains,  Guillaume  de  Mau- 
rens,  Olhon  dePrinhac,  Guillaume  Bernard  de  Mar- 
quefave,  Bertrand  Jourdain   et  Bernard  Jourdais, 

(i)  Mathieu  Paris,  ibid. —  Philippe  Mouskes,  ibîd. — Guil- 
laume de  Puilaurens,  ibid. 
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vicomte  de  l'Ile  :  celui-ci  était  beau -frère  de  Kay-  1226^ 
mond  yil,  dont  il   avait  ëpousë  la  sœur   naturelle 
Indie,  et  fils  d^Esclarmonde  de  Foix,  qui  avait  em- 
brassé les  erreurs  albigeoises  (i). 

Le  roi  passa  ensuite  à  Pamiers ,  en  traversant  les 
coteaux  de  Pech-David,  et  TArriége  à  Auterive,  saûs 
encore  se  décider  à  venir  mettre  le  siège  de\ant  Tou- 
louse. Le  temps  qu'il  avait  employé  à  réduire  Avignon  ^ 
A  Ig  souvenir  de  deux  attaques  infructueuses  faites 
par  lui  contre  cette  ville ,  le  retenaient.  On  dit  que^ 
pendant  le  temps  que  les  croisés  demeurèrent  dans 
cette  partie  du  Languedoc,  Tévêque  Foulques  traita 
avec  magnificence  Louis,  les  seigneurs  et  les  prélats 
de  sa  suite.  Guillaume  de  Puilaurens  dit  à  ce  sujet; 
«  Quant  au  roi,  il  passa  avec  le  légat  du  côté  de  Pa- 
miers. Foulques,  fidèle  à  ses  largesses  ordinaires,  et 
dont  précédemment  il  avait  donné  la  preuve  avant 
que  Ton  entrât  dans  son  diocèse ,  continua  à  lui  en^ 
voyer  de  copieuses  offrandes  de  vin,  de  viande;  si 
bien  que  chacun  s'en  étonnait.  On  ne  pouvait  con* 
cevoir  qu'un  banni  eût  tant  de  ressources  (2).  )> 
.  Elles  prouvaient  la  douceur  du  comte  Raymond, 
qui  sans  doute  laissait  jouir  de  ses  immenses  revenus 
un  évéque ,  son  plus  mortel  ennemi ,  espérant  prou- 
ver par-là  son  respect  pour  i'épiscopat  :  faiblesse  par-^ 
donnable  peut-être,  à  cause  des  préjugés  de  l'épo- 
que, mais  très -inutile,  car  elle  n'apitoyait  pas  ceux 


(i)  Gest  LuiL  VIII,  c.  5. — Guillaume  de  Puilaurens,  ib{d% 
(2)  Guillaume  de  Puîlaurcns,  c.  36. 
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i2a6.  qui  en  étaient  Tobjct.  L^Eglise,  comme  nous  l'avons 
dit,  avait  gagné  bonsidérablement  à  la  guerre  albi- 
gëoise  :  il  est  certain ,  par  exemple ,  que  le  prédéces- 
seur de  Foulques  avait  dû  plaider  contre  son  cha- 
pitre pour  obtenir  de  quoi  l^ivre  mesquinemeiH  ;  et 
Foulques  lui '^ même ,  dané  les  premiers  temps  de  son 
élection  et  avant  la  croisade,  n'eût  pu  faire  une  aussi 
brillante  figure.  Nous  verrons  plus  loin  jusqu'où  par- 
vint l'énorme  fortune  des  évéques  toulousains.  **' 
Louis  rendit  à  Pamiers  plusieurs  ordonnances  :  la 
plus  singulière  fut  celle  qui  imposa  une  amende  à 
tous  <5èux  qu'on  excommunierait.  On  prit  ce  tnoyen 
pour  remédier  au  discrédit  et  au  mépris  véritable 
dans  lequel  tombait  cet  anathiême,  à  cause  de  l'u- 
sage fréquent  et  injuste  qu'on  en  faisait.  Il  existait 
à  ce  sujet,  dans  le  pays,  un  proverbe  qui  prou- 
vait combien  l'opinion  publique  était  opposée  aux 
armes  spirituelles  de  l'Eglise  :  //  est  gras  comme  un 
excommunié j  disait -on.  Aussi  l'on  ne  doit  pas  être 
surpris  des  efforts  du  clergé  pour  maintenir  sa  supré* 
matie  sur  une  population  prête  à  lui  échapper  (i). 

Cependant ,  le  but  de  la  croisade  n'était  pas  rem- 
pli. Lé  comte  ne  s'amendait  point  ;  sa  ville  voyait 
sans  terreur  l'armée  ennemie  désoler  ses  campagnes. 
On  ne  dit  pas  si  celle-ci  tenta  de  faire  le  siège  de 
Toulouse  :  tout  doit  néanmoins  nous  porter  à  croire 
qu'on  l'essaya  ;  il  aurait  été  trop  déshonorant  pour  un 
roi  de  France  de  venir  de  si  loin ,  avec  une  si  nom- 

(i)  Ibi(L 
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brense  suite  y  combattre  un  prince  prë^endu  double*'  iaii& 
in^nt  rebelle  y  de  traverser  ses  Etats ,  de  passer  sous 
les  remparts  de  sa  capitale ,  et  de  ne  pas  oser  cher- 
cher à  remporter  de  vive  force.  D*ua  autrç  côl^^  1^ 
houte  de  la  non  réussite  ne  fut  pas  mëdiqçrej  1q  roi 
n^etit^^a  po^nt  dai?s  Toulouse;  tout  le  formidsible  ap-r 
pareil  dont  il  «s^^tait  environné  ^e  servit  point  à  la 
çroisadQ,  entreprise  néanmoins  dans  le  dessein  prin^ 
ci  pal  de  rëduire  Toulouse  et  ses  habitans^  et  dont 
tout  Iç  vain  bruit,  viiit  ^xpi^er  devant  ses  murailles. 
Jamais  il  ne  iut  plus  gr^inde  gloire  pour  Raymcmd, 
jamais  ses  epinemis  ^^  parurent  plus  humilié^  :  ce 
non  spçcès  les  d^Sçourageait  ;  chaque  jour  les  croise^ 
abandonnaient  la  excise  de  TEglise.  Louis,  craignant 
de  se  trouver  seul  dans  le  Languedoc ,  et  de jà  frappé 
dVn  mal  qui  devait  lui  être  funeste  y  s'éloigna  aussi 
avec  le  légat  ;  il  prit  la  roule  de  Puilaurens,  d'Albi; 
il  traversa  le  Rpuergue,  et  obligé  de  s'arrêter  à  Mont- 
pensier,  par  suite  de  Testât  de  sa  santé ,  il  mourut  dans 
ce  lieu,  le^  novembre  1326.  Ainsi  s'accomplit ,  au 
pied  de  la  lettrie,  la  prédiction  de  Philippe- Auguste, 
lorsque  ce  monarque  déclara  que  le  clergé,  en  entraî- 
pan|  Louis  à  la  guerre  contre  les  Albigeois ,  cause- 
rait sa  mort,  et  jetcrait  le  royaume  dans  les  embarras 
d'une  régence  ivojrez  tom.  11,  pag.  349^  %.  16  et 

^îv.)  (i).  . 

Xia  nouvelle  de  l'entreprise  des  croisés  sur  Avi- 
gnon parvint  enfin  à  TempereHr  Frédéric  II  ;  il  ea 

(1)  Ibid.  —  Histoire  de  France  de  Mézeraî. 
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i2a6.  laissa  ëclater  un  vif  mécontentement.  Il  écrivit  ^  à  ce 
sujet,  avec  force ,  au  pape,  se  plaignant  que  le  roi  de 
France  eût  empiété  sur  ses  droits,  ajoutant  qu*il  ne  le 
souffrirait  pas  impunément.  Le  souverain  pontife  se 
hâta  de  lui  répondre  que  Ton  avait  agi  dans  le  seul 
intérêt  de  la  foi,  et  non  contre  son  autorité,  que  Ton 
respecterait  toujours  ;  qu'il  allait  intimer  au  légat  de 
retirer  des  mains  des  croisés  toutes  lesî  terres  relevant 
de  TEmpire,  et  de  les  confier  à  de  sages  ecclésias- 
tiques, qui  ne  les  conserveraient  pas  en  dépôt  au-^lelà 
du  temps  nécessaire  à  consolider  dans  le  pays  la  paix 
«t  la  conservation  de  la  foi  catholique,  et  que  le  légat 
recevrait  une  instruction  particulière  pour  qu'il  eût  à 
traiter  favorablement  les  Avignonnais  (i). 

Il  est  curieux  de  faire  connaître  de  quelle  façon  fiit 
exécutée  celte  dernière  promesse  du^Saint-Père,  et  ce 
que  TEglise  d'alors  entendait  par  un  traitement  favo- 
Table.  Les  habitans  d'Avignon  durent  s'engager  à  ne 
fournir  aucun  secours  ni  au  comte  de  Toulouse  ni  à 
celui  de  Foix,  mais  à  s'armer,  au  contraire,  contre 
leur  seigneur  légitime  ;  à  tâcher  de  lui  ravir  les  do- 
maines qu'il  possédait  en  Provence,  et  que  le  clergé 
disait  être  devenus  siens  par  l'effet  de  Texcommuni^ 
cation  fulminée  sur  ce  prince  ;  à  ne  phis  recevoir 
chez  eux  les  Yaudois  et  les  Albigeois,  sous  peine  de 
bannissement,  de  confiscation  de  leurs  biens,  et  de 
ruine  de  leurs  maisons  ;  à  payer  mille  marcs  d'argent 
h  l'Eglise;  à  démolir  les  remparts  de  leur  wlie/  à 

(i)  Elaynal,  an.  12 26,  n»  3o  et  suiv.  ' 
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combler  ses  fossés  j  et  à  raser  trois  cents  de  leurs  1226. 
maisons  j  au  choix  du  légat^  ainsi  que  les  tours 
qu'il  désignerait;  à  faire  partir  pour  la  Terre  sainte 
trente  chevaliers  armés,  équipes  et  entretenus  à  leurs 
frais  pendant  un  an  ;  à  payer  six  mille  autres  marcs 
d'argent,  en  forme  d'amende,  pour  les  affaires  de  la 
paix  et  de  la  foi  ;  à  remettre  aux  croisés  toutes  leurs 
machines  de  guerre ,  et  à  souffrir  enfin  la  construc- 
tion du  château  de  Saint- André,  hâti  en -deçà  du 
Rhône,  et  destiné  à  les  contenir.  Ce  fut  là  l'indul- 
gence vandale  avec  laquelle  le  bon  légat  traita  ce 
peuple,  et  eut  égard  à  la  recommandation  du  pape  et 
aux  volontés  de  Tempereur.  On  a  sans  doute  remar- 
qué, dans  toute  cette  histoire,  la  rage  maniaque  du 
clergé  pour  les  démolitions;  il  ne  lui  suffisait  pas  de 
ruiner  une  ville,  d'exiler,  d'emprisonner  ses  habi- 
tans,  de  les  jeter  dans  les  flammes,  il  fallait  encore 
détruire  ses  murailles,  ses  maisons,  et  annoncer  qu'une 
nouvelle  armée  de  barhares  était  passée  victorieuse 
par  là  (i), 

Louis  yill,  avant  de  quitter  le  Languedoc,  et  de 
mourir,  avait  abandonné,  par  des  chartes  authenti- 
ques, à  tous  les  ecclésiastiques  de  la  province,  ce  qu'ils 
avaient  usurpé,  tant  sur  le  comte  de  Toulouse  que  sur 
le  vicomte  de  Carcassonne  :  c'était  le  but  véritable  " 
vers  lequel  ces  derniers  marchaient  j  et  lorsqu'ils  fu- 
rent en  possession  des  objets  de  leur  convoitise  ^  certains 

(i)  Fantonî,  Histoire  d'Ai^ignortf  1.  i,  p.  56. —  Philippe 
Mouskcs,  p.  177,  verso^ 
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i2s6.  d^aiHeurs  4{ii*on  ne  les  leur  enlèverait  pas,  ils  cooii- 
nuèi^m  néanmoins  à  se  montrer  Ineicorables  envers 
Aaymond  Vil,  comme  nous  le  vetrpns  bientôt. 

Ce  prinee  j  après  le  départ  du  ^oi  de  France ,  se  mit  en 
xsampagne;  'û  assiégea  le  château  d*Auteriye,  sur  FAr- 
iriége,  et  le  prit.  Il  eut  toutefois  la  douleur  de  perdie 
len  cet  endroit  le  chevalier  Etienne  de  Fercol ,  homme 
d'un  grand  mérite ,  et  qu'il  estimait  beaucoup.  Ray- 
fiiond  renforça  la  garnison  du  château  de  la  Becède{a), 
y  mettant  de  nouveaux  soldats,  commandés  par  Pons 
4e  Villeneuve  et  le  célèbre  Olivier  de  Termes ,  Tua 
des  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps  (x). 

Ce  n'est  point  que  le  départ  du  roi  eût  déliyrë  le 
comte  de  Toulouse  de  tous  ses  «ennemis  :  Louis  n'ayait 
pas  renoncé  à.  la  pensée  de  le  souit^ietiré  ;  et  pour  y 
parvenir,  il  avait  laissé  i^près  lui  une  armée,  dont  Im- 
bert  de  Beau  jeu  était  Je  chef.  Guerrier  reoommanda- 
Ue  par  de  grands  talens  militaires,  qu'il  déshoaoca 
par  une  excessive  férocité,  et  qui  plus  tard  fut  reyétu 
de  la  charge  importante  de  connétable  de  France  7 
il  était  digne  de  remplacer  da^  le  X^nguedoc  Simon 
4e  Montfort,  tant  eonmie  homme  de  guerre  que  par 
Ja  haine  qu'il  portait  aux  'héréti<{>àes.  A  peine  eut-il 
été  cevétu  du  commandement  suprême ,  qu'il  fit  brù- 
]et  h  Cannes  (^) ,  au  diocèse  de  Narbonne,  Pierre 
Jbarn ,  évéque  albigeois ,  condadÊnné  par  l'inquîsitioB 
du  supplice  du  feu.  L'ardaeVéque  de  cette  dermèfc 


(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  87. 


\ 
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ville  était  alors  le  président  de    ce  iiil)unal  (i)w  ta^Gk 

Beaujeu  ne  tarda  pas ,  dès  que  rfairer  fut  patoé , 
à  mettre  le  si^e  devant  la  Becède;  L'ëvéqae  Foul- 
ques était  dans  ce  moment  avec  lui  ^  il  se  promenait 
un  jour  auprès  des  murailles  de  là  forteresse;  les 
Toulousains  renfermés  dans  celle-ci ,  venant  à  recon- 
naîtKre  leur  plus  barbare  ennemi ,  Tinjunèrent  à  di** 
verses  reprises ,  l'appelant  Yéi^éque  des  diables.  «  Ceiv 
tes ^  répliqua  Foulques,  vous  dites  vrai;  car  je  suis 
votre  ^véque.  n  Le  si^e  continua;  les  assiégés  n^étant 
pas  secourus,  tentèrent  de  s'échapper  pendant  la  sur-^ 
prise  d'une  sortie  noctuirne.  Olivier  de  Termes,  Poms 
de  Villeneuve  et  plusieurs  autres  parvinrent  à  effec- 
tuer ce  dessein  ;  mais  la  majeure  partie  de  la  garnison 
fuit  égorgée,  et  les  habitans  pendus.  Guiraud  de  La- 
molliej  diacre  ou  fils  mmeur  des  Albigeois,  fut  brûlé 
av^ec  tous  ses.  compagnons  par  l'ordre  de  Foulques , 
qui,  dans  cette  circonstance,  fit  Les  fonctions  d  inqui- 
siteur. Ije.  sire  de  Beaujeu  continua  la  guerre,  pèn-« 
dant cette  campagne,  avec  des  succès  variés  :  le  conite 
de  Toulouse  le  battit  même  dans  plusieurs  rencon-^ 
tres)  imâs  pas  assez  complètement  pom*  le  chasser  du 
pa3rs.(;2). 

Les  prâats  de  la  province ,  convoqués  cette  année 
en  jéofncile  par  l'archevêque  de  Naibonne,  dans  la  ca<* 
thédcale  de  son  diocèse^  dressèrent  plusieurs  canons^ 
empreints  tous  en  généml  de  l'intolérance  qui  les  pous« 

(i)  Bid. 

(2)  Ibid 
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1226.  sait  à  la  persécution.  L'un  de  ces  canons  obligea  les 
Jui&  à  porter  sur  leurs  vétemens  une  roue  d^étoflfe 
jaune,  de  demi -pied  de  diamètre,  qui  les  distinguât 
des  chrétiens  ;  sans  compter  un  tribut  annuel  qu'on 
leur  imposa  par  famille  (i). 

Un  second  canon  ordonnait  que  nul  catholique  ne 
pourrait  tester  qu'en  présence  de  son  curé,  ou  d'un 
autre  prêtre  nommé  par  celui-ci,  afin  que  l'on  s'assu- 
rât, disait-on,  des  opinions  religieuses  du  testateur,  ou 
plutôt,  ce  nous  semble,  afin  d'obliger  en  quelque  sorte 
les  mourans  à  ne  point  sortir  de  ceononde  sans  aban« 
donner  une  portion  de  leurs  biens  à  l'Eglise.  A  quoi 
eût  servi  une  condition  tellement  gênante,  et  qui  met- 
tait à  la  disposition  du  clergé  tous  les  secrets  d'une  fa- 
mille, s'il  n'y  avait  pas  eu  lui-même  un  intérêt  majeur? 
Le  quatorzième  canon  voulait  que  chaque  és^êque 
instituât  dans  chaque  paroisse  de  son  diocèse  des 
témoins  synodaux j  ou  inquisiteurs  de  Vhérésie^ 
qui  fussent  inconnus  aux  fidèles  j  afin  de  pousnAr 
mieux  et  sans  crainte  dénoncer  tous  les  crimes. 
C'était  là  établir,  et  avant  Venise,  les  inquisiteurs 
d'Etat  en  plus  grand  nombre,  et  conséquemment  plus 
dangereux  :  véritable  monstruosité,  et  que,  dans  notre 
âge,  un  prélat  devait  renouveler  pour  la  mettre  à  exé- 
cution. Les  quinzième  et  seizième  canons  firappaient 
d'anathéme  tous  les  fauteurs  et  soutiens  de  l'hérésie  : 
ceux-ci  ne  pouvaient  plus,  à  l'avenir,  remplir  aucun 

,        emploi  public.  Enfin,  le  dix -septième  était  conçu 

(i)  Conciles,  t.  11,  p.  3o4  et  suiy. 
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dans  les  termes  suiyans  :  ce  Nous  statuons  et  ordon*  1226. 
«  nons  très-éttoitement  de  dénoncer  excommunia, 
«  tous  les  dimanches  et  fêtes  y  au  son  des  cloches  et 
ce  à  cierges  ëteints,  Raymond,  fils  de  Raymond,  au-^ 
ce  trefois  comte  de  Toulouse  ;  le  comte  de  Foix ,  et 
c(  Trencavel ,  que  Ton  appelle  ^vicomte  de  Béziers; 
ce  les  Toulousains  hérétiques,  leurs  croyans,  fauteurs, 
c(  défenseurs,  receleurs,  mais  surtout  ceux  de  Lâ- 
(c  moux,  et  autres  qui  avaient  fait  serment  au  roi 
ce  Louis ,  d*heureuse  mémoire ,  et  qui  ensuite  se  sont 
ce  retirés  de  TEglise ,  avec  tous  ceux  qui  leur  vendent 
ce  des  armes ,  des  chevaux ,  des  vivres ,  ou  qui  leur 
ce  fournissent  sciemment  d^autres  secours,  et  d'aban- 
ee  donner  leurs  biens  et  leurs  personnes  aux  premiers 
ce  occupans.  )> 

Ainsi,  par  ce  canon,  tous  les  ennemis  de  TEglise 
étaient  mis  hors  de  la  loi  commune  :  il  fallait  les  aban- 
donner, leur  refuser  toute  assistance,  les  poursuivre, 
les  tuer  ]  un  assassin  aurait  impunément  attenté  à  leurs 
jours,  et  conservé  aux  yeux  de  tous  leurs  dépouilles. 
C'était  ouvrir  la  porte  à  tous  les  excès,  à  tous  les  cri- 
mes. On  ne  devait  leur  fournir  ni  des  vivres  ni  des 
secours  d^aucune  espèce;  il  fallait  leur  courir  sus, 
et  les  égorger  sans  pitié.  On  ne  peut  lire  de  tels  actes, 
sans  gémir  sur  les  suites  du  fanatisme  et  de  l'igno- 
rance; et  pourtant,  voilà  ce  que  Ton  nous  redemande 
nnuiintenant ,  vers  quel  joug  on  cherche  à  nous  rame- 
ner, et  Tabîme  où  nous  tomberions  peut-être,  sans  la 
sagesse  du  monarque  et  la  fermeté  des  magistrats  ju- 
diciaires ! 
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aa;.  A  oette  époque ,  toutefois  y  la  clergé  det  aiHres  par** 
,ties  du  royaume  se  refusa  de  fdjer  le  déoime  apaqnel 
le  légat  Tavait  assujetti  pour  fournir  aux  £raiis!  de  la 
guerre  sacrée  :  il  prétendait  que  cet  impôt  avait  pris 
fin  avec  la  campagne.  On  consentait  bien  à  ce  que 
les  hérétiques  fussent  brûlés  ou  convertis;  mais  on 
^e  voulait  pas  payer  pour  procurer  ce  triomphe  à 
TEglise  y  ou  cette  consolation  aux  fidèles.  La  reine 
Blanche )  femme  du  défunt  roi,  et  régente  de  Fritice 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Louis  IX  ^  était  parve^ 
nue,  grâce  à  la  supériorité  de  son  génie,  à  ramener  le 
légat  à  son  avis  :  elle  trouvait  bon ,  et  certainement 
elle  avait  raison ,  d^employer  les  deniers  ecclësiasti- 
^es  à  la  guerre  que  lui  faisai^it  en  ce  moment  de 
grands  vassaux  révoltés ,  les  comtes  de  Chan^pagne^ 
de  la  Marche  9  et  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne. 
C'était  pour  se  soustraire  à  cet  impât,  que  les  ecdé^ 
siastiques  des  provinces  cléricales  de  Sens,  de  Reims, 
•de  Rouen  et  de  Tours  portèrent  leurs  plaintes  ^  Rome: 
ils  dirent  que  le  cardinal  de  Saint- Ange  avait  poussé 
le  despotisme  jusqu^à  autoriser  la  régente  à  saisir  les 
domaines  des  récalcitmns  (i)i 

Un  tel  acte,  qui  permettait  au  pouvoir  séculier  d'in^ 
tervenir  dans  celui  de  TEglisë^  pamt  trè»céprëhen*' 
sible  au  Saint-Père  :  il  écrivit  au  cardinal  de  Saint* 
Ange  Tordre  de  l'étirer  sur  le  champ  son  ordonnanee. 
Le  légat  n^en  fit  rien ,  et  il  présenta  l'affaire  à  Gfé* 

(i)Raynal,  an.  taay,  n^  5o  et  snîv.  —  Trésor  des  clunies 
albigeoises,  n^  7. 
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gcire  IX,  qui  occupait  le  trône  de  saint  Pierre,  sous  13^7. 
un  autre  point  de  vue  :  il  négocia  en  ménie  temps  avec 
plusieurs  archevêques;  et  la  régente  s^accommoda  avec 
ceux-ci  9  en  leur  donnant  une  part  dans  ce  décime, 
aux  dépens  du  bas  clergé,  qui  seul  en  eut  à  souffrir» 
Il  se  plaignit  à  son  tour  ;  mais  comme  ses  chefs 
avaient  été  désintéressés,  ses  plaintes  ne  furent  pa^ 
admises  (i). 

La  guerre  continuait  dans  le  Languedoc  :  elle  fut 
encore  funeste  à  la  maison  de  Montfort.  Le  comte 
Gui ,  frère  de  Simon ,  et  oncle  d' Amauri ,  fut  tué  d'un 
coup  de  flèche  au  siège  de  Yareilhes ,  dans  le  comté 
de  Foix.  Vers  les  fêtes  de  Pâques ,  Raymond  VII  in- 
vestit Castel-Sarrazin  (c)y  ville  assise  dans  la  Gascogne , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  à  sept  lieues  de 
Toulouse.  Imbert  de  Beaujeu,  accompagné  des  arche- 
vêques de  Narbonne  et  de  Bourges ,  des  évêques  de 
Toulouse  et  de  Carcassonne ,  prélats  vagabonds ,  tou- 
jours hors  de  leurs  diocèses,  courant  les  camps  et  le» 
aventures,  essaya  de  secourir  la  garnison  retranchée 
dans  le  château  :  il  ne  put  y  parvenir,  et  Gastel-Sar- 
razin  fat  prise  devant  ses  yeux  (rs). 

L^évéque  Foulques  courut,  au  même  moment,  le 
danger  de  tomber  au  pouvoir  du  comte  de  Toulouse. 
U  habitait,  pendant  ce  siège,  le  bourg  de  Yilledieu, 
commanderie  de  Tordre  du  Temple  :  il  était  détesté 
là ,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  contrée.  Douze 

(i)  Ibid. 

(2)  Gmllaame  de  Pailaurens,  c.  37. 
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laaj.  jeunes  gens  du  lieu  complotèrent,  par  serment,  de 
livrer  la  place  et  Tëvéque  à  Raymond  YII.  Un  traître 
(c^était  le  bailli  de  Yilledieu),  dont  le  concours  leur 
était  nécessaire  pour  la  réussite  de  leur  projet,  et 
qu'ils  avaient  mis  du  secret,  les  dénonça  au  comman- 
deur du  Temple,  frère  dom  Gui  de  Brasisiac  :  ce  che- 
valier les  fit  saisir.  On  allait  les  envoyer  à  la  mort, 
lorsque  Tévêqué  intercéda  pour  eux  avec  tant  d'effi- 
cacité, que  non  seulement  on  leur  fit  grâce,  mais  en- 
core on  les  mit  hors  du  bourg,  leur  donnant  la  liberté- 
Ce  trait  honore  Foulques.  Les  croisés ,  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  générosité  du  prélat,  en  furent  mécontens, 
et  grondèrent  beaucoup  (i). 

1228.  Raymond,  instruit  qu'Imbert  de  Beaujeu  allait 
prendre  une  autre  position  avec  ses  troupes,  mit  les 
siennes  en  embuscade  dans  une  forêt  voisine  de  Cas- 
tel-Sarrazin,  le  18  de  mai  :  là  il  surprit  rennemi,  et 
le  maltraita  d'une  horrible  manière^  Il  fit  sur  lui  des 
prisonniers  en  grand  nombre,  quinze  cenls  chevaliers 
et  deux  mille  sergens  de  bataille.  Le  comte,  pour 
punir  l'atroce  conduite  des  croisés  dans  le  pays,  fit 
mutiler  les  soldats,  et  renferma  les  chevaliers  dans 
d'éiroils  cachots.  Ainsi,  les  guerres  civiles  dégénèrent 
toujours  en  froides  cruautés  (2). 

.  Imbert  de  Beaujeu  tira  une  terrible  vengeance  de 
cette  affaire  :  il  vint  sur  Toulouse,  aux  approches  de 
la  Saint- Jean;  et  son  armée,  renforcée  des  troupes  que 

(1)  Ihid. 

(2)  Mathieu  Paris,  an.  1228e 
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lui  amenèrent  les  archevêques  d'Auch,  de  Bordeaux  ^  1228e 
plusieurs  autres  prëlats  et  barons  de  la  Guienne,  pro^- 
cëda  régulièrement  à  la  plus  complète  et  à  la  plus 
épouvantable  des  dévastations.  Il  plaça  son  camp  en 
face  de  Toulouse^  vers  TOrient,  au  lieu  que  l'on  appe- 
lait le  Pechrd' Amauri:  de  là,  et  chaque  jour,  les  croi- 
sés, après  avoir  pris  un  léger  repas ,  et  entendu  la  messe , 
divisés  d'ailleurs  en  divers  corps  qui  se  relevaient,  par- 
taient le  matin  de  bonpe  heure,  ayant  à  leur  tête  l'évé^ 
que  Foulques  et  autres  ecclésiastiques,  qui  chantaient 
des  psaumes,  tandis  qu'ils  arrachaient  les  vignes,  les 
arbres,  procédaient  à  la  démolition  des  maisons,  des 
fermes,  des  colombiers,  des  ponts,  et  de  tous  lesédi^ 
fices  répandus  dans  la  campagne  de  Toulouse,  les  cha- 
pelles et  églises  exceptées.  Lorsque,  de  ce  côté,  il  n'y 
eut  plus  rien  à  détruire,  on  transporta  le  camp  sur  la 
hauteur  de  Montaudran,  et  l'on  répéta  les  mêmes  ra- 
vages :  on  les  continua  dans  les  vastes  plaines  du  nord 
et  de  l'ouest ,  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne.  A 
chaque  nouveau  jour,  cette  expédition  infernale  re- 
commençait avec  le  même  ordre,  les  mêmes  cérémo^ 
nies  et  le  concours  du  clergé.  Ce  mélange  de  religion 
et  de  barbarie  est  un  des  traits  les  plus  caractéristi» 
ques  de  l'époquci  Des  arbalétriers  et  des  bataillons 
prêts  au  combat,  précédaient  et  suivaient  les  travail** 
leurs  :  ceux-ci,  soutenus  par  les  gens  de  guerre  de  ser* 
vice ,  tournaient  d'abord  le  dos  à  la  ville,  eu  s'en  rap- 
prochant k  plus  près  possible,  et  puis  continuant  leur 
funeste  ouvrage,  revenaient  jusqu'au  camp. 

Si  de  tels  laits  n'étaient  point  racontes  par  de  saints 

II,  Inquisition.  2  7  ^ 
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1^28.  prêtres  qui  en  furent  les  tëmoitis  oculaires,  on  accu- 
serait de  calomnie  Técrivain  qui  les  rapporterait  ;  mais 
les  preuves  en  existent  dans  des  chroniques  irrëctisa- 
bles,  et  que  des  ecclésiastiques  ont  pris  soin  eux- 
mêmes  de  nous  transmettre.  Ceci,  au  reste,  ne  fut 
pas  inspire  par  un  instant  de  délire  fanatique ,  ni  per- 
pétué pendant  quelques  jours  ou  une  seule  semaine; 
cela  dura  bien  plus  long-temps.  Ce  n^étaient  pas,  enfin, 
des  soldats  féroces,  sans  cfae&  importans,  et  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  qui  se  livraient  à  de  pareilles  hor- 
reurs, c'était  une  armée  d'élite,  V armée  du  Seigneur^ 
comme  on  la  nommait,  commandée  par  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  en  présence  d'archevêques, 
d'évêques  français,  parmi  lesquels  on  comptait  le  pro- 
pre pasteur  de  Toulouse,  qui  les  approuvaient ,  les 
ordonnaient  et  en  prenaient  leur  part.  C'étaient  Tes 
ecclésiastiques  qui ,  après  le  saint  sacrifice ,  conduu 
soient  eux-mêmes  les  trai^ailleurs.  Enfin,  Guillaume 
de  Puilaurens  achève  de  donner  le  dernier  trait  à  ce 
tableau,  par  la  phrase  suivante  :  ((  Je  me  rappelle  ce 
((  que  le  pieux  évêque  (Foulques)  disait,  tandis  que 
((  les  ouvriers  s'éloignaient  de  la  ville,  comme  en 
((  fuyant  :  Nous  triomphons  par  merveiile  de  nos 
«  ennemis  y  en  leur  tournant  le  dos.  En  effet,  c*était 
«  les  engager  à  conversion  et  à  humilité,  que  de  leur 
c(  enlever  ce  dont  ils  avaient  coutume  de  s'enorgacil- 
a  lir  :  de  même  qu'on  ôte  au  malade,  pour  son  bien , 
«  ce  qui  peut  lui  nuire  par  excès,  c'est  dans  ce  sen-^ 
«  timent  que  ce  père  plein  de  compassion  agissait 
«  envers  ses  enfans.  » 


NVtait-^e  pas  au^si  pour  le  plus  grand  bien  de  la  iaa& 
ï'rance,  que,  de  no3  jours,  lés  Carrier^  lesFouché,  las 
Fouquîer- Tain  ville  préteiadaient  décimer  la  pc^nla- 
lion?  Ces  monstres  avaient  à  la  bouche  les  mêmes 
plaisanteries  des  pieux  évéques  du  treizième  siècle ,  et, 
comme  ceux-ci  demandèrent  k  destruction  de  Tou^ 
louse  y  les  autres  pareillement  procédèrent  à  la  ruine  de 
Lyon,  et  complotaient  celle  de  nombre  de  cités.  Ainsi, 
prélats  QU  jacobins,  lorsque  le  Êinatisme  les  égare, 
oublient  que  Dieu  les  punira ,  car  la  sagesse  éternelle 
ne  veut  ni  des  crimes  politiques,  ni  de  ceux  quoi! 
ose  commettre  en  son  nom ,  et  qui  déshonorent  une 
religion  toute  divin'^. 

Pendant  Tépoque  dû  ravage  de  Toulouse,  le  pape 
agissait  avec  force^  par  ses  lettres  auprès  de  la  reine 
Blanche,  pour  rengager  à  recommencer  la  guerre 
avec  plus  de  vivacité;  le  Saint -Père  était  difficile  à 
contenter  sur  ce  point;  ses  intrigues,  et  plus  encore 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  amenèrent  le  comte 
Raymond  YII  à  une  résolution  désespérée.  Accablé 
par  font  ce  que  s^  yeux  voyaient ,  par  la  misère  de 
«on  peuple,  dont  la  fidélité  méritait  une  autre  réçom-^ 
pense,  perdant  ses  amis,  il  perdit  lui-même  cette  fer^ 
<meté  qui  jusqu'alors  Pavait  soutenu.  Le  comte  de 
Foix  ne  pouvait  plus  Tas^ister,  étant  lui*méme  atteint 
de  la  foudre  commune  ;  il  chercha  les  moyens  de  sortir 
de  cette  affreuse  position.  Le  légat,  instruit  de  tous 
ses  mouvemens,  jugea  Theure  favorable  pour  le  vain- 
cre par  le  raisonnement  :  il  lui  dépécha  Elie  Guarin , 
abbé  de  Grand-Sel ve,  qui,  Payant  joint  à  Baûége,  lui 
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1 2^9  proposa  la  paix  arec  le  Saim-Siëge  et  le  roi  de  France, 
sous  la  médiation  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne. 
Raymond  YII,  poussë-par  le  désespoir,  accepta  tout 
ce  qui  lui  fut  offert  :  son  caractère,  vaincu  par  le  mal- 
heur, changea  dès  ce  moment  ;  il  se  mit  tout  entier 
sous  le  joug  sacerdotal;  il  abandonna  les  maximes  gé- 
néreuses de  son  père,  et  acheta,  au  prix  du  sang  des 
Albigeois  ses  sujets,  qui  avaient  tant  fait  pour  lut,  les 
domaines  que  Ton  consentit  à  lui  restituei'.  Tuaîkhé  de 
Grand-Sel ve,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  ce  prince, 
partit  pour  la  cour  de  France;  et  là,  appuyé  du  comte 
de  Champagne,  qui  avait  fait  nouvellement  son  accord 
avec  la  régente,  il  arrêta  les  bases  d'un  traité  réglé 
ensuite,  et  qu'il  est  bon  de  mettre  sous  les  jeux  dit 

lecteur  (i). 

Après  les  préliminaires  accoutumés,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  cet  acte  comme  dans  tous  les  autres, 
Raymond  déclare  d'abord  : 

Qu'ayant  soutenu  pendant  long  -  temps  la  guerre 
contre  l'Eglise  romaine  et  contre  son  très -cher  sei- 
gneur le  roi  de  .France,  et  que  désirant  de  tout  son 
cœur  d'être  réconcilié  à  l'Eglise  et  de  demeurer  dans 
la  fidélité  et  dans  le  service  du  roi ,  il  avait  ikit  tous 
ses  efforts,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  personnes 
interposées,  pour  parvenir  à  la  paixj  qu'elle  avait  été 
enfin  conclue  de  la  manière  suivante;  et  qu'il  promet, 
entre  les  mains  de  Romain ,  cardinal  diacre  de  Saint- 


(i)  Guillaume  de  Pailaurens,  c.  3g. 
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Aiige,  légal  du  Saint-Siëge  apostolique,  qui  reçoit  sa  i^^O* 
promesse  au  nom  de  TEglise  romaine,  d^en  observer 
fidèlement  tous  les  articles. 

i*'  D^étre  fîdélè  et  soumis  au  roi  de  France,  son  re- 
douté seigneur,  et  à  TEglise  romaine,  jusqu'à  sa  mort; 
de  combattre  sans  relâche  les  bérétiques  et  leurs  sou -^ 
tiens,  sans  épargner  ses  parens,  ses  procbes,  ses  amis, 
et  de  purger  le  pays  d^hérésié  par  toutes  les  voies  qui 
seraient  en  son  pouvoir. 

2"  De  faire  rechercher  exactement' les  hérétiques; 
et  pour  faciliter  cette  poursuite,*  de  payer  deux  marcs 
d'argent  pendant  un  an,  et  un  marc  ensuite  à  chacun 
de  ceux  qui  aïTéteraient  un  hérétique  condamné  jpar 
Tévêque. 

3"*  De  chasser  les  routiers,  les  gens  sans  aveu;  de 
respecter  TEglise,  les  privilèges,  le&  immunités  de 
ses  membres;  de  contraindre  les  excommuniés,  par  la 
confiscation  de  leurs  biens,  à  se  réconcilier  avec  elle; 
de  ne  nonamer  aucun  fonctionnaire  qui  ne  fût  zélé 
catholique;  de  bannir  les  Juifs,  de  rendre  tout  soumis 
au  pouvoir  des  chefs,  etc. 

4"*  De  restituer  à  l'Eglise  tous  les  biens*  qui  lui 
avaient  été  ravis. 

5"  De  faire  payer  exactement  les  dîmes ,  et  de  les 
payer  lui-même  à  l'avenir;  de  ne  pas  permettre  que 
les  chevaliers  et  autres  laïques  en  possédassent,  mais 
de  les  faire  rendre  aux  églises;  de  remettre  entre  les 
mains  de  personnes  sûres  la  somme  de  dix  mille  marcs 
d'argent ,  pour  réparer  les  maux  qui  avaient  été  causés 
aux   églises  et  aux  ecclésiastiques,  laquelle  somme 
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^29*  serait  distribuée  proportionnellement  par  teux  (jue  le 
légat  cémmetlrait. 

ô'^De  payer,  outre  cela,  à  Tabbaye  de  Citeaux, 
deux  mille  marcs  d^argent ,  qui  seraient  employés  en 
fonds  de  terre,  pour  servir  à  Tentretien  des  abbés  et 
des  frères  durant  le  chapitre  général,*  cinq  cents  marcs 
à  Tabbaye  de  Glairvaux,  mille  marcs  à  celle  de  Grand- 
Sel  ve^  trois  cents  à  celle  de  Belle-Perche,  et  autant  à 
celle  de  Candeil,  tant  pour  leurs  bâtimens,  en  répara- 
tion des  dommages  qu^il  leur  avait  causés ,  que  pour 
le  salut  de  son  âme;  de  payer,  de  plus^  six  mille 
marcs  d^argent  pour  être  employés  aux  fortifications 
et  à  la  garde  du  châte^  Narbpnnais  de  Toulouse  et 
des  autres  places  qu'il  remettra  au  roi ,  et  que.  le  roi  gar- 
dera pendant  dix  ans^  pour  sa  sûreté  et  celle  de  TE* 
glise  j  et  enfin  de  payer  ces  vingt  mille  marcs  d'argent 
dans  Tespace  de  quatre  ans,  cinq  mille  marcs  par  an. 

7''  De  paya:  encore  quatre  mille  marcs  .d'argent 
pour  entretenir,  pendaiit  dix  ans,  quatre  maîtres 
en  théologie,  deux  en  droit  canonique,  six  maîtres 
ès-^arts,  et  deux  régens  de  grammaire,  qui  profissse- 
raient  ces  sciences  à  Toulouse. 

8"*  De  prendre  la  croix  des  mains  du  légat  aussitôt 
que  le  prélat  lui  aurait  donné  Fabsolution  ;  d'aller 
servir  ensuite  outré^^met^  pendant  cinq  années  consë* 
èutives  I  GOfltre  les  Sarrasins ,  pour  Pexpiation  de  ses 
péchés^  et  de  partir  pour  le  pèlerinage^  dans  Tinter^ 
vaile  dû  passage  qui  devait  élre  &it  depuis  le  mois 
d'août  prochain  ,  jusqu'à  celui  du  mois  d'août  de 
Tannée  stiivi^nte. 
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9**  De  traiter  en  amis,  et  de  ne  pas  inquiéter  ceux  ^?^9* 
de  ses  sujets  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  roi ,  pour 
TEglise  et  pour  les  comtes  de  Montfort  et  leurs  adhé- 
rens,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  hérétiques ,  à  cx)n* 
ditionque  TEgliseet  le  roi  traiteraient  de  même  ceux 
qui  s'étaient  déclarés  contre  eux  en  sa  faveur,  ex- 
cepté ceu:}c  qui  ne  consentiraient  pas  à  ce  traité. 

lo"*  Le  roi  faisant  attention  à  notre  humiliation, 
dit  ensuite  le  comte  de  Toulouse,  et  espérant  que 
je  persévérerai  constamment  dans  la  dévotion  en- 
vers l'Eglise  et  dans  la  fidélité  envers  lui ,  voulant 
me  faire  grâce,  donnera  avec  dispense  de  l'Eglise,  et 
en  mariage ,  ma  fille,  que  je  lui  remettrai ,  à  l'un  de  ses 
fières,  et  il  me  laissera  tout  le  diocèse  de  Toulouse, 
excepté  la  terre  du  maréchal  (de  Levis)  Mirepoix  et 
son  territoire,  que  ce  dernier  tiendra  en  fief  du  roi. 
Après  ma  mort,  Toulouse  et  son  diocèse  appartien- 
dront au  frère  du  roi  qui  aura  épousé  ma  fille,  et  à 
leurs  enfans  ;  et  s'il  n'y  en  avait  pas  de  ce  mariage, 
ou  si  ma  fille  meurt  sans  enfans,  ils  appartiendront 
au  roi  ou  à  ses  successeurs,  à  l'exclusion  de  mes  au*^ 
très  enfant;  de  sorte  qu'il  n'y  aura  que  les  enfans  de 
ma  fille  et  du  frère  du  roi  qui  y  auront  droit. 

II®  Le  roi  me  laissera  l'Agénois,  le  Rouergue,  la 
partie  de  TAibigeois  qui  est  au-delà  du  Tarn,  du  côté 
deGaillac ,  jusqu'au  milieu  de  la  rivière, et  le  Querci, 
excepté  la  ville  de  Gahors,  les  fiefs  et  les  autres  do- 
maines que  le  roi  Philippe  son  aïeul  possédait  dans 
ce  dernier  pays  au  temps  de  sa  mort.  Si  je  meurs  sans 
enfans  nés  d'un  légitime  mariage ,  tous  ces  pays  ap- 
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1229.  partiendront  à  ma  fille  qui  épousera  Fundes  frères 
du  roi  et  à  leurs  héritiers,  de  telle  sorte  cependant 
que  j'exercerai  mon  autorité  de  plein  droit  comme  ua 
véritable  seigneur,  sauf  les  conditions  susdites,  tant 
sur  la  ville  et  le  diocèse  de  Toulouse   que  sur  les 
autres  pays  dont  on  vient  de  parler,  et  que  je  pourrai 
à  ma  mort  faire  des  legs  pieux ,  suivant  les  usages  et  les 
coutumes  des  autres  barons  de  France,  etc.  . 
,   12**  Il  abandonnait  Verseil ,  Lasbordes  à  Tévêque 
de  Toulouse  et  au  fils  d*Odonde  Lyers,  conformén^nt 
au  don  que  le  feu  roi  Louis  et  le  comte  de  Montfon 
leur  avaient  faits,  tenant  ces  feudataires  à  rendre  leur 
hommage  comme  par  le  passé,  et  il  rentrait  dans 
toutes  les  autres  donations  qui  avaient  été  faites  à  soq 
préjudice  par  Louis  et  Montfort. 

iS"^  Il  faisait  hommage  lige,  suivant  la  coutume  de 
France,  pour  tous  les  pays  qu'il  conservait  :  il  aban- 
donnait présentement  au  roi  tous  les  domaines  situés 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  et  à  TEglise.  roumaine 
à  perpétuité ,  tous  ceux  situés  sur  la  gauche  de  ce 
fleuve. 

i^  Il  s'engageait  h,  faire  la  guerre  à  tout  pertur- 
bateur de.  la  paix  et  de  la  religion  catholique ,  sans 
en  excepter  le  comte  de  Foix ,  auquel  il  ferait  une 
guerre  continuelle.  Il  devait,  pour  prix  de  cet  acte 
.  peu  honorable ,  retenir  k  son  profit  les  places  qu'il 
pomTait  conquérir,  toutefois  après  quelles  auraient 
élé  démantelées. 

i5^  Il  devait  détruire  entièrement  les  remparts,  et 
faire  combler  les  fossés  de  Toulouse. 


\ 
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16"  11  devait  en  faire  autant  à  irente  de  ses  châ-  1229. 
teaux  ou  meilleures  places  qu'on  spécifiait. 

17**  Il  renouvelait  solennellement  ses  promesses;  et, 
selon  la  formule  d\isage,  il  déclarait  que  sMl  venait 
à  manquer  à  ses  sujets,  ils  seraient  relevés  du  serment 
de  fidélité  à  son  égard. 

18®  Il  promettait,  pour  ses  sujets,  que  ceux-ci  fe- 
raient une  rude  guerre  aux  hérétiques. 

19**  Ces  sermens  devaient  être  renouvelés  tous  les 
cinq  ans. 

.  30**  Pour  répondre  de  leur  exécution,  il  devait  re- 
mettre entre  les  mains  du  roi  les  châteaux  de  Castel- 
naudary,  Lavaur,  Montcuq,  Penne  d'Agénois,  Cordes , 
Peyrusse,  Verdun  etVillemur,  qui  resteraient  dix  ans 
au  pouvoir  du  monarque,  auquel  il  paierait ,  pendant 
les  cinq  premières  années ,  quinze  cents  marcs  d'ar- 
gent annuels,  à  part  les  sommes  plus  haut  relatées. 

isi'*  Le  roi  pardonnait  aux  Toulousains,  et  h  tous 
ceux  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  qui  avaient  ré- 
sisté à  ses  armes  ou  à  celles  de  Montfort  (i). 

Tel  fut  le  &meux  traité  de  Paris,  conclu  le  1 2  avril 
1228  (1339),  par  lequel  le  comte  de  Toulouse  aban- 
donna la  majeure  partie  de  ses  domaines,  à  la  suite 
d'une  guerre  non  point  entreprise  dans  l'avantage  de 
la  religion,  mais  bien  dans  celui  seul  des  parties  in- 
téressées. L'Eglise,  outre  des  sommes  énormes  pour  le 
temps,  obtint  d'immenses  possessions,  qu'elle  céda  aux 
ëvéques  et  aux  monastères,  et  eut  de  plus  le  marqui- 

'        ■    -  -  -  ■    ■ 

(i)  Trésor  des  chartes  du  roi,  Toulouse^  sac  7,  n"  a  et  60. 
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13  39*  sai  de  Provence.  Le  roi  augmenta  considérablement 
le  domaine  de  la  couronne  de  plusieurs  acquisitions 
importantes.  Jamais  acte  ne  fut  plus  entaché  d^avidité 
que  celui-là  :  c^est  avec  peine  qu'on  le  voit  dicté  par 
une  reine  dont  la  postérité  honore  les  rares  vertus,  et 
par  un  monarque  modèle  des  rois.  Si  saint  Louis, 
pressé  par  sa  conscience ,  crut  devoir,  plus  tard ,  ren- 
dre au  prince  anglais  des  terres  qu  il  lui  retenait  in- 
justement, on  se  demande  pourquoi  il  n'agit  pas  de 
même  envers  le  comte  de  Toulouse. 

Pour  résoudre  ce  cas,  il  faudrait  montrer  la  maison 
royale  de  France  toujours  disposée  à  croire  à  la  légi- 
timité du  pouvoir  du  Saint-Siège  sur  les  Etats  et  les 
souverains ,  à  Téquité  des  dons  de  celui-ci ,  et  à  son 
droit  de  disposer  des  couronnes.  Elle  resta  dans  cette 
erreur  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle ,  lors  des  querelles  entre  Philippe^le-Bel  et  le  pape 
Boniface  YIIL 

Il  est  encore  à  remarquer  que  dans  ce  traité  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  Roger  Trencavel,  vicomte  de 
Béziers  et  de  Carcassonne  :  ce  jeune  et  malheureux 
prince  fiit  complètement  dépouillé,  par  la  raison  qne 
les  souverainetés  de  son  père  avaient  été  cédées  par 
l'Eglise  à  Simon  de  Mont&rt,  et  dès  ce  moment  mé" 
vocahlement  perdues  pour  luL  Louis  IX,  cette  même 
année,  en  exigea  la  cession  nouvelle  du  comte  Aman* 
ri ,  qui  reçut  en  retour  la  charge  de  connétable  de 
France  (i). 

(i)  Trésor  des  thartes  toulousaines f  sac  5,  n<*  4^. 
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On  u^épargnait  rien  de  ce  qui  devait  faire  peser  sur  1339. 
Raymond  YII  le  joug  auquel  il  s^ëiaii  âoumis  :  il  fut  ^ 
contraint  à  donner  en  otage  vingt  des  habitans  le» 
plus  qualifies  de  Toulouse  ^  jusqu^à  Tbeure  où  Ton  au- 
rait procédé  à  la  démolition  de  cinq  cents  toises  des 
remparts  de  cette  ville,  ainsi  quau  comblement  de 
la  même  étendue  de  fossés  ;  lui-même  se  rendit  à  Pa- 
ris,  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre,  où  il  resta, 
tant  en  forme  de  réparation  de  sa  résistance  envers 
Tautorité  royale,  qu^en  garanti^  de  la  sincérité  de  ses 
paroles ,  tandis  que  des  commissaires  allaient  cher* 
cher  la  princesse  Jeanne  sa  fille,  qui  devait  être  éle-* 
vée  à  la  cour  de  France  jusquVu  jour  où  elle  épouse- 
rait Alphonse,  firère  du  roi. 

On  ne  se  tint  pas  à  tant  de  rigueur  ;  il  fallut  re- 
nouveler sur  le  fils  la  cérémonie  humiliante  qui  avait 
^étri  le  père  à  Saint-Gilles.  Raymond  YII  fut  enfin 
^mené  devant  tout  le  peuple  de  Paris ,  nu  en  che- 
mise, avec  im  simple  haut'^e-chausses,  à  la  porte  de 
Tëglise  de  Notre-Dame  :  là ,  le  légat  lui  donna  Tab- 
solution ,  après  qu^il  lui  eut  fait  jurer,  en  présence  des. 
grabds  du  royaume,  l'observance  de  Farrét  inique  qui 
le  dépouillait.  ^  Guillaume  de  Puilaurens  s'exprime 
aiiosi  à  ce  sujet  :  (c  C'était  un  objet  de  pitié  que  de 
▼oir.un  si  puissant  prince^  après  avoir  résisté  à  tant 
de  nations,  conduit  tiu  en  chemise,  bras  et  pieds  dé* 
couverts,  jusqu'à  l'autel,  en  présence  de  deux  cardi** 
naux,  du  légat  et  de  tant  d'autres,  pour  y  jurer  une 
paix  dont  chacune  des  clauses  de  celle-ci  eût  été  suf-* 
fisante  pour  le  rachat  de  sa  personne,  si  le  roi  l'avait 
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1239*  fait  prisonnier  de  guerre  sur  le  champ  de  bataille 

Je  ne  parle  pas  des  autres  charges  auxquelles  il  se 
soumit ,  et  telles  que ,  quand  iî  eût  été  au  pouvoir  de 
ses  ennemis,  il  en  semblerait  encore  bien  grièyement 
muicté  ;  en  sorte  que  le  tout,  aussi  bien  que  ce  qui  a 
été  fait  dans  la  suite,  paraissait  non  de  l'homme,  mais 
de  Dieu  (i).  » 

Le  cardinal  de  Saint- Ange,  pour  récompenser  Ray- 
mond VII  des  immenses  sacrifices  auxquels  il  Pavait 
contraint ,  lui  fit  expédier  un  acte  de  son  absolution 
en  ces  termes  :  «  Le  noble  homme  Raymond ,  fils  de 
Raymond,  autrefois  comte  de  Toulouse,  ayant  éié 
long-temps  rebelle  à  TEglise  et  au  roi ,  s'était  enfin 
rendu  à  Tordre  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  est  venu  de- 
mander humblement  et  dévotement  son  absolution^ 
et  implorer  leur  clémence  et  non  leur  jugement;  il  a 
juré  solennellement ,  en  notre  présence ,  devant  la 
porte  de  l'église  de  Paris,  le  jour  du  jeudi  saint, 
d'obéir  absolument  aux  ordres  de  l'Eglise,  dans  tous 
les  points  pour  lesquels  il  a  été  excommunié.  Ayant 
égard  à  son  humilité  et  à  sa  dévotion,  nous  avons  soin 
de  l'absoudre ,  suivant  la  forme  accoutumée  dans  l'E- 
glise ;  et  nous  l'avons  en  même  temps  déclaré  excom- 
munié de  son  propre  consentement ,  s'il  contrevenait 
à  quelques-uns  des  articles  qu'il  ^  promis  d'observer, 
et  qui  sont  contenus  dans  le  traité  de  paix.  Et  s'il  ne 
les  exécutait  pas,  nous  le  réduirions,  en  ce  cas,  au 
même  état  où  il  était  avant  son  absolution ,  quant  ï 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  Sg. 
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Tanathéme  y  et  nous  le  soumettrions  aux  mêmes  peines  >  as; 
qui  ont  ëtë  décernées  contre  lui  et  contre  son  père^ 
soit  dans  le  concile  général,  soit  depuis, 
(c  Donné  à  Paris,  le  12  avril  1229.  » 
Nous  terminerons  ce  livre  par  rapporter  les  ré- 
flexions de  rhistorien  du  Languedoc  ;  elles  ont,  dans 
sa  bouche,  une  gravité  qui  provient  de  son  caractère 
sacerdotal,  et  que  nous  ne  pourriotfs  qu'affaiblir  en 
les  renouvelant  comme  de  nous-méme. 

((  On  voit,  par  ce  traité,  que  les  principaux  insti- 
gateurs de  la  guerre  contre  Raymond  songeaient  bien 
moins  à  s'assurer  de  sa  catholicité,  qu'à  le  déposséder 
de  ses  domaines  et  à  s'enrichir  de  ses  dépouilles.*  En 
effet,  le  comte  avait  toujours  demandé  la  paix  avec 
ardeur,  et  offert  d'exécuter  tous  les  ordres  que  le  roi 
et  le  légat  voudraient  lui  donner  pour  l'expulsion  et 
la  punition  des  hérétiques,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  divers  monumens,  entre  autres  par  les 
offres  qu'il  fit,  en  1224?  au  concile  de  Montpellier; 
car,  quant  à  sa  propre  personne,  il  ne  fiit  jamais  sus- 
pect d'hérésie,  et  il  ne  fut  excommunié  que  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  renoncer  à  ses  justes  prétentions 
sur  le  patrimoine  de  ses  ancêtres  :  aussi,  dès  qu'il  eut 
céàé  une  grande  partie  de  ses  domaines,  il  fut  géné- 
ralement reconnu  pour  catholique;  ses  sentimens  fu- 
rent jugés  orthodoxes,  et  l'on  n'exigea  aucune  abju- 
ration de  ses  erreurs.  Il  est  vrai  que  le  concile  général 
de  Latran  avait  disposé  de  la  plus  grande  partie  des 
Etats  du  comte  son  père  en  faveur  de  Simon  de 
Montfort,  et  que  les  papes  avaient  confirmé  celte 
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t33g.  donation  à  Amauri  de  Mointfi>rt,  qui  céda  ses  droite 
à  nos  rois.  Mais  on  sait  qae  c^est  une  maxime  des  plus 
constantes  et  des  plus  inviolables ,  que  FEglise  n\  au- 
cun pouvoir  sur  le  temporel  des  rois  et  des  princes: 
il  ne  fallait  donc  rien  laisser  de  ses  domaines  à  Ray- 
mond YII,  si  ses  sentimens  sur  la  foi  étaient  mssi 
mauvais  qu^ôn  le  prétendait ,  et  si  la  disposition  du 
concile  de  Latran  était  légitime;  ou  bien  il  ne  fallait 
pas  le  priver  d'une  portion  si  considérable  de  rbéri- 
tage  de  ses  pères,  s'il  était  véritablement  catholique, 
et  résolu,  comme  il  l'était  en  effet,  de  punir  ceux  de 
ses  sujets  qui  étaient  hérétiques  manifestes.  On  peut 
ajouter  que,  quoiqu^il  paraisse  que  le  conseil  da  roi 
Louis  fondait  les  prétentions  de  ce  monarque  aux 
domaines  de  la  maison  de  Toulouse  ^  sur  la  cession 
d' Amauri ,  il  ne  la  croyait  pas  toutefois  si  bien  assu^ 
rée;  car,  si  elle  eût  été  incontestable,  il  n'aurait  eu 
garde  de  laisser  à  Raymond  un  domaine  encore  si 
étendu  (i).  » 

(i)  Hist  de  Languedoc^  t.  3,  p.  3]^ 4* 
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NOTES 


DU  LIVRE   IX. 


(a)  La  Bscèbs,  châteâtl-fort  du  Lauraguais,  sîttie  sur  le 
ruisseau  du  même  nom,  et  au  pied  de  la  montagne  Noire,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  lieu  du  même  nom  qui  fait  partie 
de  l'ftncien  comt^  de  Foix.  La  Becède  ou  la  Bessède  appartenait 
aux  comtes  de  Toulouse  dans  le  treizième  siècle  ;  on  a  des  chartes 
du  onzième  dans  lesquelles  il  est  question  de  la  Bécède.  Cette 
forteresse  passait  pour  imprenable,  à  cause  de  sa  position  et  de 
la  hauteur  de  ses  remparts.  Elle  fut  comprise  dans  le  nombre  de 
celles  dont  on  ordonna  la  démolition  par  le  traite  de  Paris , 
en  laig.  Les  consuls  de  la  Becède  prêtèrent  serment  de  fidëlitrf 
ail  comte  Alphonse  et  à  la  comtesse  Jeanne,  après  la  mort  de 
Raymond  VU,  leur  beau-père  et  père,  en  1249.  En  i58i ,  les 
religionnaires ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Basset ,  s'em-> 
parèrent  de  la  Becède,  dont  on  avait  rëtabli  les  murailles,  et  s'en 
servirent  pendant  quelque  temps  comme  d'un  poste  commode 
pour  désoler  le  pays.  L'an  d'après ,  ils  furent  diassés  de  cette 
place  par  le  marëchal  de  Montmorenci,  armé  pour  le  roi,  qui 
la  remit  à  la  garde  de  ses  haUtans.  La  Becède,  peuplée  de 
1068  habitans,  est. aujourd'hui  ime  commune  de  l'arrondisse- 
ment  de  Casteinaudary,  département  de  TAude. 

{b)  Gaunes,  ville  du  comté  de  Minervois,  appelée  d'abord 
Stifisntis^  et  dont  Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ^ 
donna ,  en  3o3  de  l'ère  chrétienne ,  quatre  martyrs  de  la  foi ,  les 
saints  Aman,  Luce,  Alexandre  et  Aùdalde,  qui  périrent,  dit-on,> 
durant  la  persécution  de  Dioclétien,  le  6  juin.  L'abbé  Ania» 
fonda  dans  ce  lieu,  avant  780,  sur  la  rivière  d' Argent-Double, 
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un  monastère  connu  sous  le  nom  primitif  de  SainUJean  in  eJt" 
tonOy  ou  edcequariensis.  Un  second  monastère  bâti  au  même 
lieu  y  sous  t'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  par 
Tabbë  Daniel,  fut  réuni  au  prédédent,  en  791 .  Milon,  comte  de 
Narbonne,  fît  don,  au  nom  de  Gharlemagne,  du  territoire  de 
Cannes  à  l!abbë  Aniail,  et  Maguariat,  siicbesseur  de  Milon,  en 
fixa  les  limites  en  8o4*  Louis ,  roi  d'Aquitaine,  restaura  cette 
maison  religieuse ,  et  s'en  dëdara  le  protecteur.  Raymond  P', 
comte  de  Rouergue,  légua  un  de  ses  domaines  à  l'abbaye  de 
Cannes,  par  son  testament,  daté  de  961*  Il  paraît  «pi'avant  le 
onzième  siècle,  les  princes  de  Carcassonne  s'étaient  emparés  du 
domaine  utile  de  ce  monastère,  auquel  Ermengaud  de  j^- 
bonne,  archevêque  de  cette  Ville,  léguait,  en  ioo5,  quelques 
pièces  d'argenterie.  En  11 38,  Roger,  comte  de  Carcassonne  et 
de  Rasés,  s'engagea,  le  lundi  24  février,  à  ne  pas  faire  la  guerre 
<  à  ses  ennemis  dans  l'étendue  du  territoire  de  l'aMiaye  de  Can- 
nes, ce  qu'il  promit  en  présence  de  Pierre,  abbé  du  iieu,  du 
peuple,  et  de  six  de  ses  barons,  Bernard  de  Canet,  Isam  et 
Jourdain  de  Saissac,  Pierre  de  Lauran,  Bernard  de  Tremab, 
viguier  de  Carcassonne ,  et  Guillaume  Royer  d'Arragon.  Pierre, 
abbé^  de  Cannes,  rendit  hommage  au  roi,  en  12749  entre  les 
mains  de  Guillaume  de  Cohardon,  .sénéchal  de  Carcassonne, 
pour  la  ville  et  les  fiefs  libres  qu'il  tenait  de  la  couronne.  La 
monture  sur  laquelle  l'abbé  faisait  sa  première  entrée,  apparte- 
nait au  seigneur  de  la  Redorthe  ;  elle  était  rachetable  par  cent 
sous  melgoriens.  Le  pape  Lmocent  VI  soumit,  en  1 362 ,  l'abbaye 
de  Cannes  à  celle  de  Sainte  Victor  de  Marseille.  Les  protestans  et 
les  ligueurs  se  disputèrent  Cannes,  vers  la  fin  du  seizième  siècle* 
Le  duc  de  Joyeuse  s'en  empara  en  Î590.  Caunes  appartient 
maintenant  au  canton  de  Peyriac  ^  arrondissement  de  Carcas- 
sonne, département  de  l'Aude.  Sa  population  passe  2200  habî- 
tans. 

«  Au  nord-est,  et  à  un  quart  d'heure  de  chemin  de  la  com- 
mune de  Caunes ,  s'élève ,  dans  un  bassin  étroit  et  profond ,  une 
chapelle  champêtre,  avec  un  logement  pour  un  ermite;  la  fon- 
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dalioD  en  est  très-andeime.  Ce  lieu  s'appelle  le  Cros;  on  y  ar- 
rive par  uo  saakiét  inëgal  tràcë  à  travers  plusieurs  collines  schis- 
teuses', qui ,  par  leur  direction  du  nord  au  midi  /semblait  servir 
d'arorboutant  à  une  chaîne  de  fo(ihers  dont  la  dîreèEîôii ,  de  Test 
à' l'ouest^  termine  en  cet  endroit  le  massif  de  la  ihontagne 
Nbire  ;  dans  cette  dbbine  de  rochers  se  trouvent  les  carrières  de 
marbre.  On  voit,  dans  Tenclôs  de  rermitage-,  une  halle  ancienne 
construite  pour  Péfalagé  des  marahandises ,  pendant  la  fdre  des 
8  et. 9  septembre.  La  chapelle* prësenle  un  air  de  propreté,  et 
même  d'âëgance.  Le  maître-autel,  avec  deux  autels coUatëraut, 
forme  un  ensemble  de  sculpture  et  d'architecture,  soutenu  par 
dix  colonnes  de  marbre  incarnat ,  et  où  brillent  les  différentes 
espèces  de  marbre  (des  carrières  voisines),  depuis  le  pave  jusqu'à 
la  voûte.  £n  descendant  de  ce  lieu ,  on  traverse  un  ruisseau ,  et 
Ton  arrive  au  bas  d'un  massif  de  rochers  taillés  à  pic  ;  de  sa 
base  soi*t  une  fontaine  dont  l'eau ,  toujours  abondante  et  lim<* 
pide,  suffit  à  l'arrosage  de  tout  le  vallon.  Ce  site  est  délicieux , 
et  mérite  d'être  visité  par  les  amateurs  des  beautés  de  la  na* 
ture. 

«  L'église  des  Bénédictins  sert  aujourd'hui  de  paroisse;  on  y 
voit  un  autel  en  marbre  de  toute  espèce,  soit  d'Italie,  soit  de 
Cannes;  le  marbre  statuaire  de  Carrare  y  domine.  A  la  droite 
est  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  toute  revêtue  de  marbre 
vert  antique ,  porter,  et  de  diverses  couleurs.  La  statue  princi- 
pale, ainsi  que  celles  des  deux  patrons  de  l'ordre,  ont  été  faites 
à  Carrare  ;  la  menuiserie  du  chœur  est  de  chêne  de  Hollande,  et 
travaillée  avec  soin.  A  quelque  distance  de  Cannes,  sont  des  car- 
rières de  marbre  trè»4*enommées  ;  elles  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs établissemens  en  ce  genre ,  exploités  par  d'habiles  ouvriers. 
La  rivière  d'Argent-Double  fait  mouvoir  dix-huit  lames  d'une 
scierie  qui  débite  le  marbre.  Les  colonnes  du  grand  Trianon 
viennent  de  Caunesj  une^  qui  était  restée  sur  les  lieux,  a  été 
amenée  à  Carcassonne  naguère ,  et  sert  d'oruement  à  la  prome- 
nade située  aux  bords  du  canal.  Cannes  possède  des  tanneries, 
ime  teinture  de  draps  noirs  j  il  y  a  des  fabriques  d'eau-de-vie, 
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et  l'on  y  fait.b  aiiriikte  de  Totife^ete.  »  iflemiplHm  génémûe 

et  figM^M^M^d^rioinent de  PAwk ,  par  1b tnww Ijtaaié.) 

{c)  tÇîarteiwSajTi^wx»  ViUe  du  Haut^Langiiedoe,  sur  la  TÔe 

4|rçîte  4^;l^'G«roiMif .9  «1  AVtfl  de  Tootodae^  «t  au  oudmueft  de 

^|ofita|iba9.  Selon  ks  uns,  dUeticeioaBoniiducfaAteau^piel» 

£sii7WA*  y  bAtil«At  9  faioD  lel  aulres,  «He  aurait  ëlë  appdée 

9»pf9i  k  fD9M4?  df  M  4felPl»0P  aor  k  rûriàre  d'Aûa,  CoMei^mu^ 

Jhi^f  G'ifist  aujwrd'hui  un  iche&iiai  d^mmdiaienaeDl  4iii  Mr 

•parli^jeiiit  de  Taro^fiGaroDPe ;  aa  jpopiiatkxi  crt.d'anviraD 

.  65pp  A«^. 
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Aëflèiions mr  leïikké éé  pbAxlfr4»«lHd^eotieta%iim  le  roi  dèMAMéj 
le  <aoiBieid]fc  touioiise  éi  i'fi^fixse  rôfaudn^.  ~  blnqéâ^ctt  ^OMàflÀe,  '^ 
Oréasèàanét  de  Louis  IX  contre  Us  isecliidarès ,  hâ»êé  \Ê&r  ték  lôli  déà  e^- 
perears  romains.  —  Le  lëgat  vient  à  IVmloQse  <-^  Il  'établit  4àli&  tÊÉtUfoiè 
paroisse  des  suiTcillans  touchant  le  fait  de  catholicitë.  — Règlemens  ri- 
goureux. —  Héi'ëtiques  condamnés.  —  Menées  du  clergé  pour  obtenir 
des  dénonciateurs.  —  Canons  du  concile  de  Toulouse.  —  Libéralités  dé 
Foulques  envers  les  autres  évéques.  — Mort  de  Foulques.  —  Légation  dé 
Gautier  de  Mamis  en  Languedoc.  —  Il  cite  à  son  tribunal  Raymond  YII. 

—  Le  pape  est  contraint  de  recommander  la  douceur  à  son  légat.  —  Le 
pape  enlève  aux  évêques  le  jugement  du  fait  d'hérésie ,  pour  l'attribuer 
aux  frères  prêcheurs  ;  véritable  commencement  de  l'inquisition.  —  Gé- 
néalogie de  ce  tribimal ,  suivant  un  auteur.  —  Corps  de  doctrine  crimi- 
neUe  de  l'inquisition.  —  Privilèges  des  inquisiteurs.  -<-  Ce  qui  advenait 
aux  dénoncés.  —  Le  légat  Mamis  accuse  Raymond  YII  de  ne  point  pour^ 
suivre  les  sectaires  assez  vivement. — Légation  de  l'archevêque  de  Vienne; 

—  Statuts  de  l'archevêque  de  Narbonne  concernant  l'inquisition.  — 
Le  peuple  de  Narbonne  pi-ête  serment  d'obéissance  aux  canons  dû 
concile  de  Béziers.  —  Querelles  dans  cette  ville,  entre  une  confrérie 
et  les  inqubiteurs.  —  On  égorge  lés  inquisiteurs  dans  plusieurs  villes. 

—  Actes  de  Catelan,  inquisiteur  à  Albi;  il  violé  les  tombeaux.  — Actes 
de  l'inquisition  à  Toulouse. — Le  peuple  se  soulève  contre  ce  tribu- 
nal.— Tournée  de  Pierre  Cellani  dans  le  Querci  et  l'Agénois. — Anec- 
dote de  Jean  Bellinguier.  —  On  exhuibe  les  cadavres.  —  Le  comte  de 
Toulouse  tâche  en  vain  de  calmer  la  fureur  des  inquisiteurs.  —  Il  porte 
ses  plaintes  contre  eux  à  l'archevêque  de  Vienne.  —  Anecdote  de  la  mo- 
ribonde albigeoise  brûlée  vive.  —  Sermon  du  prieur  des  dominicains;* — 
Le  conseil  de  ville  de  Toulouse  met  les  inquisiteurs  hors  de  la  loi  com- 
mune. —  Jugement,  par  l'inquisition,  de  la  famille  d'Àniort.  —  Lettré 
des  inquisiteurs  au  comte  de  Toulouse. — Fanatisme  des  frères  prêcheurs. 
^  Us  sont  chassés  de  Toulouse.  —  Le  grand-inquisiteur  excommunié 
onze  capitouls.  —  Acte  de  foi  célébré  à  Carcassonne  ;  détails  de  cet  acte. 

Exhumation  des  cadavres. — Exconmranication  des  Narbonnais  et  de 

Raymond  Vn.  —  Le  troubadour  inquisiteur.  —  Lettre  du  pape  Gré- 
goire IX  au  comte  de  Toulouse ,  en  faveur  des  inqiiisiteurs../—  L'inqui- 


fition  rétablie  à  Toulouse.  —  L'archevêque  de  Tienne  Uclie  de  modérer 
le  fanatisme  des  inquisiteurs,  en  leur  donnant  des  entraves. — Nouveaux 
actes  de  ce  tribunal.  —  Gérëmonial  et  détails  intérieurs  de  TinquisitioD. 
—  Excommunication  des  magistrats  toulousains  par  les  inquiâteurs.  — 
Les  peuples  fuient  les  inquisiteurs.  —  Pièce  relative  aux  condamnations 
des  hérétiques»  —  Le  comte  de  Toulouse  prouve  au  pape  l'injustice  des 
inquisiteurs.  —  Nouveaux  légats  du  pape.  —  Portraits  de  quelques  in- 
qqiaiteu»,  —  Composition  du  tribunal  de  la  foi ,  à  Toulouse.  —  massacre 
des  inquisiteurs  dans  Avignonet.  —  Suites  de  cette  affaire.  —  On  veut  ca- 
Boniser  les  inquisiteurs.  \ —  Leur  épitaphe.  --*  Nouveau  projet  de  leur 
canonisation,  dans  le  dix-neuvième  siècle. 
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Ainsi  I  comme  oh  peut  le  voir  dans  le  livre  précé-  laag* 
dent  y  fut  achevée  la  longue  et  sanglante  guerre  qui 
depuis  vingt  ans  d.ësolait  le  Languedoc.  Pendant  cette 
période  y  on  avait  vu  des  détachemens  de  toutes  les 
natioâs  de  TEurope,  venir  ravager  un  beau  pays,  par 
ordre  de  TËglise^  qui  ne  manifesta  jamais  aucune  pitié 
des  malheurs  sans  nombre  devenus  le  résultat  de  ces 
terribles  combats  ;  on  la  vit ,  an  contraire ,  k  mesure  que 
la  guerre  avançait,  augmenter  <l*exigence  et  se  mon- 
trer plus  inexorable.  Le  massacre  de  Béziers,  celui  de 
Lavaur  étaient  sans  doute  des  actes  atroces  de  bar- 
barie, mais  point  à  comparer,  selon  nous,  à  la  dévas- 
tation des  campagnes  de  Toulouse  en  1228,  continuée 
pendant  trois  mois  avec  le  concours  le  plus  imposant 
des  cérémonies  religieuses.  Cette  persévérance  à  punir 
est  vraiment  effrayante  ;  elle  ne  pouvait  être  que  le 
résultat  d'une  fausse  idée  :  celle  que  le  mal  fait  aux 
hommes  est  agréable  à  Dieu,  et  que  par  de  telles  ac-  ' 
tiens  on  venge  la  Divinité  offensée,  erreur  impie,  mais 
trop  enracinée,  et  qui,  à  toutes  les  époques,  a  fait  la 
règle  constante  du  clergé. 

La  guerre  cessa  donc  enfin  dans  le  Languedoc , 
lorsque  Fambition  et  Tavidité  eurent  été  satisfaites  : 
la  paix  des  champs  fut  réublie ,  on  cessa  de  détruire 
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laag.  les  moissons,  d*arracher  les  vignes  et  les  arbres;  les 
objets  matëriels  ne  furent  plus  les  objets  d^une  rage 
aveugle;  mais  en  même  temps ,  on  n^eut  garde  d*ac- 
corder  un  pareil  repos  à  Phérësie;  on  prit  mieux  les 
mesures  propres  à  la  combattre  avec  avantage ,  lors- 
qu'cm  fut  parvenu  à  la  priver  de  ses  défenseurs,  à 
;       mfi^com^  elle  le  comte  deToulouse  et  ks  princes 
s^^mésr  Dès  lia  moment  oà  Von  eut  là  possibilité  de  la 
pourciuivjre  avec  ssicoès,  tous  les.  bras  se  lev^r^nt  copi- 
\SB^  eUç ,  et  de  qu!on  n^avait  pu  noyer  dans  des  flots 
de^ajQg^  oa/Vextirpa  par  le^  flamioefrdes  bûchers, 
qi^  ^^fitèit^nt  alliinpié&  pendant  plusfi^ars  siècles-,  soit 
^Fi;âno0,  soit  dlt^  le  reste: du  monde,  ei  dont  Tin- 
quiaiûop  euti  1^  tâche  d'entretenir  le  feo« 

]Hi9|Li&  sommes^^  armés  maintenant  à  cette  partie  de 
riù^ioiirç  de^  ce  iïribunal(  cpii  ne  nous  permet  plus  de 
ra)^a;ndpna<^.,  et «piidé&tMrmaifi  la  fisra  marcher  en  pre- 
mièf^,  ligne.  Jutqu'içi ,  et»  oopfixcméntôot  aa  pUn-  de 
o^t'  wisfrage  9  npiis  nous>  sommes  ocQupéft<  de-  retracer 
It^fi  teorribles  éyènemens  d^une  kuie  entreprise  dans. 
Iç,  bqt  tmiquOi  de  fimdec  rinq^uisition.  Le  tnomphe 
r^t^,  aprM  vingt  ans,  à  ceux  qui.  voulaient  assassiner 
6fi  pdÂ%9  eti  avec  des  formes  en  apparence  juridiques. 
OaJeë  investit}  solennellement  de  ce.  <hx>it  effroya- 
ble, et  npus  allons  montrée  comment.  il&  s*en  servi- 
rent :  ce  nOi  sera  pas  hb  partie  \  moins  curieuse;  et 
la  moins  neuve  de  cette  histoire* 

Oi^*  dâ»uia  d*abordt  pac  faire  cendre-  au  roi-  de 
j^rtaoce.  une  ordonnance,  contoe  les  secmirea  albigems: 
il  y  ;  éùii  dit  que  les  hârétiqueSi  ays^nt.  répandu  Iqur 
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\eam  àtoâ  lé  LaoguMsdoc^  tl  ëiait  orgoit^  pour  aftVJfVer  1^29.' 
h  leu#  extNTpaûoii'^  de  punir  sam^  àHiki  tôW  deâî^  qvi 
s^ëearferaient  dd  la  foii  catholicjue;  Dès  \ê»  dotidatn<' 
n^tio»  par  les*  ktqnisrtetirs >  les-  Albigeois'  âévaAeiki  i: 
raveiûs  être  privât  de  toua  leucs  droits  dvife  et  po^: 
Mqued;  relrancbés',  pav  cstlte  ordonnance,  dé'  là  l6r 
coinHiiii^  y  ila<  devaient  attendre ,  dsms  tine^  âulUllé  én^^ 
tièfe^.qiiie  le  glaive  ou  le  bûcher  fussent  prêts  à  lesf 
atteindre  ton  devtit  redberdief  ks  kârÀ]'<|tie9*  avec  - 
soiu^y  et  une  fiirter  somme  était  promise  à  qui  les  dë*^ 
noB^araiH,  k&  anétetait ,  ete;  (r). 

ToM  ceci^  était  base  sur  les  kiisi  aévi^reS'  cpâie  lés» 
empereur»  romaôns  y  après  leur  eonverrion^  atr  éttris- 
ttanisme^  avaient,  portées  contre:  les  sectaixies,  1^ 
afiosWJ^  et>  le^  relâp»  :.  ont  trouvait  également  dans  les\ 
unes  et  danales < antres^.  epi!ils  ne  jouiraienv  d*aucû£î 
avantagé  Gonatmunfqiieleur  crime  sefiaitesoîmécrimé- 
publie,^  atlendu  que  ee«qui.esi;ooni0e  la  religion  tend 
à'  la  roinede  tous  et  de:  tout;.  quelieui8>biens*  set^ient 
confisqués^  etc.  On' déclarait  qa^ils.  ne  seraienc  aptes 
m'hr  tester^  m^àîneeevoirun;  legs^ quelconque  ;•  on  leur- 
iaftesdisaitt la  finulté  der vendre,  d'adieux,  de  don^ 
nei!,  de  oositramer,  dé  qudque  lâaniird  que  ce  pût- 
eu»  ;  i  leurs  enfimst  n^héritaient  peint  de'  leur  succès*- 
sion  ;i enfin>.  Ifempéteuc:  Marcien  poitac  camiie  euat.  la 
peine  de  mort  (3). 


Il        II     I   IÉ«  Il    il 


(t)  Catel;  Comtés  Ji'Touhuse,  p.  34-o  et  suîv.  —  Mranuscr; 
dcGoaslin^  nf  a4A'^^ReoueIi^de9t>rà*  deLacor;^  t.  t>  p.  5a. 
(3)  Code  nnmm —  Lois'  Impérialbs. 
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•  ^^9%  ,  Cela  fait,  et;apgayé  sur  le  pouvoir^du  rorde  France, 
devenir  maÎQteâaatle  seigneur  direct  de  la  majeure 
partie  du  Liangnedoc,  le  légat -cardinal  de  Saint- 
Ange  se;  rendit  à  Toulouse  avec  le  comte  Raymond, 
pour  achever  d^ëtablir,  sur  de  solides  bases,  les  nw- 
sures  de  rigueur  qu^il  fallait  organiser  contre  les  Al- 
bigeois. Pour  mieux  y  parvenir,  un  concile  fut  con- 
voqué dans  cette  ville  au  mois  de  novembre.  i!i29. 
Le^  archevêques  de  Narbonne ,  d* Auch ,  une  grande 
quantitié  d'évëques,  des  princes,  des  hauts  barons  y 
siégèrent;  les  premiers  pour,  ordonner,  et  les  sécu- 
liers pour  devenir,  en  cas  de  besoin ,  les  exécuteurs 
des  volontés  sacerdotales.  On  y  déclara  que  le  pays 
ayant  été  pacifié,. p(Mivait  être .  regardé  comme  néo- 
phyie;  que  néanmoins ,  il  convenait  d'employer  de 
grandes,  mesùceis  pour  le  ramener  entièrement  à  IV 
nité  de  la  foi.  Lesévéquës  arrêtèrent,  en  conséquence 
de  ceci ,  qu'ils  députeraient  dans  chaque  paroisse  de 
leur  diocèse,  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques  de 
bonne  réputation j  bien  fanatiques  sans  doute,  qui 
ayant  au  préalable  fait  serment  de  rechercher  avec 
soin  les  sectaires,  parcourraient  chaque  maison  dans 
le  glus  grand  détail ,  visitant  les  souterrains  et  les 
greniers,  sondant  lès  murailles,  et  portant  leur  inves- 
tigation dans  tous  les  lieux  propres  à  cacher  des  héré- 
tiques (i). 

Toutes  personnes  animées  d'une  zèle  ardent  pDa- 

■      !  I  l  1  I  1  II  I  1  1  - 

(i)  Guillaume  de  Puiiaurens,  c.  4>o*  —  Candies ^  t.  3,  p.  ^37 
et  suiv.  —  M  an  use.  de  l'inquisition  de  Carcassonne. 
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valent  elléSrHiéji^es. prpcëder  à.  cette  perquisition ,  saiis  i^ng. 
que,  Jé$  maittse^  dû  logis  pussent  s'y.  opposer  ;  les  hëré-  • 
tiquas,  qui  se  copFertiraient  habiteraient  à  part,  sous 
la  surveillance  immédiate  du  clergë^^ils  xie  pourraient 
prétendre  à. aucune  charge  municipale,  et  porteraient 
sur  I^urs  vétémens^  deux ^ croix,'  dont  la  couleur  de-, 
vait  trancher  avec  celle,  de&  habits.  Quantaux  Albi- 
geois, que  Ja  crainte  seule  des  châtimons  amènerait  à 
résipiscence,  on  les  renfermerait  et.  nourrirait  aux 
dép^n^  .de  ceux  qui  posséderaient  leurs  biens;  et 
dans. le  cas  de  jpauvreté  absolue,  ils. tomberaient  à  ia 
charge  de  Tévêque  diocésain  (i). 

On  arrêta  que  tout  individu  qui  ne  se  confesserait 
point,  et  qui  ne  communierait  pas  trois  ibis  au  moins 
par  an,  jserait  réputé  hérétique,  et  poursuivi  en  cette 
qualité  :  on  interdit  aux  laïques  de  conserver  ches 
eux  les.  livrent  de  1* Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 

•    •  •    ■ 

excepté  les  Psaumesf  le  bréviaire  «et  les  heures  du 
diocèse  iiurent  aussi  permis  ;  \-  mais  on  défendit  sur* 
tout^e  rien  traduire  dans  la  langue  vulgaire  (la  ro- 
mane), et  l'on  doit  remarquer  que  ce  fut  1^  première 
fois  que  Ton  imagina  de  faire  cette  inccmcevable  dé-^. 
fense  (2).  »  \ 

D'autres  canons  déféraient .  aux  inquisiteurs  ceux 
des  ;sectaires  que  l'on  put  connaître.  Guillaume ,.  sei- 
gnepr  de  Pierre-Pertusé ,  dans  le  comté  de  Fenouillède  ; 
Nayraud  d'Aniort.oude.Niort,  que  l'on  excommunia 
_  •*  '       -  -  Il  ■  ■  ■  ■  . 

'(0  lèid. 
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iftsf.  safaoïQeUfimem  ;  Jacqvss  de  Nagaret ,  gvané-père  dm, 
cj^ttseëci:  d».  France  dr  ce  nem  (<i)i;  fiM  llràM  à  la 
iBéme  époqpie  y Gcittaninft  àe  Soliers^  issu  d^sne  oiai- 
son iUii6kr9^ et  Tmb des  évàjuesadlNgcxwf  oe dcpnkr 
ayant;  para  siacère  dana  son*  vaptacir,  <m  plb«6t  9f9» 
acheté  sa  gràce  éw  a'eilgagèaaf  à  èÊœt  dëblenr,  ^ 
rétaUi  em  bamç*  mnamméèj  ét^  que'  son-  timi»r 
gfUÊgS'  ^aiék  imitre'eeuiX'4feê'il'  dé^ncerait(^i). 

Ih'éféijpn  de  Toulbose*  ne  penvanit,  même*  aines  h 
victoire^  coBscniir'^  ne  pliàs  perséeuter,  vemplit,  àsm 
cette  seanon)  du  tribunal  diela  foi,  ïe  arisie'rôted^aeGa- 
sateurpuhlic  :  il  pTit.le  soin^dîe  fiàie  conaaîtt»  à  cfa»- 
que»  mècpm.l»  liane  des  faânémqnest et  diss^  vâEDDins- qui 
drfpesaieut  centre  eeuxr->ci  Afin  qae  la'  g^roeédure 
raaiccfaât  aiisa  plus  de  rapidité^  cor  cita  d^abcn^d  de 
bons;  catkc^«piies  ijaiy  en;  txiuiie  sûreté  de  oonscienee*} 
cj,«gè«« leurs aom  eu leuMpam»*;  p«»  «m  appeb 
lesi  MMpectSj  pour  tiver  de  leur*  boncfte  queliqpie» 
a^eux  qiû  pussent  leur  étFe<  défiivorablea.  Ceux^-ci  se 

messe  véoiproqae  de  ne>  rie»  dire  d^  ce  qui  nuiraiii 
^iul^  una>  et'  amc  antt»»  :  om  m  eut  linpfreupe  par 
r  insignifiance  de  leur  rés^élation. 

€ki  tâohà',  quand  ofn  s^apepçat  qaHls  setenâent 
ainsi,  a  séduire' quelques^- une  dfentre  eus  par  oes^ 
promesses  que'  llnquisitioar  fait^  en  se*  réservant  le 
ditiitf  de^  ne  pas  lee  tenir;  edlef  trouya  des  i  esprits 
crédules  qui.  cédèrent^. euqui^  pour  cette  fois^  obtin- 
"i     ■       ....  I        ■  ■  ..    ^         .1 

(0  Manuscr.  de  rinquîsilion  de  Carcassoniie,  cah^r  3^« 


renf;  U  nsÀ$ériô^od6'relusé&  aux  tfites>duji^j  forcées  à  taag. 
'  s^jkàx^^  (ie  ï^udieaL  fâniteBCfs^  Ou  eut  ensuiie  à  &ire  à» 
de9i  seatAÎnei  céoalcîtraâs,  et  peu  disposés  à  se  laisser 
^'  InrtkJw'  jpaistbkiBeBtb  Ilsi  déclarèiiem  touIoîi;  se*  défèn- 
^  d^ àkMUQ  fiiçdo»  jiurîdû{àe ,  demandam à  conaattre  fes 
^'  qtf^npi^.  de  lei(raacoii|sa!fce^s,  et  obserTant  que  ces  der- 
^  ni^^  p^npoîéojb  Ihqa  être  leurs  eDD^an^i»  oaptaux ,  et 
^  pa^  CiHiSiéquèm  gêna  kidtgRes  de  toute  ecmfiance. 
^  Uipte  teHes  requête*  ^lait  une  de  ces  chose»  à  laquelle 
}  rinquisition  se  refusa  dès  son  origine  ;  elle  ne-  vou- 
li^li  derào  paa  y  obtesip^<ep  :  dans  certq  circonstance 
^  ^^s^m<Às^^  Q,^immsi  les  aoeueés*  suiyirem  le  légat)  jus- 
^  <]pii^à  IMi^OitpeUieii,  lors  de  son  départ,  le  csuxiînal, 
^  POW'  ks.tiioixifMSj}  et  se  débarrasser  d^eux,  leui>  montra 
*  usi^.liâtie  nombreuse. de >  tous. les  ién|i)ins  entendus, 
t  l^|ie  <Hsailtit  àùj^  vAùomm^ixQ  et  df y  désigner  leui»»  en- 
'  x^^x^/.  ils  ne  pus^i  li&  £ûre^^et  ils  n'obtinrent  pas 
'  il^aiâice  smis^ciion. 

>        lie  ooAGilp>tsrBi£naj  ses.  sessions,  par  liVrerau  bour- 
Deau  lesibéoétiques  obstinés;  la  prison  perpéuielle^  fut   ^^ 
pcc^onoée  contre  les  autres  :  on^  test  frappa  aussi*  dé 
gsosi^  amendea,  où  cba^cun  trouva  son  compte ,  te 
légat/,  les.éicêqueft'et  les, inquisiteurs^  Foulques,  pen*  i^So. 
dafil)  bt  dur^  du  conçue ,  tra4ta  avec*  magnifibence  }es 
pr^lalSiSes  eonfràre»;  ilteupenToyaii  de»  provisions  d&. 
tjoiite&s^tes>  lion  dans  des  corbeilles  ou  de  simples 
fi€>les^  mais  bien  dafks  des^  paniùrse(  des 'barriques^ 
G^v  évéque,  toujours  haï'  dé  sofi^  tpoupeau,  et  toiijoursi 
mdiAoant  aa  rqgard  de  ses  princes,  dirait  yer»  cer 
tonrïps-au  comte* Raymond' VIÏ,  qui  ne  pouvait*  eçinê-^ 
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I  a3o.  cher  ceux  que  Foulques  avait  maltraites ,  de  le  mo- 
lester à  son  tour  :  u  Je  sais  que  Van  passe  j'ai,  grâce 
«  à  I^llièu  et  à*  vous^  recueilli  assez  paisiblement  mes 
<(  (limes;  quant  au  mal  que 'maintenant  on  cherche 
(('à  me  aire,  je  dois  vous  Tattribùer;  mais  soyez 
«  convaincu,  à' voire  tour,  que  je  ne  le  soufl&irai 
«  pas  long-tenips  ;  car  je  suis  prêt  à  quitter  de  nou- 
((  veau  Toulouse.  II.  s'est  à  peine  écoulé  une  année, 
«  que  j'étais  mieux  dans  Texil  que  dans  mon  évé- 
((  ché.  » 

ia3i.  «  Ainsi,  ce  prélat  ne  cessait  de  se  montrer  hostile 
envers  le  eomte  de  Toulouse,  et,  plus  que  ses  autres 
confrères ,  il  cherchant  à  rompre  la  paix  achetée  par 
Raymond  au  prix  de  si  grands  sacrifices  :  il  travailla 
dans  ce  but  jusqu'au  moment  où  Gautier  de  Marnis, 
éyéque  de  Tournai,  arriva  dans  le  Languedoc  avec  la 
qualité  de  légat  du  siège  apostolique,  à  l'instigation 
de  Foulques ,  et  de  ceux  qui ,  avec  lui ,  prétendaient 
à  troubler  la  tranquillité  publique.  Foulques  ne  con- 
tinua pas  au-delà  de  cette  aimée  à  totiirmeater  son 
souverain;  il  expira  le  25  décembre,  laissant  une 
mémoire  chère  aux  fanatiques  et  odieuse  aux  gens 
de  bien.  Raymond  de  Fàlgar,  moine  de  Saint-Domi- 
nique, fut  son  successeur.  Marnis,  investi  des  plus 
grands  pouvoirs,  parcourut  successivement  toutes  les 
villes  qui  appartenaient  au  comte  Raymond  :  partoni 
il  recueillit  et  provoqua  des  dépositions  contre  le 
prince  et  les  hérétiques.  Gela  fait,  il  attaqua  directe- 
ment le  comte ,  et  le  fit  citer  à  comparaître  devant 
lui ,  pour  avoir  à  se  justifier  de  toutes  les  infiractions 
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au  traite  de  Paris  qui  lui  étaient  reprochées  (i).  i23i. 

Ce  fut  à  Castelnaudary  que  le  légat  établit  son  tri- 
bunal,  dans  Féglise  de  Sa^nt  -  Pierre.  Raymond  YII 
comparut  deVànt  lui  comme  un  simple  particulier 
qui  vient  répondre  à  Fappel  de  ses  juges  :  on  lui  remit 
la  liste  des  griefs  qu'on  lui  imputait ,  et  il  dut  s'en- 
gager à  y  satisËdre.  Son  premier  soin  fut  celui  de 
rechercher  les  hérétiques;  il  les  poursuivit  sans  réM- 
che  y  et  en  fit  arrêter ,  entre  autres,  dix-neuf  en  une 
seule  fois;  dans  la  nK)ntagne  Noire ,  parmi  lesquels  était 
Payen ,  seigneur  du  Lauraguais,  et  tous  payèrent  de 
leur  vie  leur  attachement  à  r>erreur  (2). 

Majis  plus  Raymond  se  montrait  dévoué^  plus  on  1232. 
i*ivait  les  fers  de  scai.  esclavage.  Les  évéques/  appuyés 
par  le  légat  ^  lançaient  à  tout  moment  contre  \\xi  de 
fréquentes  excommunications;  Finjostice  de  celle»-ei 
étaient  si  criantes  ^  que  le  pape  Grégoire  liX. ,  auquel 
ce  prince  porta  ses  plaintes^  écrivit  à  Marnis,  pour 
l^engager  ^  lé  traiter  avec  plus>  de  douceur.  Il  eon^ 
soient ^  disait  le  souverain  pontife ,  de  Vcarosetbé^ 
Tugnement  comme  une  jeune  plante y.et  de  le  wàw^ 
rir  du  lait  de  V Eglise  {dl).    - 

tÇe  même  pontife  reconnaissani  plus  tard  que  l'hé-  i233. 
rësie,  loin  de  diminua,  &isait  des  prc^rès  d^ns  \t 


/.f.  ^ 


(i)  Gallia,  Christ,  nouv.  édit.,  t.  6,  p.  217.  —  Archives  de 
rarchevécbë  d'Albi.  —  GuîHaùme  de  Puilaùrens,  c.  4i* 

(3)  Epist  Greg,  IX,  —  SpîciL,  t.  2,  p.  17^  et  suiv.  —  Con- 
ciles,  t.  2 y  p.  36 1  et  suiv. 


ëyéqu«s^  ^lui60fe«^p^d«  îleurt<â(£ûnéstfinil|)oittlles^ue 
dii  salut  «ia  leurs  oé^iUes^  pmi  la  rësioluÛDd  dé  feur 
«nievèr  la  cbaiiaissaace  du  fait  d'hérésie,  fieçr  le 
trsuaapoiter  aux  aeids  frères  prSc&euiv.  U  acCKordà  cet 
iinAieii9s  |K)iivoir  aux  ehfiuàs  «de  DoUûnkjue  un  Ouâ- 
fit^ii^par  uà.  bref  en  datei^uiaaml^daii^  iediioeè^ 
d^  TcMilotise  pridactpakitieiit  )^  et  daHs  le  raàsicm  des 
archevét^bës  dé  Bourges ^>  Bordeaux^  Àix^  Arlé^, 
Auch  ^  Nadbonne  ^  Y ienfie  ^  Embrun  t  il  tnît  Ikh  in- 
cpaLsite^iDS,  sotui.la.  preteouon  ;s{)éoia]tt  des  eomlés  tlè 
Toulouse ,  de  .F<ôix^  de  t^uis  les.  aïKrœ  duos,  i^afclUB, 
:  cQmtà^y  baroftS,,  yiicomtes  et  sénëcfaaUx  de.  Fi^ftâce, 
<f^i  ^aieut  obliges  dé  leva*  phêteo  aasid^atiéé  tofutë^  les 
foi^  <^Hls  en  senaîtem  requis.  Des  tnb«ftiaiiil&  ihrèni^  à 
la  «Uite  de  ce  bref^  éri^s  dans  ToukAosê  ^  Gatt^- 
jsonne,  Avignon ,  Montpellier^  Albi  et  Gahors  :  par-' 
tout  où  on  iês.iétâblit  on  les  t^ccamut  eonaltie  oolu' 
^uyefi^ine^  et  jusqu'à  là  detnîère  ^éatîto  dtt  pârk* 
mûnt  de  Toiikiuse  éd  ^444^  leurs  ju^mêns  ^ûiitoi 
icacéûutés  sans^api^l  (1)4 

Le  premier  grand  -  inquisitéHi*  •  de  cô  tribuilal 
Bondiné^  à  TovAoùMb^  efaef  s»pyéal&  «te  t^us  les  au- 
tt*es>  par  Giraïad  dé  Marnis,  Ait  Vmtte  CeUaâai  :  il  edt 
pour  compagnon  frère  Guillaume  Arnaldi ,  et  frère 
t^ierre  de  Letha  devint  l'inquisiteur  de  la  yicomié 
de  Carcassonne.  Ces  hommes  de  sang  (et  jamais  titre 
ne  fut  mieux  appliqué  )  commencèrent ,  eh  débutant, 


a-^ 


(i)  Percin,  Monumenta  consent.  Tidos, 


L 


^àr  déployer  une  exoe$fti^e  aérériié^i  ne  B^astveiigAiiiit  ia33. 
à  «ucuae  règle,  ou  plutàt  les  enfi^tgaaiit;  «ouven^  ik 
^nétrèrant  dam  le  sec]iet4les  fkinilles;  ils  «U'Oièretit 
les  parens ,  les  amis  les  uns  contre  les  axitres  ;  et  ie 
i)ode  de  leurs  lois^t  là  preuve  k  plus  complète  de 
]a  iur^ur  où  «a  Tesprit  humain,  lot^quHl  t&  hàsat 
entraîner  par  le  fanatisme  (i). 

Une  singulière  généalogie  fut  d^abotd  donnée  à  ce 
tribunal  :  ^rUîncpiiffitifliftjt  dit-on,  a  étë^en  principe  feUf» 
«  diée  dans  le  càe\;  Dieu  tui^^méiney  remplit  les  fonc-> 
i<  tîons  de  premier  inquîsîtenr ,  lorsqu'il  Ibn^roya  les 
4t  aokges  rebelles^  il  oontinua  de  les  -exercer  h  T^arâ 
u  d'Adam,  de  Ga'm  et  des  hommes  <|i;i'il  punit  par  le 
a  déluge  ou  par  la  oottfusion  des  )angw^s ,  lors  de  la 
c<  tour  de  Babel.  Moïse  les  remplit  en  son,  nom, 
a  quand  il  punit  les  Hébceux  dans  le  désert  par  des 
<i  morts  violentes,  par  lé  feu  dn  ciel  ou  rengkmtisse- 
Ci  ment  dans  les  gouffires  dé  la  terre.  Dieu  ïf  s  transmit 
tt  ensuite  à  saint  Pierre,  son  vicaire  parmi  noM,  <|ui 
ce  en  fit  usage  pour  frapper  de  mort  Ànanie  et  Sa^ 
a  phira;  et  les  papes,  successeurs  de  saint  Pielve,  les 
K  transportèrent  à  saint  Dominique  et  à  ceux  de  si^n 
u  ordre  (a).  » 

Diaprés  une  si  haute  origine ,  il  n'hait  rien  que 
rinqoisitios  dût  respecter,  et  rien  qu'elle  ne  fôt  pi^e 
à  £aàre;  aussi  débuU't-^Ue  par  se  finrmer  un  corps  de 


(i)  Hid  —  Bo«iges,  lUst.de  CoFcasaûmê. 
(a)  Maeedo,  Banégfiique  de  rinqmdtion.  Padoue, 
JMém.  de  FAead.  des  sciences  de  Toulouse^  t.  4-i  P-  44- 


(448) 

ia33.  doctrine' à. 'son  usage  dont  elle  ne  se  départît  jamais. 
Nous  le  présentons:  9  Tayànt  rassemblé  des  registres 
de  rinquisition ,'  'et  des  auteurs  qui  rapportent  lès  cli- 

vprs  articles(i)'.  -        r  •  ! 

i""  Il^QjeconVieiit  point  At  dispùtier  avec  les  laï- 
ques sur  le^  matières  de  foi  ;  ils  doivent  se  soumettre 
ou  mourir.  '    ; 

.  a°  Nul  ne  doit  être  tenu  ^ur  repentant ,  s'il  n'a 
ff^  dénoncé  Xgùb  les  hérétiques  de  sa  connaissance. 
,3*  Celui  qui  refusera  de  faire  connaître!  les  sectaires 
di^nt  il  partageait  les  erreursy  dmt  être  retranché  de 
la  GQmmunion  de^  fidèles,  et  mis  à  mort/ sans  qu*on 
Ipi  tienne  coin^pte  de  son  repentir^  comme  un  membre 
«pourri,  de  peiu"  (}ue  ;sa  fréquentation  ne  corrompe 
Q^uOiï  cpii  sont  sains.:   «  .'  /;  ' 

^V.D^s  le  molnent  qu'un  hérétique  a  été  remis  au 
bras  séculier,  il  &ut  v<iiUer  à: ce  quil  né  paisse  s*ei- 
cusQr^  mptrouvèr  ^on  innocence  devant  le  peuple,  si 
par.haâ^d  il  était  condamné  injustement;  car  s*il 
.énailalorsexécuiéyceiserait  lui' sujet  de  scandale  pour 
1^, faibles,^ et  sHI  était  sauvée  il  y  aurait  péril  pour 

la^foi.    /  i-.-y  '!'?!•      -:»:;':.      •       - 

5*"  Il  faut  bien  se  garder  de  promettre  la  vie  sauve 
î^  '^out  hérétique  condamné  à  mort  ^  s'il  voulait  abjurer^ 
c^  U  ne  faudrait  pas  compter  sur  la  sincérité  de  son 
]ievour;etsion  nele  cuvait  fitas,  il  deviendrait  unsujet 


(i)  RegisU  de  Flaquisitlon  de  Toulouse  et  Carcasscmnc. 
—  Percin  t  Mowwh  cawetU*  {TàL  —  Raynaid ,  liist,  de  ToêU., 
p.  87  et  5UÎV.  — [Pcrrin,  ifti/.  (les  viJ&igeois,  p.  iqS, 
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de  scandale  pour  le  peuple  ^  qui  pourrait  penter  <Jiie  j233 
Ton  fait  périr  un  innocent. 

6*  L'inquisiteur  doit  toujours  supposer  '  qu'un 
homme  traduit  devant  lui  est  nécessairement  héréti-' 
que,  et  ne  pas  admettre  des  circonstances  atténuantes 
du  fait  principal;  il  doit  seulement  l'interroger  sur 
celles  qui  aggraveront  la  culpabilité,  comme  de  lui 
demander  le  nombre  de  fois  qu'il  s'est  confessé  à  un 
parfait;  dans  quelle  chambre  de  la  maison  il  l'a 
reçu  et  couché;  quelles  instructions  ce  misérable  lui 
a  données,  etc. 

'j^  L'inquisiteur  qui  manque  de  preuves  pour  con- 
damner un  accusé,  peut  feindre  de  lire  dans  un 
registre  qu'il  tiendra  ouvert  devant  lui,  celles  qu'il 
supposera,  et- interroger  adroitement  le  prévenu  sur 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  comme  si  elles  lui  étaient 
connues.  ■ . 

8*  On  présentera  toujours  la  mort  à  un  hârétique; 
néanmoins^  on  peut  lui  promettre  sa  grâce  en  termes 
ambigus,  s'il  veut  avouer  son  crime,  et  ne  lui  rieil 
tenir  ensuite  de  ce  qu'on  lui  aura  promis. 

9^  Un  hérétique,  qubiqu'abâous  par  le  pape,  ne 
laisse  pas  d'être  sujet  à  l'inquisition,  et  peut  être  c6n- 
daneiné  à  mort» 

lo^  Les  biens  dés  héiëtiques  sont  acquis  de  droit 
à  l'inquisition ,  au  préjudice  même  de  leurs  enfans  et 
de  leurs  autres  parens  catholiques. 

1 1"*  En  fait  d'hérésie,  il  n'y  a  pas  de  prescription, 
i!!"*  Il  n^y  a  ni  raison  de  parenté,  ni  d'alliance,  ni 
de  reconnaissance^  fùt*cc  mêmede  la  vie  conservée, 

II.   InqaîsMtfn.  30 
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ia33«  qui  puisse  dispenser  de  déicrer  au  saint  office  im 
criminel  devenu  son  justieiablë; 

1 3**  Un  relaps ,  lôré  nrléme  K|u*il  dievieiidrait  véri- 
tablement repentant  de  Ba  &ute^  doit  to»jotH^  être 
èohdamné  à  tnort* 

ï4*  Un  hiéréticjue  qui  a  felt  abjiHtitioh  de  son  er- 
ipeur,  ei  qui  tombe  "  ensuite  dams  une  hérésie  diffë- 
ipfehte  de  la  p^remièrc,  doit  passer  pour  rélaps,  et  être 
traité  en  conséquéntcé. 

i5*  Quiconque,  par  ignorance,  se  rend  cotqpabk 
dTiérésie,  devient  naturellement  sujet  à  Pinquisition; 
T;àr  dans  quelque  condition  de  la  vie  que  ce  soit,  il 
n*est  pas  permis  d'ignorer  ce  qui  â  été  condamné  par 
l*Egiii5é,  el  rignorance^  dans  ce  cas,  ne  peut  gracier. 

i6'  li  "Dàtii  mieuœ  faîve  périr  cent  catholiques 
brépTochahies  dans  léaf  foi,  xfut  de  laisser  ecftap- 
per  un  hérétique^  par  la  raison  qu'en  donnant  la 
mort  à  t^ent  catholiques'  initocens^^,  on  ne  jfhit  que 
leur  ouvrir  lès  portés  du  evel^  àii  lieu  que  Vabso- 
Itttion  d'un  hérétique  peut  amener  la  perte  cTun 
grand  nombre  ddmes^ 

Nous  pourrions  alongejr  les  citatiiohs  de  ce  code 
infernal,  mads  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer 
ce  'qu'étaient  les  inquisiteurs,  et  quelle  plaie  vint 
frapper  la  religion  y  lorsque  de  telles  maximes  furent 
Avancées ,  en  contradiction  si  grande  aYec  eeiles  de 
Jésus-Christ  (i)- 


(i)  «i  Moi,  je  vous  dia  que  quiconque  ae  mettra  en  colère 


Les  privilèges  des  inquisiteurs  s'étendirent  eu  cou-  i933, 
sëqueuce  d^  la  vivacité  qu'ils  mirent  à  les  soutenir. 
D^jà  une  bulle  leur  i^cçordait  de  connaître  unique- 
tnent  des  causes  de  la. foi,  de  procéder  même  contre 
les  évêques  ^  et  de  pouvoir  leur  faire  Je  procès  s'ils 
tombaient  dans  le  péché  (c'était  renverser  entière- 
ment la  hiérarchie  ecclésiastique);  d'assemhler  le 
peuple  quand  bon  leut:  sen^blerait ,  au  son  des  cloches  î 
d'ouvriri  de  fermer  les  priions  k  leur  gré  ^  sans  en 
rendre  compte  ni  à  l'autorité  spirituelle  ni  à  là  sécu- 
lière; ils  devaient  juger  seuls  du  degré  de  Croyance  à 
accorder  à  une  accusation,  et ^ dans  ce  cas,  ils  usaient 
largement  de  leur  privilège;  car  lorsqu'il  s'agissait 
de  condamner,  ils  admettaient  le  témoignage  des 
prostituées^  des  gens  flétris  par  la  loi  ;  tout  était  per- 
mis, tout  était  licite ,  pourvu  qu'o^  pût  atteindre  un 
hérétique. 

Il  suffisait  de  dénoncer  de  vive  voix ,  ou  par  un 
billet  jeté  devant  un  inquisiteur^  pour  faire  arrêter 
sur  le  champ  Thomme  dont  la  vie  était  la  plus  irré- 
prochable; car  sans  récolement,  confrontation,  dis- 


contre son  frère,  méritera  d'être  condamné  par  le  jage- 
ment.  »  {E^ang.  salni  Mathieu ,  c.  5,  vers.  22.) 

w  Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugé.  »  (lèid,, 
c-  7,  vers.  I.) 

m  Faîtes  aux  hommes  ce  que  vous  vou4rîe«  qu'ils  vous 
fassent.  »  {Ibid.,  vers.  12.) 

a  Le  fils  de  rimmsie  n'est  pas  renv  pour  perdre  les  hom- 
nn«s,  mais  pour  les  sauver,  »»  (Saint  Luc,  c.  5^;) 
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1^33.  cussioix  entre  le  prévenu  et  racciisateur,  le  procès 
était  instruit  et  juge;  le  pouvoir  discrëtionnel  n*avaît 
point  de  bornes  9  lorsquUl  était  e^cercé  contre  un  indi- 
vidu suispecté  d*liérésie  :  celui-ci  devenait  pour  toute 
la  société  un  objet  d'horreur;  ses  proches^  ses  amis, 
ses  obligés  dévoilent  le  fiiir  ;  car  manger  avec  lui ,  four- 
nir à  ses  besoins ,  le  soigner  dans  seâ  maladies ,  le 
consoler  dans  ses  chagrins,  étaient  des  crimes  qui 
rendaient  ceux  qui  en  étaient  convaincus  passibles 
du  féroce  tribunal.  Nous  n'avançons  rien  ici  qui  ne 
soit  fondé  sur  des  preuves  tirées  des  actes  originaux 
de  l'inquisition  9  comme  nous  le  prouverons  plus  tard, 
en  rapportant  les  jugémens  inquisitoriaux. 

Malheur  à  l'avocat  qui  prenait  la  défense  de  l'hé- 
rétique ,  au  notaire  assez  faible  pour  recevoir  Tex- 
pression  de  ses  volontés;  malheur  à  lui-même,  si  la 
fortune  voulait  qu'il  sortît  victorieux  d'une  première 
épreuve  !  Cela  ne  suffisait  point  à  sa  justification  ;  on 
veillait  continuellement  sur  lui;  et  s'il  était  repris, 
on  le  punissait  avec  une  double  sévérité  :  elle  éclatait 
dans  toutes  les  mesures  prises  par  l'inquisition.  Dès  son 
étabUssement ,  ce  tribunal  dont  l'existence  s'est  pro- 
longée dans  le  royaume  pendant  plusieurs  siècles, 
s'arrogea  le  droit  de  juger  non  seulement  du  feit  d'hé- 
résie, mais  encore  de  celui  de  sortilège.  Les  inquisi- 
teurs suivirent  dans  leurs  jugemens  une  procédure 
qui  leur  était  propre  ;  ils  livrèrent  les  condamnés  au 
bras  séculier,  pour  être  brûlés  vifs,  ou  ils  les  retinrent 
dans  une  prison  perpétuelle,  ou  enfin  ils  les  con- 
damnèrent à  des  pénitences  qui  n'étaient  jamais  moin- 
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dres  que  la  faute,  et  dont  au  contraire  la  rigiieur  ia33. 
les  dépassait  de  beaucoup.  L'usage  d'une  prison  sans 
fin  fiit  dès  Fabord  établi ,  comme  on  en  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  du  pape  Grégoire  IX  ;  enfin 
Tinquisition  devint ,  dès  sa  naissance ,  un  objet  d'é- 
pouvante et  d'horreur  (i). 

L'évêque  de  Tournai  parut  à  tel  point  le  protec- 
teur de  cet  établissementt ,  il  en  suivait  lui-même  si 
bien  les  maximes,  que  sa  présence  devint  insuppor- 
table aux  Toulousains.  Ce  légat,  fanatique  à  l'excès, 
poursuivait  surtout  le  comte  Raymond  VII  avec  un 
acharnement  incroyable  :  il  s'avisa  d'accuser  ce  prince , 
dont  la  sévérité  n'était  pas  au  niveau  de  la  sienne , 
non  seulement  de  ne  point  poursuivre  les  sectaires , 
mais  encore  de  les  tolérer  et  d'être  leur  soutien  ;  il 
porta  ses  plaintes  à  la  cour  du  roi  de  France,  où  l'on 
était  toujours  prêt  à  admettre  avec  facilité  ce  qui 
pouvait  être  désagréable  à  un  prince  qu'on  ne  trou- 
vait pas  en<;ore  assez  humilié.  Louis  IX,  ou  plutôt  la 
régente,  manda  le  comte  de  Toulouse.  Celui-ci, 
malgré  sa  répugnance  à  revenir  à  Paris,  fut  contraint 
d'obéir  :  il  se  présenta  devant  ses  juges ,  qui  étaient 
en  même  temps  ses  accusateurs;  on  ne  le  dit  pas  in- 
nocent ,  on  ne  le  déclara  pas  coupable  ;  on  le  tint 
dans  une  incertitude  qui  laissait  pleine  liberté  d'agir 
plus  tard  contre  lui,  si  on  le  voulait  (2). 

Cependant, l'exaspération  du  Languedoc  contre  le 


(i)Les  auteurs  ci-dessus  cités, 
(a)  Gaillaume  de  Puilaurens,  c.  4^. 
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}233.  lëgat  Màrnis  était  telle,  qa*il  Ëdlùt  se  décider  à  re- 
tirer cet  homme  de  sang.  Le  pape  envoya,  pour  le 
remplacer,  Jeah  de  Burnin ,  archevêque  de  Vienne 
en  Dauphinè. Celui-ci,  dès  son  début,  se  montra  pru- 
dent et  modéré  ;  il  prit  le  parti  dé  Raymond  Vil ,  ce 
qui  parut  un  bien  étrange  phénomène;  il  écrivit 
même  en  sa  feveur  aux  évêques  qui  ne  cessaient  de 
l'excommunier,  de  se  montrer  plus  indulgens  envers 
un  prince  K>nmis  au  Saint-Siège  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie,  et  fils  spécial  de  TEglise  romaine;  il 
défendit  de  Tanathématiser  pour  le  plus  l^er  sujet, 
eomme  on  avait  coutume  de  le  faire,  et  de  pter  Tin- 
terdit  «ûr  ses  terres  ;  c^était  là ,  disait-il ,  des  armes 
trop  puissantes  pour  les  employer  légèrement  (i). 

1234.  "Où  avait  tort,  en  effet,  de  prétendre  que  Ray- 
mond était  indulgent  à  Tégard  des  sectaires  ;  il  les 
poursuivait  au-delà  de  son  pouvoir;  il  était  devenu, 
et  il  resta  toute  sa  vie  l'un  de  leurs  plus  âpres  per- 
sécuteurs. Soit  qu'avançant  en  âge  il  devînt  plus  fai- 
ble, soit  qu'il  les  accusât  de  son  propre  abaisse- 
ment et  de  tous  ses  malheurs,  il  rendit  cette  année , 
le  18  février,  une  ordonnam^  publiée  avec  solennité 
dans  une  assemblée  générale  tenue  au  préau  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Etienne,  à  Toulouse.  La  se  trou- 
vèrent le  légat,  les  barons  du  pays,  le  sénéchal  de 
Carcassonne,  Eudes  le  Queux  (5),  et  autres  grands' 
seigneurs.  L'édit  porte  dans  son  préambule ,  que  le 
comte,  après  avoir  délibéré  avec  les  évêques  et  antres 

j >,_^ — ■ — . ■ — . -^  -^ ^ 

(i)  SpidLj,  t.  3,  p.  180  et  soîy.  —  Condks,  t.  11,  p.  36SL 
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prélats 7  les  coi^i^yhs^  l^arons,  le&  chevaliers  et  dir  ia34p 
vers  personnages  de  dijstinqtiQn  e\  de  science ,  de  leujf 
avis  et  dç  \^\\r  jcpnsentenaent  ^  déclare  qu'il  a  fait  di- 
vers règlemens  pour  purger  d'hérésie  ses  Etals  et  l0$ 
démailles  de  ses  sujets.,  etc.  (x). 

Parmi  les  articles  de  cette  ordonnance ,  on  tro^y^ 
l'ordre  précis  de  poi^r^uiyre  les  meurtrier^  de  ceu^: 
qui  avaient  dénoncé  ou  aidé  k  f^irp  p^nir  les  héfé|,ir 
ques*;  on  soumet  les  habitons  des  l^eux  où  ^es  sectairçç 
^erpnt  rencontrés,  au  paiement  d'mi  qaarc  4*argent  à 
Xoutchrétie^cjkarilabhqmles9uxca$ûsis;  ]^  maispns' 
où  l'on  trouy  era  un  Albigeois  vif  ou  morij  devrojnt  être 
détruites  diaprés  le  traité  de  Paris,  comme  celles  où  ils 
aiuront  prêché,  du  consentement  du  maître,  avec  la 
confiscation  du  bien  de  celui-cL  On  confisquera  pa- 
reUlement  les  biens  des  hérétiques  et  de  Ifsurs  parens, 
lors  mêsne  que  cies  derniers  seraient  catholiques  purs^ 
<et  rpn  ra^ra  leurs  maisons  aii  niveau  dusol.Toi^  cen^ 
^ui  pmpec)ieraient  les  inquisiteur^  de  rechercher  les 
coupables,  ou  qui  ne  les  aideraient  pas  à  les  troaver, 
^*ils  en  étaieiit  requis,  seront  pi^nis  d,e  pareilles 
peines,  et  subiront,, en  outre,  un  châtipiient  corporel. 
Xiiçs  ^^qs  de  ceux  qui  ont  été  hérétiques  res^étus  de- 
vaient être  saisis,  lor^méme  qu'aprè^s  l^ur  abçoliation, 
il^  auraient  rqmpu  complèterpent  t,ou,t  cofl^mer/cp 
avec  les  seciaires.  Enfin,  on  punissait  avec  une  égale 
sévérité  ceux  qui ,  réconciliés  à  l'Eglise  ^  se  refiise- 
iraient  à  placer  sur  leurs  vêtemens-,  des  deux  côtés  de 

(i)  Goillamac  de  Puilaur£Qs,  ibi(L 
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1234-  la  poiirine,  les  croix  qu^ils  étaient  tenus  de  porter 
pour  servir  à  les  faire  reconnaître  (i). 

Reportons?nous  an  temps ,  et  faisons-nous  nne  idée 
de  répouvante  avec  laquelle  devaient  être  reçues  ces 
lois  monstrueuses  :  elles  sont  maintenant  tombées  en 
.  désuétude  y  il  est  vrai,  mais  aucune  n*a  été  formel- 
lement  abrogée  ;  elles  existent  encore ,  à  la  honte  de 
rhumanité ,  et  à  Tinquiétude  des  gens  raisonnables 
du  royaume ,  qui  voient  ce  qui  se  passe ,  et  qui  ne 
peuvent  s*empécher  d'envisager  l'avenir  avec  efiroi. 

De  toutes  parts  le  clei^é  tâchait  de  répondre  di- 
gnement à  ces  attaques  contre  les  Albigeois.  L'arche- 
vêque de  Narbonne ,  assisté  du  légat  et  de  plusieurs 
évêques ,  assembla  solennellement  tout  le  peuple  de 
la  capitale  de  son  diocèse ,  et  le  contraignit  de  prêter 
serment  d'obéissance  aux  canons  du  concile  de  Bé- 
ziers,  tenu,  un  peu  avant  cette  époque,  par  Gautier 
de  Marnis,  et  dont  les  actes  étaient  bien  autrement 
terribles  que  les  articles  du  précédent  édit.  On  re- 
marque, parmi  eux,  celui  qui  enjoint  aux  curés  de 
tenir,  chacun  dans  sa  paroisse ,  une  liste  exacte  des 
hérétiques,  des  suspects,  de  leurs  amis,  de  leurs  sim- 
ples connaissances,  et  qui  enjoint  à  tout  catholique 
au-dessus  de  quatorze  ans,  de  jurer  qu'il  poursuivra 
les  Albigeois  de  toutes  ses  forces.  On  lit  dans  les 
statuts  publiés  par  ce  prélat  à  ce  sujet,  les  articles 
suivans  :  «  Pierre,  archevêque  de  Narbqnne,  ordonne, 
,    <(  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  à  tous  les  honoi- 
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i(  mes,  depuis  Tâge  de  quatorze  ans^  de  prêter  le  ser-  1234 
«  ment  de  lui  dénoncet  les  hërëtiques-et  ceux  qu'ils 
c(  soupçonneraient  dliérésie  ;  de  les  persécuter  de 
a  tout  leur  pouvoir j  wec  de  bonnes  intentions  d'ail-- 
«  leurs^  et  pour  la  cause  sacrée  de  la  sainte  inçui- 
«  sition^  qu'on  ne  saurait  trop  sentir. 

«  J  Wdonne ,  sous  la  foi  du  même .  serment ,  de 
«  nVoir  aucun  rapport  d'amitié  ni  de  commerce 
«  avec  ks. ennemis  de  TEglise  ;  tenant  tous  fidèles 
((  chrétiens  dégagés  de  tous  serment  ^  obligation  et 
«  promesse  verbale  ou  écrite  ;  leur  défendant  de  con- 
ce  tracter  avec  eux  aucune,  liaison  à  Tavenir,  sans 
H  notre  aveu  ou  celui  de  nos  successeurs ,  dont  vous 
«  ne  devez  jamais  méconnsdtre  le  pouvoir  ;  ofous 
a  commandant  encore  de  démolir  Jusqu'à  la  der- 
a  nière  pierre  les  maisons  ou  l'on  aurait  arrêté  des 
<(  hérétiques  :  la  plus  légère: désobéissance. en  ceci 
((  vous  rendrait  parjures  et  passibles  des  peines  in- 
<c  fligées  par  les  saints  canons,  et  notamment  par  ce- 
«  lui  de  Toulouse  de  1229  (i).  » 

G^était  une  cruelle  foreur  que  celle  qui  poussait 
sans  relâche  le  clergé  à  la  guerre  contre  des  objets 
insensibles  :  cette  rage  de  démolition  si  extravagante, 
et  qui,  dans  notre  révolution,  a  été  particulière  aux 
jacobins  effrénés,  avait  déjà  éclaté,  comme  on  le.  voit, 
parmi  les  ecclésiastiques  du  treizième  siècle. 

Les  consuls  de  Narbqnne ,  chargés  par  Tarchevé- 
que  de  Vexécution  de  ces  statuts,  jurèrent  de  les  ob- 


(i).Ar«hiycs  de  Thôlel  de- ville  de  Naurbonne. 
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ia34.  serrer  et  de  les  faire  observe^*.  Néanmoins  y  en  com- 
muniquant ce  serment  au  sénéchal^,  ils  dëelarèrent 
que^  par  ëgard  pour  ce  prélat,  ils  s'abstiendraient 
autant  que  possible  de  communiquer  avec  les  héré- 
tiques de  Narbcmne,  sans  renoncer  aux  di*oits  de  leur 
charge,  ni  aux  libertés,  privilèges  et  immunités  de  la 
ville;  ils  se  refusèrent  ^nfin  \  reconnaître  par  ser- 
ment la  juridiction  temporelle  que  Tarchevéquô  avait 
sur  eux,  disam  qu'ils  ne  devaient  foi  et  hommage 
qu^au  roi  de  France.  Les  prétentions  de  celui-ci  ame- 
nèrent enfin  un  éclat,  dont  le  récit  se  rattache  ï 
rfaistoire  de  Tinquisition. 

Depuis  1229,  il  s'était  formé  h  Narbonne  une  con- 
fédération nommée  Vamistançe^  composée,  en  géné- 
ral, de  tous  les  artisans  et  gens  de  métiers  :  elle  fai- 
sait du  bien  à  la  ville  ]  elle  rendait  de  grands  services 
à  la  classe  indigente,  mois  elle  n'avait  pas  voulu 
s'astreindre  à  des  formes  religieuses,  ni  se  ranger 
sous  la  bannière  (â>hgée  de  l'Eglise ,  afin  de  conser- 
ver son  indépendance,  et  ne  pas  dégénérer  en  asso- 
ciation de  paiii.  Le  clergé  nVvait  vu  qu'avec  peioe 
une  telle  résolution ,  et  depuis  lors  il  cherchait  soi- 
gneusement tous  le&  moyens  qui  amèneraient  la  des- 
ûniction  de  la  confrérie  (  i  ). 

Cette  année,  et  au  mois  4«  mars,  le  Père  François 
Ferrier,  prieur  des  dominicains^  qui  avaient  pullulé 
dans  le  Languedoc  avec  une  rapidité  incroyable ,  et 
de  plus  inquisiteur  de  la  £>i ,  ayant  découvert  dans  k 

(f)  Calei,  Mémoires,  p.  6o3. 
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bouig  de  Nftrbomie  un  parfait  qui  pràchait  seorète^  |a34- 
ment,  le  dénonça  à  Tarchevéque  et  au  vicomte  :  ceuxr 
ci  ne  répondant  pas  h  la  Tivacité  de  son  zèle,  il  prit 
avec  lui  une  troiipe  de  £inatiques  armés ,  se  rendit 
avec  eux  dans  le  bourgs  où  il  arrêta,  non  le  sectaire 
objet  de  son  courroux,  mais  un  certain .  Raymond 
Dargens,  qu^il  accusa  de  donner  dans  Thérésie  (i). 

Les  confrères  de  Tamistance  voyant  enunexber  cet 
homme,  qui  était  de  leur  réunion,  ne  voulurent  pas 
le  souffrir;  ils  T^evèrent  de  vive  force  à  ceux  qui 
reniralnaient.  Xa  hardiesse  de  cet  acte  inspira  des 
craintes  au  vicomte,  qui,  redoutant  d^étre  pris  à  para- 
de par  les  clercs,  portés  à  le  rendre  reqwnsable  de 
tout  événement ,  assembla  le  lendemain ,  dans  son 
palais,  les  chapitres  de  Saint^Just,  de  Saint J^aul,  les 
fières  prêcheurs,  les  religieux  de  Saint^François,  afin, 
tous  d^un  commun  accord,  de  délibérer  sur  cette  a£- 
fidre.  Tandis  que  chacun  propose  son  avis,  firère  Fer- 
rier  se  lève,  et,  interrompant  la  conférence,  excom- 
munie de  sa  pleine  autorité  Raymond  Dargens  et 
tous  ceux  cpà  lavaient  délivré.  En  même  temps,  l'ar- 
chevêque arrive  ;  il  soutient  l'inquisiteur ,  et  décide 
le  vicomte  à  Ëiire  arrêter  de  nouveau  le  bourgeois 
rebelle,  et  à  placer  garnison  dans  son  logb  (2). 

Tous  les  deux ,  suivis  de  leurs  officiers  et  de  gens 
à  leur  service,  .se  rendent  dans  le  bourg  pour  metti» 
la  sentence  à  exécution.  Les  confrères  de  Tamistance, 


(i)  Percîn,  Monum.  coihk  Toi» 
(a)  Ibid 
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ia34.  portant  des  armes  sous  leurs  capes ,  s*étaient  réonii 
devant  la  maison  de  Dargens  ;  et  voyant  ceux  qui 
venaient  contre  lui,  ils  jettent  leurs  manteaux ,  en 
criant  :  Tue^  tue^  donnons  sur  eux!  Ils  joignent 
Peffetà  la  menace,  tombent  sur  les  arrivans,  les  frap- 
pent, les  maltraitent,  notamment  le  prieur  des  domi- 
nicains, et  les  contraignent  à  prendre  la  iiiite.  L'ar- 
chevêque ,  indigné  de  ce  manque  de  respect  pour  sa 
per^nne ,  ne  balance  pas  à  recourir  à  son  arme  or- 
dinaire :  il  jette  l'interdit  sur  le  boui^,  excommunie 
tous  les  confrères;  et  reconnaissant,  au  mois  de  mai, 
que  ceux-ci  ne  viendront  point  à  résipiscence,  il  &1- 
mine  en  outre  Tanathémè  contre  tous  ceux  qui  se 
mettraient  avec  eux  en  rapport  d'amitié  ou  d'affaires. 
Les  gens  de  l'amistance  et  leurs  alliés,  poussés  à  bout 
par  une  telle  mesure,  attaquent  les  domaines  de  l'ar- 
chevêque et  dd  clergé  de  Saint-Paul  :  dès  lors,  et 
grâce  aux  moines ,  la  guerre  civile  demeure  en  per- 
manence dans  Narbonne,  livrée  à  toutes  les  horreurs 
de  la  discorde  fanatique.  On  ne  fit  la  paix  qu'au  mois 
d'octobre,  sans  pour  cela  devenir  meilleurs  amis  (i). 
Peu  après ,  le  frère  Ferrier ,  seul  auteur  de  ces 
troubles,  reçut  de  son  provincial  l'ordre  de  conti- 
nuer, à  rechercher  les  hérétiques  dans  lé  diocèse' de 
Narbonne.  Ilsaisit  avec  empressement  cette  circons- 
tance ,  pour  informer  contre  les  habitans  de  la  cité 
qui  avaient  secondé  mollement  le  clergé  dans  la 
guerre  contre  le  bourg  :  il  monta  en  chaire ,  et  dé- 
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ckra  que  tous  ceux  qui,  dans  quinze  jours ,  ne  yien-  i234« 
draient  pas  se  confesser,  seraient  reconnus  hérétiques, 
et  poursuivis  coinme  tels;  que,  ce  temps  passé,  il  ne 
ferait  aucune  grâce,  soit  à  ceux  qui  se  repentiraient, 
soit  aux  coupables  seulement  d^indifférence.  Ceci  ral- 
luma le  feu  de  la  discorde  ;  les  gens  de  la  cité  filment 
cause  commune  avec  ceux  du  bourg  ;  on  se  battit 
dans  les  rues ,  on  s^assiégea  réciproquement  dans  les 
divers  quartiers;  le  sang  coula;  les  haines  s'ensui- 
virent ^  et  les  inquisiteurs  furent  encore  la  cause  de 
ces  calamités ,  qui  se  prolongèrent  pendant  un  espace 
de  temps  considérable  (i)/  . 

Les  inquisiteurs  étaient  sans  pitié  ;  leiu*  zèle  fii- 
rieux  portait  le  désespoir  dans  toutes  les  familles  :  ils 
se  montrèrent  si  acharnés  à  la  destruction  non  seule- 
ment de  rhérésie,  mais  encore  des  hérétiques,  qu\in 
grand  nombre  de  ceux^i,  commandés  par  des.ché& 
expérimentés ,  sortirent  du  Languedoc ,  et  passèrent 
en  Espagne ,  où  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  .villes* 
Ceci  fait,  et  dans  le  dessein  de  s'établir  solidement 
dans  le  pays,  leur  premier  soin  fut  d'ordonner  des 
évêques  de  leur  culte,  et  puis  de  poursuivre  avec  rage 
les  prêtres  catholiques,  leurs  implacables  ennemis. 
Les  Airagonais  et  les  Catalans  se  réunirent  contre 
ces  sectaires;  ils  les. vainquirent  dans  un  combat,  em- 
portèrent d'assaut  les  places  qu'ils  occupaient,  et  mas- 
sacrèrent les  hérétiques  jusqu'au  dernier  (3). 

I  ■  '  ■■■!■      IMIi  ■■'  l-l' il  -J'     ■  ■         ■  

(1)  Ibid. 

(2)  Mathieu  Paris,  aiin.  i234« 
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i^34«  .  On  se  fbrait  difficilement  une  idëe  de  Texftspik'a- 
tien  des  Langaedociens,  à  Fégtrd  de  ces  motnes  fë- 
roces  et  turbulens  :  leur  présence  était  insupportable, 
et  souvent  on  les  égorgeait  ea  retour  des  Tipûmes 
qu'ils  faisaient  périr  am  ks  bûchers*  Trois  ^'entre 
eux  fiirent  assassinés  à  Cordes  (c) ,  ville  de  rAlbi- 
geois.  Deux  inquisiteurs  parurent  dans  Albi,  altérés 
de  sang  7  et  avides  de  confiscations  et  de  supplices: 
Tun  d'eux,  nommé  jàmaud  Catelanj  devint  eosuite 
inquisiieui>cfaef  à  Carcassonne;  Tautre  js'appelaitGui/' 
hmme  Belin.  Leur  première  opération  fut  de  eondanh 
ner  au  feu  deux  sectaires.  Plusieurs  autres  exécatioos 
suivirent  celle-ci ,  et  ceiïx  qu'on  ne  l>rûla  pas  durent 
partir  pour  la  Terre  sainte.  Ce  n'était  pas  assez;  Ar- 
naud Catelan  ordonna  que  l'on  eKhumât  les  corps  de 
plusieurs  hérétiques  qui^  après  une  vie  agitée,  repo- 
saient en  poix  dans  le  tombeau  (i). 

Ce  moine  ne  voulant  pas  que  le  mystère  envelop- 
pât cet  acte  de  fanatisme,  choisit  pour  le  moment  de 
son  exécmion ,  afin  que  Téclat  ^i  £àt  plus  solennel, 
le  jeudi  ^'«iprès  la  Pentecôte,  jour  auquel  l'évéqnc 
diocésain  tenait  tm  ^synode  dans  l'église  cathédrale  de 
SaimeX!]!écile.  Il  désigna  les  umibes  qui  devaient  être 
profanées,  entre  auti^es  celle  d'une  femme  chérie  des 
habitans,  et  ensevelie  au  cimetière  Saint-^Ëtieniie: 
il  tmnsmit  ses  aiéres  au  baiUi  de  Tévéque  et  à  ses 
officiers,  fpnse  xeiusàreut  à  les  esécujter^  oradgnant 

(i)  Pcrcin,  Monum.  corw.  ToL,  p.  48,  n<»  ii  et  i5» — Mar- 
teiie,  Anecdotes^  t.  i,  p*  gSS  et  suiv. 
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ârec  jûsie  raison,  en  lui  obéissant^  de  porter  au  oom-  îa34« 
ble  rirrilalion  publique.  Un  inquisiteur  seul  ne  re- 
cule pas  devant  elle ,  et  nulle  considération  humaine 
n^ëtait  capable  de  Tarréter  :  celui^^ci  se  fait  accompa-> 
gner  de  plusieurs  ecclésiastiques ,  saisit  une  bécbe,  et 
donne  les  premiers  coups ,  laissant  à  sa  suite  le  soin 
d'achever  Touvràge }  puis  il  quitte  le  cimetière,  et  va 
prendre  sa  place  au  synode  assemble. 

A  peine  est-il  parti,  que  le  peuple  met  obstacle  au 
travail  sacrilège  de  ceux  qui~  violaient  ainsi  le  repos 
de  la  moru'On  vient  en  avertir  frère  Catelan  ;  il  sort 
de  Tëglise,  la  mine  haute ^  le  visage  enflammé,  et  de-* 
mande  à  la  foule  qui  aura  le  courage  de  désobéir  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ces  paroles  impies  augmentent  le 
tumulte  ;  soudain  partent  de  tous  cotés  le  cri  terrible  : 
Qu'il  sorte  de  la  mile  y  ou  plutôt  qu'il  ne  m>us 
échappe  pasi  mort  à  ce  traàre!  On  court  k  lui,  on 
Tentraîne,  (Hi  le  frappe  ;  et  le  lâche  craint  ce  qu'à 
Tabri  du  danger,  il  appelait  la  gloire  du  martyre^ 
Il  s'échappe,  paisse  par  le  cimetière,  rentre  dans  ré-* 
glise  ;  et  làr,  comme  dans  un  fort  où  il  peut  tout  br^ 
ver,  il  appelle  Tévéque^  le  cler^,  ks magistrats,  et 
excommuilie  en  leur  présence  la  ville  toute  entière. 
On  lui  demande  d'adoucir  la  rigueur  d'une  sentence 
injuste  :  h  Je  pourrais  pardonner^  dit-il,  ce  que  Yoa 
a  a  fait  à  ma  personne  ;  mais  je  poursuivrai  sans  mi-» 
i<  sëricorde  l'insulte  adressée  en  moi  au  psqpe  et  à 
(c  l'Eglise  (i).  » 


■  ■  .r  I  .ipji    *« 


(l)    Ibid. 
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ia34*  Toulouse  ne  fut  pas  à  l'abri  de  ees  aclcs  affreux  i 
Pierre  Cellani  et  Guillaume  Arnaud,  ses  inquisiteurs, 
se  montrèrent  les  dignes  ëmules  de  leurs  confrères; 
ils  mandèrent  devant  eux  tous  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnes d'hërësie.  Il  y  en  avait  un  nombre  immense, 
grossi  facilement  par  les  dénonciations  des  ennemis, 
par  les  inimitiés  de  famille  :  nul  n^était  exempt;  et 
la  crainte  d^étre  accusé,  ce  qui  était  presque  la  même 
chose  que  d^étre  condamné  ^  répandait  partout  une 
•  terreur  universelle.  Us  firent  brûler  d'abord  Vigou- 
roux  de  Boccaria ,  Tun .  des  principaux  sectaires  : 
cette  exécution  fut  suivie  de  celle  de  dix-neuf  Tou- 
lousains, dont  plusieurs  appartenaient  aux  familles 
principales  de  la  ville.  Le  I3  mai,  une  exécution 
épouvantable  eut  lieu  :  six  adolescens,  vingt -deux 
honunes  faits  et  onze  femm^  périrent  dans  les  flam- 
mes, sans  vouloir  renoncer  à  leur  doctrine  (i). 

Plus  les  bûchers  étaient  entretenus,  et  plus  la  vé- 
hémence des  inquisiteurs  augm^itait.  Le  peuple  la 
trouvait  insupportable,  et  lui  souhaitait  ardemment 
un  terme.  Sur  ces  entrefaites,  Durand  de  Saint-Ibars, 
viguier  du  comte  Raymoud  YII,  voulut  £iire  exécu- 
ter la  sentence  de  mort  portée  contre  un  hérétique  : 
ce  malheureux,  prêt  à  périr,  et  dans  le  temps  qu'on 
le  trônait  au  supplice ,  éleva  la  voix ,  implorant  la 
pitié  de  ses  concitoyens,  déclarant  qu'il  était  bon  ca- 
tholique, et  non  enfoncé  dans  l'erreur;  la  populace 

(i)  Regîst.  de  l'inquisition  de  Toulouse,  cahier  ii,  p.  37 
et  suîv.  —  Albert   Chron.,  ann.  1284. 
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sVitreupant  h  se^  plaintes,  obligea  le  v^uier  à  lé  ra-^i234» 
mener  en  prison.  Cela  ne  sauva  poyit  Tinforluné  :  les 
inquisiteurs,  en  vertu  de  leurs  maximes,  déclarèrent 
qu*il  devait  périr,  malgré. sa  profession  de  foi  faite  en 
public  j  et  peu  de  jours  après  >  on  le  brûla  avec  d'au*- 
tres  prétendus  hérétiques  qu^on  avait  été  chercher  à 
Ijavaur,  afin  de;  rendre  Tauto-da-fé  plus,  solennel  (i)w 
Cela  &it,  Pierre  Cellani  et  son  collègue  partirent 
pour  le  Querci,  où  ils  continuèrent  leurs  sanglantes 
ei^péditions.  Après  avoir  immolé  plusieurs  hérétiques 
à  Qihors,  ils  ordonnèrent  Texhumation  des  cadavres 
de  ceux  morts  réputés  hérétiques  :  on  les  traîna 
dans  les  rues  avec  un  croc,  avant  de  les  précipiter 
au  milieu  des  flammes,  qui  dévoraient  en  même 
temps  les  malheureux  sectaires  que  le  trépas  n^avait 

4 

point  enlevé,  à  leurs  bourreaux.  Les  deux  inquisi* 
leurs  ayant  jow/ge  le  pays j  selon  leur  expression, 
passèrent  à  Moissac.  Ici  leur  rage  ayant  trouvé  de 
nombreux  alimens ,  ils  la  poussèrent  au-delà  de  tout 
exoès»  Croira- t-on. que.  dans  une  ville  dont  la  popu- 
lation n^excédait  pas  huit  mille  âmes,  ils  condamnè- 
rent au  bûcher  deux,  cents  individus  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  après  leur  avoir  fait  souffrir . d'atroces 
tour  mens?  Une  famille  entière,  composée  de  Taïeul, 
de  raïeulg,  du  père,  de  la  mère  et  de  quatre  enfans, 
dontun0ûbasâge,montèrentsur  le  mém^échafaud(!2), 

(i)  Pcïtîn;  ïJwt 

{pLylbii. — Regist.  de  l'inqaisition  de  Toulouse,  cahier  ii> 
^,  7  a  et  suiv* 

II.  InqvisitiM.  3o 
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^334*  P^rmi  les hërétiques  deMôiséae,  it  s^en  tfdiiva  M; 
Jean  Bellinguier^  homme  riche,  et  considéré  par 
jes  venus  publiques  et  privées  ;  il  était  imbu  des 
doctrines  albigeoises;  msis  la.  crainte  de  la  iBort, 
<m  peut-être  une  nouvelle  conviction  le  perui^  à 
prendre  h  fuitef  il  se  retira'  loin  du  mond^;  et  ei> 
tièrement  revenu  sru  catholicisme ,  il  voulut  entrer 
dans  xm  monastère  pour  expier  ses  erreurs  :  il  choi- 
sit celui  de  Belle -Perche,  on  il  fit  professi<Hi.  Un 
4e  se»  ennemis  ayant  passé  par  ce  lieu,  reconnut 
«BelUnguier  au  chœut  des  moines,  et  à  son  retour,  il 
ie  dénonça  aux  inquisiteurs*  Un  laps  de  temps  con- 
sidérable s'était  écoulé  ;  il  y  avait  certitude  que  cet 
honune,  entièremeiit  revenu  de  ses  erreurs  ,^  persévé- 
rerait dans  sa  foi;  mais  comme  il  n^jr  a  pas  de  preS' 
cription  en  fait  d! hérésie  ^  on  i^éclama  Bellinguier 
pour  lui  &ire  subir  la  peine  du  feu  \  laquelle  il 
avait  été  condamnée  Los  religieux  ses  confrères ,  tou- 
chés de  pitié,  ne  le  livrèrent  point,  et  le  firent  évader. 
L'inquisition  ne  renonça  pas  à  Paneindre;  elle  le 
poursuivit  avec  un  tel  acharnement,  qu'il  fiit  contraint 
À  sortir  de  France ,  et  k  chercher  un  asile  en  Liom- 
bardie  :  alors,  ne  pouvant  point  le  &i;re  mourir,  on  le 
brâla  par  contuiaàace  (i). 

.  L'absence  de  Pierre  CeUani  et  de  Guillaume  Ar- 
i^a^d  ne  laissa  pasrespirer  lesTouloôspins.  L'idibé de 
Saint-Saturnin  se  chargea,  pendant  leur  absence^  de 
poursuivre  les  suspects;  il  y  parvint  de  mamèire  à 


W    }     " .  ''  '^      ^  ",  . 
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(i)  Ihid, — Percin,  ibid.  —  Giûllaume  de  Poiknveiis,  c  4^ 
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mériter  les  éloges  des  inquisiteurs  éûx^mêoies  ;  mais  12^4* 
t^ela  ne  dura  pas  ;  car  ^yant  souffert  que  le  peuple , 
dansiw  mouyemebide  ccdère,  dérobât  deux  plrévenùs 
au  supplicie  /  dès  ce  moiiàent  il  perdit  le  &uit  dé  tôot 
ce  quUl  avsait  fait  miparavant;  Céllani  et  Arnaud^  â 
Iji  nouvelle  d^  ce  qu'ails  qualifièrent  de  j^Jwkej  en* 
irèrent  en  tCHite  hâte  alans  Toulouse  ^  décidés  à  faire 
tomber  leur  oourroux  sur  les  coupàbks.  Noms  ne  les 
isuiviroQs  pas  dans  tout  ôe  quHls  firem  à  ce  sujet  :  les 
viyans  eurent  îiti  compte  terrible  à  leur  rendre  f  les 
moiFts  non  plus  ne  forent  pas  exempts  de  leur  juri-* 
diction  ;  ils  ordonnèrent  Texhumation  de  plusieurs 
cadavres  à  denùrpourris  ;  ils  ealey^ent  à  la  terre  des 
bssemens  déjà  décharnés,  et  auxquels  on  fit  un  procès 
en.  règle;  et  tandisque,  placés  sur  une  claie,  ces  restes 
Hiisérables  étaient  portés  au  bûcher,  un  crieur  piv 
blic ,  vêtu  de  rouge  ,  agitant  dans:  Fair  line  ëpée 
nue ,  et  précédé  d'un  trompette  sdanant  dé  fatgiibres 
Ëmfaresr^  allait  criant  dans  les  rxies  et  dans  lés  carm^ 
foiirs,  en  langue  dix  pays  :  ÇkU  ajrial  /it/ra^  ajrfat 
périra  {qui  aùasji  fera,  ainsi  périra)  (1)* 
>  Cen  était  trop  sànç  idonte ,  et  une  patience  plus- 
qu'humaine  pouvait  seule  suppeurter  de  telles  fiireurs^ 
Raymond  ¥11,  à.qui  dés  rappocts  jeurnàliers  ^iisaient- 
connaître  respritqui  régnait.dans  sa  capitale,  redouta- 
quelque  catastrophe  dont  lies  suites  Tauvaient  compro^ 
mis  aux  yeux  de  TE^ise.  Il  était  alorsiU^sem  de Tou-- 
Ionise  ;:  il  y  revint  sur. la. prière  des  capiidâjs,^  espérant, 
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'^34  par  sa  présence  et  ses  prières,  contenir  le  cfëlire  déS 
inquisiteurs  :  il  les  supplia ,  dès  son  arrivée ,  de  venir  le 
trouver,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  d'eux  cet 
acte  de  condescendance.  Lorsqu'ils  furent  devant  lui, 
il  les  conjura  de  modérer  leur  zèle; ^  il  leur  repré-* 
senta  que  la  ville  entière  était  prête  à  se  soulever 
contre  eux,  et  que  les  meilleurs  catholiques  n'étaient 
pas  lies  moins  indignés  de  leur  conduite.  Ce  fut  en 
vain  que  le  comte,  leur  parla  le  langage  de  la  sagesse; 
les  ÎTiquisiteurs,  loin  de  se  rendre  à  ses  désirs;  dai- 
gnèrent à  peine  Técouter  :  ils  lui  expliquèrent  que 
nulle  considération  .ne  .les  détournerait  de  leurs  de- 
voirs; que  ce  n- était  pas  à  eux  de  trembler  devant 
les  coupables,  mais  bien  les  coupables  à  trembler  de* 
vant  eux  ;  ils  furent  même  Jusqu'à  accuser  le  comte 
de  ne  chercher  à  les  intimider  que  pour  mieux  sou-, 
tenir  l'hérésie  (i).    > 

Raymond  n'ayant  rien  pu  gagner  sur  des  esprits 
superbes,  porta  ses  plaintes  à  rarefaevéquedeYienne, 
l^at  du  Saint  -.Siège  :  il  lui  représenta,  les  deux  in- 
quisiteurs comme  des  jEDçrcenés.qui,  pao:- toutes  sortes^ 
d'imprudences,  exposaient  la  paix  pubdique,  et  por- 
taient à  la  haine  de  la  religion;  il  ajouta  à  ces  con- 
sidérations des  reproches  particuliers  sur  l'insolence 
de  frère  Cellani ,  qui  autrefois  domestique  du  comte 
Raymond  YI  son  père,  était  devenu  depuis  l'un  de 
ses  ennemis  les  .plus. acharnés.  Il  fit  i^alement  con- 
nidtre  au  légat  le  plaisir  qo'il  aurait  à  vcôr  ce  moine 

(l)     Ibid. 
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£iiiàtique  cesser  ses. fonctions  dans  Toulouse.  L^irche^  1234. 
vêque  de  Vienne ,  touché  des  reprësentations  du  prince, 
le  délivra  de  Gellani;  sans  pour  cela  se  résoudre  à 
priver  rEglise  des  talens  de  ce  moine  malfaisant.  Il 
Tôia  de  Toulouse,  et  lui  donna  le  département  du 
Querci,  oùy  de  concert  avec  deux  autres  frères  prê- 
cheurs, il  poursuivit  les  sectaires /et  en  fit  périr  un 
grand  nombre.  Peu  après,  le  l^at  nomma,  à  sa  place 
de  chef  derinquisition,firère  Pons  de  Saint-Gilles  (1). 
'.  Le  départ  de  Gelkni  ne  procura  pas  à  Toulouse  le 
repos  <jue  Raymond  attendait  pour  ses  sujets.  Gtiil- 
laujnâ  Arnaud  9  d'abord  demeuré  seul ,  fut  secondé  par 
les  doamnicidns  ses  confrères;  ils  attaquèrent  avec  plus 
de  frénésie  encore  les  hérétiques;  ils  violèrent  de 
nouveau  Tasile  des  cercueils  ;  plus  de  vingt  cadavres 
furent  déterrés  et  traînés,  avec  le&cérémonies  accou- 
tumées, dans  la  cité  et  dans  les  £iubourgs;  à  la  vue  de 
tout  le  peuple^  et  livrés  aux  flammes.  Plusieurs  Albi- 
geois tombèrent  en  leur  pouvoir  :  tous  périrent;  un  seul 
échappa,  Arnaud. Roger,  qui  se  servit  de  Phypocrisie 
pour  tromper  les  inquisiteurs,  et  qui  plus  tard,  retour- 
nant à  ses  erreurs,  fut  sacré  évêque  des  Albigeois.  Tel 
était  le  résultat  de  Tinquisition  :  elle  apprenait  le 
mensonge  et  le  sacrilège^  elle  faisait  des  hypocrites, 
mais  non  de  vraies  conversions  (2). 
•  Le  mal  empirait ,  la  mesure  était  comble  :  un  der- 
nier, crime  fit  déborder  l'indignation  publique*  On 


(i)  Uid. 
(2)  ttiJ. 
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1^54  célëbrÂit  la  £lte  de  U  canQsnsati<m  de  Domtniqw 
de  Guznlaa  y  dan»  l'église  dès  frères  préclieur^  èé 
TcHjdoose.  liaXlégcesse  de  ceux  »  ci  était  grsmde  ;  ils 
toyaie&t  leur  fondateur^  à  peine  disparu  de  la  terre, 
proclamé  par  Id  soiiveraia  pontife ,  -coamie  occupant 
déj^  dané  le  tifà  un  de  ces  trônes  que  Dieu  n'acoor4p 
qu'à  d^éHÛnent^  y ertûs  (  i  ). 

Pouir  donner  plus  de  solennité  à  la  cârémonie ,  le 
xitMXvel  étéijué  de  Tanlousse  ^  Es^inohd  de  Falgar  on 
f^lgarib ,  <{ui  avait  succédé  à  Foulques ,  était  Tenu 
cbaiiler  la  grand'naesse  au'monastère.  Dès  que  Toffice 
du  xtiatinfiut  terminé,  le  prélat  et  les  moines  passèrent 
nu  réfectoire ,  éù  le  repas  préparé  les  attendait.  Gimme 
ik  aUaieât  se  mettre  à  tablé,  un  de  ces  dénoncîateiirs 
que  inquisition  payait  arec  de  Fargett  et  des  indul- 
gences p6mr  pénétrer  dans  le  secret  des  familles,  vint 
ti^uyer  te  Père  prieur,  Pons  de  Saint4ïilles.  Il  lui  dit 
que  dans  une  maison  voisine  de  la  nie  Lanaet^  plu-* 
sieurs  hérétiques  étaient  chez  un  nommé  PaUepin 
^orsiery  pour  exhorter  a  la  mort  sa  belle-mère^  qui 
était  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Cette 
révélation  exalta  le  fanatisme  de  Raymond  de  Fal- 
gar^ lui-même  ex'dnminicain ,  et  celui  des  religieux. 
Il  prend  avec  lui  plusieurs  de  ceux  -  ci ,  Pons  de 
Saint>Gilles,  grand-iuqnisiteur,  et  tons,  sans  perdre 
de  temps ,  se  rendent  au  lo^  de  la  moribonde ,  lais- 
sant là  le  dîner ,  ce  qu'a  soin  de  rémarquer  le  Père 
Percin,  qui  raconte  l'anecdote. 

^i)  Percin,  p.  49,  n»  17  el  suiv. 
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Lies  hërë tiques  a'ëtaieat  poioidâus  la  maison,  lors*  ia34* 
que  révéque  et  sa  suite  y  parurent.  La  moriboade  y 
infirme  61  aveugle  ^  se  trouvait  seule  en  ce  momem; 
ils  s^approchent  d'elle,  en  faisant  peu  de  bruit;;  ils 
déguisent  leurs  principes,  ot  parlent  en  termes  am- 
bigus, selon  le  Pèi»  Percin,  afin  4e  la  surprendre  ;  ils 
rentretiennentde  k  fragilité  de  la  vie,  de  ses  peines^ 
de  ses  inquiétudes,  en]|>loyaBt  toute  leur  adresse  à 
déroba  le  secret  de  cette  infortunée  (i). 
.   £lle ,  déjài  accablée  par  la  force  du  mal,  mais  pleine 
de  foi  en  sa  croyaxioe  religieuse ,  pensant  d'ailleurs  étire 
au  milieu  de  seç  pareils  et  de  ses  aiAis ,  et  avec  ses. 
consolateurs,  ne  leur  cacha  rien  dé  ses  pensées  dévo-. 
iieusesf  elle  récitai  le;  symbole  dçs  Albigeois,  et  ter-» 
mina  par  dire  avec  effusion  :  (<  Je  vmis  paçle  comme 
ce  je  pense.  )^  A  çea  deriûers  mots,.Baymond  de  Fal-. 
gar  n^âya^t  plus  besoin  de  se  contenir,  éleya  la  voix, 
et  s'adressent  à  cette  malheureuse  :  «  Si  tn  penses 
<(  ainsi,  tu  es  donc  hét^tique;  hâte -toi  de  revenir  à 
c(  la  doctrine  de  TEglise,  et  swè  la  route  que.  je  te: 
«  trace;  moi^  von  évêqae ^  moi,  celui  de  Toulouse,  et 
<c  qui,  en  cette  qualité,  ne  pouvant  pas  errei^^  tous. 
«  enjoint  de  croire  ce  que  ctoit  TEglise  catholiques 
u  apostolique  et  romaine.  » 

La  siinplicité  a  sa  conviction^  rignorance  a  son  cou- , 
rage  ;  la  pauvre  femme  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  les 
discours  de  Raymond  de  Falgar  et  de  Pons  de  Saint- 
Gilles,  qui,  en  sa  qualité  de  grand-inquisiteur,  Tad-. 

-T ■ 

(i)  Ibid. 
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ia34«  monesia- aussi  :  elle  opposa  le  silence  à  tous  leurs 
argumens;  '  et  quand  on  vit'qu^on  ne  pouvait  la  yain^ 
cré,  en  se  hâta  de  donner  la  mort  à  ce  misérable  corps 
prêt  à  perdre  naturellement  la  vie.  Le  tribunal  de 
l'inquisition  se  forma  dans  la  chambre  même,  et  la 
sentence,  rendue  sur  l'heure,  tut  tout  aussitôt  exécutée. 
L'évêque  appela  près  de  lui  le  viguier  de  la  viHe,  et 
lui  enjoignit  de  conduire  cette  femme  au  supplice. 
On  la  transporta  sur  son  lit,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
quitter,  a  travers  toutes  les  rues  de  Toulouse,  et  elle 
périt  sur  un  bûcher  qu'on  éleva  dans  une  pièce  de 
terre  de  vaste  étendue ,  désignée  •  sous  le  nom  du  pré 
des  sept  deniers  (  i  ). 

Cette  expédition  achevée,  Raymond  de  Falgar  ne 
jugea  pas  à  proposée  retourner  au  monastère  prendre 
son  repas  ;  il  rentra  au  palais  épiscopal,  non  sans  quel- 
que crainte  de  l'effet  que  produirait  parmi  leshabitans 
un  acte  aussi  cruel.  Quant  aux  moines,  loin  de  se 
tourmenter  à  ce  sujet ,  ils  revinrent  au  réfectoire ,  et 
mangèrent  avec  appétit  le  dîner  qu'on  leur  avait  pré- 
paré, remerciant  Dieu ,  et  bénissant  le  bienheureux 
^int  Dominique  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  pour 
l'exaltation  de  la  foi  (a). 

La  plus  nombreuse  partie  du  peuplé  Qe  connut 
pas  d'abord  ce  déplorable  événement  :  il  s'était  rendu 

(0  Percin,  Monunu  cowenU  Toi,  p.  ig« 

(a)  Fratres  œro  çenaunt  ad  refectorhun^  et  quœ  erant  parata 
comederunt,  grattas  agentes  Deo  et  B,  DomenicOf  de  his  quœ  ai 
$xaitatiçnem  Jideifacta  fueranL 


/ 
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en  foule  ^  selon  l'usage ,  dans  Tëgli^e  du  couvent ^  pour  i.aS^. 
entendre  prêcher,  son  évéque,  et  ne  fut  pas. peu  sur- 
pris de  voir  Pons  dé  Saint-Gilles  s^asseoir  à  sa  place 
dans  la  chaire ,  et  raconter  comme'  un  triomphe  ce 
qui  s'ëtàit  passe.  Au  moment  où  Thorrible  supplice 
durait  encore ,  il  prit  pour  texte  de  son  discours  un 
verset  singulièrement  significatif  :  Suirexit  allias 
quali  ignis^  et  verbum  ipsius  quaUfacula  ardens. 
(JEcclésiastiçuej  ch.  48 ,  verset  i .)  <c  Le  prophète  Elie 
s'est  élevé  ensuite  comme  lin  feu,  et  ses  paroles  brû- 
laient comme  iln  flambeau  ardent.  »  II.  l'appliqua  au 
saint  dont  on .  célébrait  la  fête  ;  il  le  représenta  tel 
que'  sa  m^e  Tavait  Vu  en  songe ,  lorsqu'ençeinte  de 
lui ,  elle  rêva  qu'elle  accouchait  d'un  flambeau  qui 
embrasait  le  monde.  De  là,  passant  à  Taffaire  de  la 
malade  hérétique,  il  la  ra:conta  à  sa  manière;  puis 
arrivant  à  la  fin  du  sermon,  et  son  zèle  redoublant 
de  violence,  il  se  tourna  tour  à  toiu:  vers  les  quatre 
points  cardinaux,  avec  tant  d'action,  qu'il  en  perdit 
presque  haleine,  s'écriant  en  même  temps  : 
'  ((  De  la  part  de  saint  Dominique ,  de  la  part  de 
<c  Dieu,  dont  il  est  le  serviteur,  je  défie  à  cette  heure 
«  les  hérétiques,  ceux  qui  mettent  envers  eux  leur 
«  confiance,  et  leurs  aides,  et  leurs  fauteurs.  ))  Il  s'ar- 
rêta un  moment ,  '  puis  reprenant  la  parole  avec  la 
même  véhémence  :  (c  Je  prends  Dieu  à  témoin .  que 
«  sept  jours  ne  s'écouleront  pas  sans  qu'il  nous  vienne 
«  un  nombre  infini  de  dénonciateurs  qui  nous  guide- 
«  ron^  dans  la  voie  certaine ,  où  nous  trouverons  la 
a  lumière  propre  à  nous  conduire  ver$!  la  découverte 
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I  a34«  ((  de  cette  vérité  qu'on  s^efiorce  d'ensevelir  dans  les  té^ 
(T  nèbres  ;  delte  rdUte  nne  fois  buvette ,  ce  sera  jusqu'à 
(t  la  ÛA  dé^  siècles^  et  les  effràts  des  impies  ne  la  &t- 
<<  merôiitplùs(i).  )) 

Le  moijQieS&iagiiac,  téittdin  Ofcnlairè,  et  (pii  écrivit 
éette  anecdote  dans  ses  thi^niqiles  y  affirme  avt^ir  coat 
entendu;  -et  le  Père  Percin,  qui  plus  lard  Ta  iu^fyée 
dans  son  Monumenia  ûônn^Mûs  Q^Iôsanij  etc« ,  la 
termine  par  c^tte  singulière'  réfleidon  :  Exdamasset 
ChrysostomUÉ  quarUam  habei  mansuetudînem  ser- 
monis  Uberfas.  «  C'est  bi^a  dans  cette  circonstance  que 
Plaint  Ghrjsoslôine  se  serait  édtié  :  Tc^eis  qu^e  dou- 
eenr  porte  avec  elle  la  liberté  de  la  pré£cai^n  (a)!  » 

Leé  Tonlonsains  ne  WMivèreni  pas  sîr  doueé  cette 
manière  de  faire  ^admettre  les  vérités  de  la  rel^ôn.' 
Le  conseil  de  ville,  présidé  par  les  oapitouls,  s'assem- 
bla ;  et  après  avoir  délibéré,  ezt  présence  des  autres 
citoyens,  sur  ce  qu'il  Êillait  &ire  dans  k  circonstance 
présente ,  et  publier  à  son  de  tr<Mupe  l'ordre ,  sons 
peine  d'amende  et  d'être  appréhendé  sâsi  corps,  d'a- 
voir à  cesser  tout  commerce  avec  les  dominicains,  de 
Ho  leur  rien  donner,  de  ne  leur  rien  vendre,  fôt-ce 
même  de  l'eau  de  la  rivière  :  xm  les  retrancha  du 
droit  commun,  en  représailles  de  lenr  conduite  bar- 
bare ,  et  des  gardes  furent  placés  à  l'entour  du  cou- 
vent ,  pour  veiller  à  l'observation  de  ces  mesrares  se- 
^res^  On  espérait  par^là  contrainibe  les  moines  à 


(i)  Pcrcin,  Monwn.  cow.  Toi.,  p.  ^S»  Ug*  So  cl  suîv. 
{il)  Bid.^  p.  So» 
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3ortir  d'eux-mêmes  4ie  la  ville ^  car  le  fanatisme  ëtait  ^^34. 
tel  y  cçptoa  jQÎ'osaii  pas  les  chasser  i^  farce ,  qucnque 
certes  ils  TeusseiU' bien  raéritë*.  Les  frères  prêcheurs^ 
de  leur  côté,  croyaient  servir  Dieu  en  luttant  contre 
la  liaine  puUique  :  ils  ne  partaieîit  pas ,  et  quelques 
vieilles  feinmes  leur  faôsatént  passer  peoiètailt  }a  nuit  y 
et  paiwlessuslà muraille  de  leur  jardin,  des  leufs  dur» 
^t  du  fromage,  > 

Guillaume  Arnaud ,  avant  cet  ëvènidmeût ,  s'était 
lendu  à  Carcassonne  poor  continuer  la  recherclie  de» 
hëi^tiques;  il  soumit  dans  cette  ville,  à  la  rigueur 
de  àea  jugenaféns,  Bernard  Othon  de  lïiort,  seigneur 
de  Laurac,  sa  mère  et  ses  deux  frères,  qui ,  né  voulant 
pas  avouer  leurs  fautes ,  durent  è(x^  unités  cmnme 
relaps.  La  mère  d'Othon  était  une  femme  âgée  qui 
jouissût  dHme  graude  fartmfie ,  et  qui  n'aimait  pas  le 
clergé.  Elle  faisait,  disent  les  registres  de  Tinquisi- 
tion,  surveiller  dans  se$  domaines  et  dans  ceux  de  ses* 
fils,  les  ecclésiastiques,  afin  de  trouver  dans  leur  oon^ 
duite  matière  au  scandale,  et  à  déconsidérer  la  reli- 
gion au  cœur  des  faibles.  On  ^interrogea  diverses  fois 
sur  les  articles  du  symbole,  comme  sur  d'autres  parties 
de  nos  dogmes^  sacrés  ;  elle  répondît  à  tout  wéc  ma-^ 
lice^  se  disant  bonne  catholique,  tandis  que  ses  actions 
déposaient  contre  elle.  L^inquisitenr  la  condamna ,  par 
grâce  spéciale^^lafaifeurd^  une  prison  perpétuelle  (i  ). 

Othon  Bernard  de  Niort ,  tout  aussi  coupable ,  car 

4 

(i)  Guillaume  de  Puilaurens,  c.  44-  —  Marlene ,  Anecd.^ 
Ui>p.  992.--Begist.  de  riaquisition  de  Carcassoniie,  n?  %j% 
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ja^J^  sa  fortuné  était  considérable,  dut  passer  seulement 
cinq  années  dans  -  les  cachots  de  Tinquisition ,  pais 
afichs  partir  pour  là  Terre  sainte,  et  y  deineurer 
jusqu'à  isa  mort.  Quant  aux  autres  damoiseaux  de 
r^iort  y  attendu  qu'en  qualité  de  puînés  ils  ne  pos- 
sédaient qu'un  apanage  très  -  mesquin ,  on  leur  laissa 
la  liberté  d'aller  où  bon  leur  semblerait ,  pourvu  que 
chaque  jour  ils  entendissent  la  messe ,  et  se  présen- 
tassent chez  le  curé  du  lieu  où  ils  se  retireraient, 
bien  entendu  qu'ils  porteraient  toute  leur  vie  deux 
croix  cousues  sur  leurs  vétemens,  marque  de  répro- 
bation ,  et  qui  rendait  in&mant  le  signe  sacré  de 
notre  Sauveur. 

.  Néanmoins  ces  jugemens^  tout  sévères  qu'ils  étaient , 
ne  furent  pas  définitif  :  trois  ans  après,  cette  affaire 
n'était  pas  terminée,  comme  on  le  trouve  dans  une 
lettre, écrite  au  comte  de  Toulouse :par  l'inquisiteur, 
et  qui  sera  la  jM'euve  nouvelle  de  la  dure  insolence 
avec  laquelle  le  clergé  parlait  à  ses  souverains. 

<(  A  très -noble  seigneur  Raymond,  comte  de  Tou- 
((  louse,  Guillaume,  archidiacre  de  Carcaçsonne, 
((  et  frère  Guillaume  Arnaud,  de  l'ordre  des  pre- 
«  cheurs,  envoyés  par  l'archevêque  de  Vienne,  lé- 
<c  gat  du  Saint-Siège ,  pour  juger  comme  hérésiarques 
((  Bernard  Othon  de  IXiort ,  ses  fières  et  sa  mère 
((  Esclar monde,  souhaitons  un  esprit  plus  sage  et 
<(  un  tel  changement  de  vie,  que  la  joie  des  anges 
<(  s'en  augmente  dans  le  ciel. 

.  ((  fiXï  vertu  de  l'autorité  qui  nous  est  confiée,  nous 


ï 
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ce  avons  fait  dVxactes  recherches  9  et  nous  avons  con-^  i^S^. 
(c  damne  pour  crime  d'hérésie  ledit  Othon ,  Guil- 
ce  laume  Bernard  et  Grérard  de  Niort  ses  frères,  avec 
«  leur  mère  Esclarmonde.  C'est  pourquoi  nous  vous 
«  prévenons,  avec  l'autorité  doiit  nous  sommes  revê-» 
«  tus ,  de  >  vous  emparer  sans  retard  des  -  biens  des 
(c  condamnés ,  biens  qui  nous  appartiennent ,  à  cause 
«  de  leur  hérésie.  Guillaume  de  Niort  surtout ,  con- 
((  vaincu  par  les  plus  saints  témoignages,  s'est  publi- 
f(  quement  avoué  coupable  par  la  crainte  de  la  mort, 
«  et  il  a  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

«  Si  .vous  différer  d'obéir,  sachez  que  nous  avons 
((  ordonné  à  Raymond  (de  Falgar),  votre  évéque,  de 
«  vous  y. forcer  par  les  censures  ecclésiastiques;  et 
((  s'il  agissait  lui-même  avec  trop  de  mollesse  et  de 
((  négligence,  notis  le  contraindrions  à  se  mieux  con-^ 
«  duire,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont  été  con- 
te fiés. 

«  Garcassonne,  le  lundi  gras  de  l'an  1:237  C^)'  ^  ^ 

Après  avoir  rapporté  cette  lettré,  et  anticipé  sur 
les^  évènemens ,  nofus  reviendrons  à  ceux  de  Tannée 
1 234*  Lorsque  les  Toulousains  travaillaient  à  chasser 
les  prêcheurs  de  leur  ville,  et  que  Guillaiume  Arnaud, 
chef  des  inquisiteurs,  apprit  cette  nouvelle  à  Garcas- 
sonne, où  il  se  trouvait  alors,  sa  colère  fut  extrême  ; 
et  pour  première  vengeance ,  il  ordonna  au  prieur  de 
Saint-Etienne,  et  aux  curés  deTofulouse,  de  citer  en 


(i).Maai]s«rit  de  G>U>ert,  n^  1067. 
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T334i  son  iidm  tous  les  hérétiques  qui;  juscpilt  oe  taùménij 
avaient  refusé  de  compâraîcre;  et,  soit  qu^îls  ôbéiss^l 
ou  qu'ils  refusassent  de  se  rendre  devant  le  tribmul^ 
de  procéder  à  leur  condâmxkationf  Les  capUouls,  ins* 
truits  de  ce  nouvel  acte  de  violence  et  de  discorde , 
inandèrent  le  priei^r  et  les  jQurés,  poKir  leur  ipterdiœ, 
sous  pe>ne  de  perdre  k  vie^  d'exécuter  les  volontés 
du  fougueux  inquisiteur  ;  ils  firent  là  même  défense 
à  Févéque  et  ^ux  chanoines  de  la  cathédrale. 

Guillaume  Arnaud  n'était  pa$  homme  à  reculer 
devant  de  pareils  c^tades;  iVécrivit  à  Pons  de  Saint- 
Gilles ,  lorsqu'on  lui  /eut  appris  la  inesure  des  magis- 
trats, de  charger  deux  frères  prêcheurs  d'aller  dans 
rhôtel-<le-viUe  cii^r  les  officiers  municipaux  en  per^ 
sonne ,  et  4^  donner  en  mâoie  temps  à  deux  autres 
religieux  l'ordi^  d'acoompagnfir  Ibs  premiers  y  afin  de 
leur  servir  de  témoins^  Le  prieur^  k  la  lecture  de  cette 
lettre,  et  ne  connaissant  que  l'obéissance  claustrale^ 
quoiqu'il  a^ppréciât  le  péril  de  la  comnôssion,.  fît  as- 
sembler le  chapitre  au  son  de  la  cloche;  et  la,  devant 
tous  leS'U^oipes,  il  prîlt  la  par^ile,  leur  disant  :  «  Mes 
tt  frères,  le  moment  est  v^nU ,  poitir  plusieurs  d'entre 
((  noua,  de  courir  au  ciel  par  le  èjieinin  du  martyie. 
((Il  faut  c[ue  ({uatre  des  nôtres  aillent  accomplir  les 
((  volontés  du  Père  inquisâteur;  m^  il  est  assuré  que 
((  ceux  qui  le  tenteront,,  ne  pouri^ont  l'accomplir  san» 
a  danger  certain  de  jnort.  Les  capitouk  y  qu'il  fiiut  aller 
a  citer,  ont  condasnné  à  p^ir  tous  ceux  «pu  oseraient 
((  le  faire.  Mais  où  Dieu  parle ,  les  hommes  ne  doi- 
((  vent  pas  nous  épouvanter.  S'il  en  est,  parmi  vous, 
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4(  qui  sont  décidés  au  sacrifice  de  leur  vie,  qu'ils  .'234^ 
«  fassent  leur  coulpe,  et  sVfirent  à  genoux,  en  expia- 
«  tiou  de  leurs  péchés*  » 

A  ces  mots,  et  par  l'effet  d'un  enthousiasme  su-^ 
blime ,  si  1^  cause  eût  été  meilleure ,  non  seulement 
unie  p^irtie  de  la  communauté ,  mais  encore  la  com- 
munauté toute  entière,  s'agenouilla,  et,  par  ce  mou- 
yement  spontané  ^  annonça  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
seule  idée,  qu'un  seul  sentiment,  et  que  le  même  fa- 
natisme les  animait  tous. 

((  Dieu  soit  loue  !  s'écria  Pons  de  Saint-Gilles,,  qui 
<c  m'a  donné  de  pareils  compagnons  !  Relevez-vous, 
«  mes  fisères  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  moi-même 
{(  le  choix,  j^isque  votre  dévouement  m*y  contraint, 
(c  Que  ceux  d'entre  voi^s  que  je  n'appellerai  pas  au 
u  martyre  se  consolent  S  le  Ciel  ne  leur  réservera  pas 
«  une'  moindre  part  qu*à  ceux  qui  vont  combattre 
«  pour  lui  (l)..  )) 

Alors  il  désigna  irère  Jlaymond  de  Foix,  frère 
Jean  de  SainirMichel ,  Gui  Navarre  (ces  deux-ci  de 
la  province  de  Limousin),  et  frère  Guillaume  Pelice^ 
qui  écrivit  les  détails  de  cette  scène  mémorable ,  au 
dire  du  Père  Percin.  Lé  choix  fait,  les  quatre  reli- 
gieux se  fortifièrent  par  la  participation  aux  sacre- 
jnensde  pénitenee  et  d*eucharistie  ;  piq^  ils  partirent, 
armés  de  ce  comrage  de  Tenil^usiasme,  le  plus  ferme 
d£  tons.  Ils  .se  présentèrent  devant  les  capitouls,  et  les 
•citèrent  ii  venir  rendra  compte  de  hm  conduite  au 
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Î234.  tribunal  de  la  foi.  Les  magistrats  du  peuple  loulou^ 
sain  se  montrèrent  dignes  de  la  charge  importante 
dont  ils  étaient  revêtus  ;  ils  ne  punirent  pas  les  frères 
prêcheurs,  comme  ceux-ci  s'y  attendaient,  se  conten- 
tant de  les  chasser  de  rhôtel-de-ville,  et  de  renouye* 
1er  la  défense  à  tout  habitant  de  communiquer,  avec 

eux  (i). 

Mais  tien  He  lassait  la  patience  dé  ces  religieux 
extraordinaires  :  leur  exaltation  ne  diminua  point. 
Non  contens  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  ils  allèrent 
chercher  les  hérétiques,  non  seulement  dans  les  rues, 
dans  les  places  publiques ,  mais  encore  dans  -  leurs 
maisons,  et  jusque  dans  le  secret  des  appartemens 
les  plus  retirés.  Cette  violence ,  poussée  à  ce  point, 
ne  pouvait  être  tolérée  plus  Idng-temps.  Néanmoins, 
d'une  autre  part,  les  capitôuls  reculaient  devant  k 
pensée  d'ordonner. le  supplice  de  ces  insensés;  ils 
s'arrêtèrent  définitivement ,  après  de  mûres  délibéra- 
tions, à  les  faire  sortir  de  la  ville,  eux  et  l'évêque 
Raymond  de  Falgar,  qui  les  imitait  dans  leurs  excès. 
Les  capitôuls,  en  conséquence  de  cette  sage  délibéra- 
tion, se  tendirent  à  la  maison  de  l'inquisition,' dont 
ils  se  firent  ouvrir  les  piortes,  et  signifièrent  leur  vo- 
lonté au  chapitre  réuni  des  frères  prêcheurs.  Ce  ne 
fiit  qu'après  trois  sommations  consécutives  que  les 
moines  se  décidèrent  à  obéir,  la  violence  dont  on 
usait  à  leur  .égard  étant  alors,  selon  eux,  constatée 
suffisamment.  Ils  sortirent  4^  Toulouse^  le  6  novem^ 
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bre,  au  nombre  de  quarante,  marchant  en  procès-  1234. 
sion,  croix  et  bannière  levées,  chantant  des  hymnes 
et  les  psaumes  de  la  pénitence ,  et  emportant  avec 
eux ,  soit  lés  reliques ,  soit  lès  choses  saintes  déposées 
dans  leur  église»  Ils  se  rendirent  d'abord  à  la  métairie 
de  Braqueville ,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne, et  appartenant  au  chapitre  de  Saint-Etienne, 
qui  s*empressa  de  donner  là  un  asile  aux  enfans  tur- 
bulens  de  saint  Dominique  (ï). 

L'évêqiie  Raymond  de  Falgar,  quittant  son  dio-* 
cèse,  se  retira  à  Carcassônne,  auprès  du  grand-inqui- 
siteui^  Guillaume  Arnaud;  qui,  impatient  de  se  ven-* 
ger,  lança,  dès  le  10  du  même  mois,  une  sentence 
d'excommunication,  corroborée  de  Tassentiment  des 
é  vêques  de  Toulouse ,  de  Carcassônne ,  de  l'archidiacre 
de  Lézat  (rf),  et  du  provincial  de  son  ordre,  qui  lui 
servaient  d'assesseurs,  contre  onze  capitouls,  qu'il  dé^ 
clara  hérétiques  ou  fauteurs  de  l'hérésie  :  il  ne  fit 
cependant,  dans  cet  acte,  aucune  mention  du  comte 
Raymond  VII,  quoique  tout  porte  à  croire  que  ce 
|)rince  apjHrouVât  la  sage  mesure  prise  contre  les  moi-* 
nés  tràcassiers.  Guillaume  de  Puilaurens^  qui  décrit 
très  en  abrégé  cette  a&kire,  prétend  que  les  chanoines 
de  Saint -£tien]ae  méritèrent'  également  leur  part  de 
l'indignation  publique,  à  cette  époque;  sans  doute 
qu*ils  se  montrèrent  trop  partiaux  en  faveur  des  in- 
quisiteurs; La  colère  des  Toulousains  n^éclata  pas^ 
selon  lui ,  en  simples  menaces  ;  on  leur  fit  subir  de 
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i234«  mauvais  traitemens.  Certes ,  nous  sommes  loin  d^ap- 
prouver  celle  façon  de  les  punir  de  leur  fanatisme  j 
mais  n'est-on  pas  sans  quelque  excuse ,  lorsque  Ton  se 
.  révolte  à  la  lueur  des  bûchers  où  Ton  brMe  nos  pa- 
rens^  nos  concitoyens ,  et  dont  la  flamme  est  même 
alimentée  par  les  ossemens  arrachés  à  la  terre  des 
tombeaux  (i)? 

ia35.  Pour  dédommager  frère  Guillaume  Arnaud  du  mal 
qu^il  ne  pouvait  plus  faire  aux  Toulousains ,  le  chef 
de  l'inquisition  de  Caroassonne ,  frère  Guillaume  de 
Letha^  lui  donna  le  spectacle  d'un  acte  de  foi  digne 
de  ceux  qu'il  avait  célébrés  précédemment  :  celui-ci 
eut  lieu  le  4  janvier,  dans  l'église  de  Saint-Sernin  (e), 
en  la  cité  de  Carcassonne.  Voici  les  principaux  griefe 
qu'on  imputait  aux  malheureux  Albigeois  qui  du- 
rèrent dans  celte  abominable  cérémonie  :  «  Les  héré- 
tiques modernes  pensent  que  Jésus-Christ  n'est  point 
dans  le  sacrement  de  l'autel  ;  qu'un  prêtre  en  étal 
de  péché  moi'tel,  ne  peut  célébrer  le  sacrifice  de  la 
.messe;  que  toiis  les  hommes  seront  sauvés;  qu'une 
sentence  d'excommunication  n*est  pas  à  redouter,  car 
elle  est  nulle  par  le  fait  même  ;  que  la  pâque,  la  con- 
fession et  les  pénitences  ont  été  inventées  pour  en- 
lever de  l'argent  aux  laïcs;  qu'un  évêque  ne  peut 
accoîrder  des  indulgences,  etc.  (s).  » 

Ces  griefe,  tirés  des  registres  de  l'inquisition  de 
Carcassonne,  nous  paraissent  confiiTmes  à  presque 
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toute  la  doctrine  an  protestantisme  de  nos  jonrs.  Hous  i235. 
convenons  qu^elle  dut  paraître  odieuse  au  clergé ,  dont 
elle  sapait  entièrement  la  puissance  ^  surtout  à  une 
époque  aussi  reculée ,  et  où  les  esprits  n*étaient  pas 
préparés  à  traiter  avec  sang -froid  ces  questions  im- 
portantes. Notis  trouvons  aussi ,  dans  les  mêmes  re- 
gistres, la  série  des  demandes  que  Fon  adressa  aux 
sectaires  mii9  en  jugement;  la  voidi: 

<(  Quelle  est  tôtre  croyance  ?  Avez-vous  ajouté  foi 
à  l'hérésie  ?  Après  atôii'  écouté  Thérétique ,  où  êtes^* 
vous  allé?  »  Cette  question  était  faite  sans  doute  dans 
le  dessein  de  connaître  deux  auxquels  il  anrait  pu 
Communiquer  ses  erreurs^  et  pàr-là  lés  inquisiteurs 
se  plaçaient  sur  là  voie  propre  à  se  procurer  des  té- 
moins ou  des  victimes.  «  Après  avoir  entendu  les  hé- 
rétiques, ne  vous  êtes-vôus  pas  approché  dit  tribunal 
de  la  pénitence  ?  Connaisse2-vôu^  quelque  hérétique  ? 
Soupçdnndt^dus  qilelquW  d'hérésie  ?  Avez-vous  re- 
cueilli la  succession  d'uîi  hérétique  ?  Avez-vous  cbu- 
ché  aved  tm  hérétique  ;  matngé  avec  lui  ?  l'avez-vous 
secouru  dftns  ses  besoins?  etc.  (r)^  » 

A  l'acte  dé  6n  dont  nous  parlons,  douze  sectaires 
comparurent ihtdt  hdmmes  et  quatre  femmes  :  Jean 
Isarny,  qui  portait  tm  nom  pareil  à  celui  d'une  fa- 
mille noble  de  Toulouse  ;  Jean  Séguier  (y) ,  Louis 
Quittàrd,  Mathieu  Reissac,  André  Belisseii,  Raymond 
Femal,  Pierre  Bauneyre,  Sicardt  Albert^  tous  bour- 
geois et  gens  emisidér>és'  dans  la  ville  y  et  recôni^us  en 
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î»35,  qualité  de  parfaits^  Les  femmes  ëiaient  :  Pierreiie 
Isarny,  épouse  du  premier  ciniessus;  Cécile  Marcelle, 
Jeanne  Dufil  ei  Desmonde  Bruaut.  On  quesiienua  les 
prévenus  séparément.  Quatre  ne  firent  pas  difficulté 
de  rendre  témoignage,  de  leur  croyance  :  ce  furent 
Louis  Guittard ,  Jean  Séguier,  André  Belissen  et  Pierre 
Bauneyre.  Le  procès  de  ceux-là  ne  fiit  pas  poussé  plus 
loin,  leur  aveu  suffisant  à  leur  condamnation  (i). 

Mathieu  Reissac  déclara  que  son  état  de  physi- 
cien (  médecin  )  Tobligeait  à  fréquenter  les  héréti- 
ques j  sans  toutefois  partager  leurs  erreurs.  Celte  ex- 
cuse ne  fut  pas  trouvée  bonne  ;  il  lui  fîit  réplique  que 
l'Eglise  ayant  proscrit  les  hérétiques  dans  ce  inonde 
comme  dans  l'autre ,  c'était  un  crime  que  de  les  se- 
courir de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  on  pro- 
nonça contre  lui  une  semence  qui  le  condamnait  à 
être  muré  perpétuellement  (2). 

Sîcard  Albert  était  tailleur  de  son  métier.  On  avait 
saisi  chez  lui  des  vêtemens  qu'il  confectionnait  pour 
plusieurs  sectaires ,  et  notamment  pour  Jean  Isarny 
et  Pierre  Bauneyre  :  on  lui  en  fit  un  grand  grief,  el, 
en  punition,  on  confisqua  d'abord  sa  maison^  située 
dans  la  rue  de  l'Evéché  ;  puis  on  le  condamna  à  dix 


(i)  Regîst.  de  l'inquisition  de  Carcassonne,  ii<*  27. 
'  {£)  On  se  rappelle  que  les  sectaires  condamnés  ii  une  ré- 
clusion sans  fin,  étaient  renfermés  dans  un  cachot  dont  la 
porte  était  soigneasement  murée,  et  qa^une  simplelacame 
éclairait  A  Carcassonne,  la  prlsim  de  L'inqutsiUon  s'appe- 
lait la  Mure. 
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ans  de  prison.  Il  devait,  après  sa  délivrance,  porter  t235. 
sur  ses  habits  lefs  deux  croix  d'usage,  et  mendier  pour 
les  pauvres  et  pour  lui  à  la  porte  de  la  cathédrale  i 
chaque  jour  d'une  des  fêtes  de  l'année,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  (i).  '  ' 

Raymond  Femal ,  reconnu  pour  excellent  catho- 
lique, avait  néanmoins  assisté  au  repas  de  noce  de 
Simon Dat,  hérétique  prévenu;  et  pour  ce  délit,  dont 
on  exalta  l'importance,  il  dut  subir  une  prison  de 
cinq  années,  £aire  un  pèlerinage  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  s'assujettir  à  diverses  pratiques 
religieuses,  tant  qu'il  vivrait;  Il  y  eut  certainement 
de  la  faveur  dans  le  jugement  de  Fernal;  car  il  nous 
semble  que  le  forfait  de  s^asseoir  a  la  table  d'un  Albi- 
geois, était  pour  le -moins  aussi  énorme  que  celui  de 
vêtir  les  hérétiques,  lorsque  l'on  était  tailleur  de  son 
métier. 

La  femme  d'Isarny  partagea  le  sort  de  son  époux, 
ainsi  que  Jeanne  Dufil,  qui  se  déclara  enceinte  ;  mais 
on  n'y  eut  aucun  égard ,  a  attendu ,  dit  le  procès-ver- 
«  bal,  que  ce  sont  des  ruses  et  des  fallaces  dont  se 
«  servent  les  hérétiques  du  sexe  poiir  gagner  du  temps,* 
u  dans  l'espérance  d'échapper  à  la  juste  condamna- 
«  tien  qui  pèse  sur  elles.  »  Ges  trois  malheureux  fu- 
rent condamnés  à  la  prison  perpétuelle.  Les  deux  au- 
tres femmes ,  qui  avaient  fréquenté  les  parfaits j  et 
blanchi  le  linge  à  leur  usage,  ne  furent  soumises  qu'à 
une  détention  de  vingt  années;  et  on  crut,  en  les 


(i)  Regist.  de  l'inquisition  de  Garcassoniie< 
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ia35.  traitant  ainsi,  leur  montrer  beaucoup d;*indid^ace(i). 
Këvèque  de  Toulouse  et  celui  de  Garcassonne  as- 
sistèrent à  cet  acte  de  foi ,  qui  reçut  ^n  éxecution  par 
les  soins  de  Jean  de  Fricamp ,  sénéchal  de  la  ville  pour 
le  roi  de  France.  Cet  officier  travailla  à  racconunoder 
le  pe  ^ple  de  Ns^rbpnne  avec  les  inquisiteur^ ,  qui  se 
ixiontrèrent  dans  cette  ville  avec  les  mêmes  fureurs 
que  dans  le  reste  du  HautrLajfguedoc.  Le  firère  Fer- 
rier,  dont  nous  avons  racoiité  plus  haut  les  violences, 
continua  de  pomisuivre  les  Albigeois  avec  une  ^aîle 
rigueur  ;  il  arracha  aussi  les  corps  morts  de  leurs  cer- 
cueils j  et  infecta  la  terre  des  vivans  de  ces  restes  hi- 
deux et  fétides.  Les  gen^  de  la  cité  de  Narbonne,  qui 
Tavaient  d^abord  soutenu  contre  ceux  du  bourg ,  ne 
tardèrent  pas  à  partager  les  sentimens  de  ces  derniers 
à  son  égard  ^  tant  les  excès  de  Tinamsi^qr  surem 
parvenir  à  lasser  leur  patience.  Un  mouvement  insur- 
rectionnel éclata;  les  confrères  c^e  Tamistanoe,  f^- 
nis  aux  habitans  de  la  cité,  marchèrent  cos^tre  le  cou-, 
vent  des  moines  de  Saint-Dominique ,  le  prirent  de 
vive  force  y  lacérèrent  les  registres  de  Finquisition,  et 
contraignirent  tous  les  m^olnes  à  sortir  de  la  ville. 
Ainsi;  de  toutes  p^rts  le  soulèvement  était  unanime; 
et  certes,  jusque  là  on  n'avait  vu  aucune  émeute  po- 
pulaire dirigée  contre  les  religieux  de  Toixlre  de  Saint- 
Benoît  ou  de  Saint-Fr^çois  (a). 

L'archevêque  de  Narbpnne,  les  évéques  de  Tou- 

f^)  Catel,  ComUs  de  Toubmse,  p.  ^^        ' 
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louse  et  de  Carcassonne,  frère  Ferrier,  frère  Giril-  ia35. 
laume  Arnaud ,  voyant  ces  attaques  journalières  con* 
ire  Tautoritë  de  PEglise ,  comprirent  que ,  pour  .  la 
&ire  respecter,  il  fallait  user  des  armes  redoutables 
qui  étaient  dans  leurs  mains.  Ils  commencèrent  par 
excommunier  les  Narbonnais  ;  ensuite,  ces  fanatiques 
ne  ménageant  plus  rien,  étendirent  le  même  ana- 
thème  sur  Raymond  YII,  comte  de  Toulouse.  Ce 
prince  éprouvait  ce  qui  arrive  à  ceux  qui ,  accordant 
au  clergé  aunielà  de  ce  qu^on  lui  doit ,  ne  peuvent 
parvenir  néanmoins  à  le  satisfaire  ;  car  Tesprit  dont 
il  est  dominé  ne  tient  nul  compte  des  plus  vastes 
concessions,  tant  qu^on  ne  les  lui  a  pas  faites  toutes  : 
il  ne  voit  qu^un  rebelle  déguisé,  dans  celui  qui  ne 
s^est  pas  entièrement  soumis  à  sa  puissance* 

Les  prélats ,  après  cet  acte  audacieux ,-  écrivirent 
collectivement  au  roi  de  France,  pour  Tengager  à 
venir  fondre  sur  le  comte  avec  tous  ses  moyens  ;  mais 
le  monarque ,  voyant  dans  cette  affaire  la  partialité 
des  ecclésiastiques ,  ne  leur  répondit  point ,  et  ne 
voulut  pas ,  pour  complaire  à  leur  impétueuse  turbu- 
lence, rom^e  la  paix  jurée.  Le  pape  les  accueillit 
mieux  :  cela  devait  être.  Il  confirma,  par  une  bulle 
que  PoQ  signifia  à  Raymond  YII ,  la  sentence  portée 
contre  lui«  Elle  lui  eût  causé  une  vive  crainte,  si 
Louis  IX  n'eût  pas  été  tranquille  ;  mais  comme  To- 
pinion  de  ce  prince  lui  était  connue ,  il  ne  s'inquiéta 
guère  de  la  colère  des  inquisiteurs  (i). 


(i)  Hist  du  Languedoc,  ibid.^  p.  i^oj* 
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12 36.  Ceux-ci 9  cependant,  étaient  vivement  offensés  de 
la  haine  que  tous  les  peuples  du  Languedoc  manifes* 
talent  à  leur  ^  égard  ;  mais  ce  qui  les  affligeait  encore 
plus  9  c'était  de  ne  pouvoir  tourmenter  les  hérétiques 
dans  les  pays  dont  on  leur  interdisait  Feutrée.  La 
mort  naturelle  d*un  AB)igeois  leur  semblait  un  vol 
fait  à  leurs  bûchers,  et  ils  prouvaient  un  vif  déses- 
poir de  n'être  plus  en  position  de  rallumer  la  ilanune 
de  ceux-ci.  Ils  intriguèrent  de  toutes  Ëiçons  pour  ob- 
tenir de  rentrer  à  Toulouse ,  à  Narbonne ,  et  dans  les 
autres  villes  dont  on  les  avait  bannis.  Raymond  de 
Falgar,  quoique  sous  le  poids  d'une  grave  maladie, 
fut  plaider  lui-même  leur  cause  à  Rome.  Le  Saint- 
Père  Técouta  avec  intérêt  ;  et  en  conséquence  des 
prières  du  partisan  de  l'inquisition ,  Gr^oire  IX  ne 
tarda  pas  à  écrire  une  lettre  virulente  au  comte  de 
Toulouse  à  ce  sujet  (i). 

Elle  contenait  de  grands  reproches  sur  ce  que  k 
pape  appelait  Fapostxisie  de  Raymoi^d  yiL  II  £dr 
sait  valoir  à  ce  prince  le  soin  que  l'on  avait  pris  pour 
H  extirper  l'hérésie  de  se&  domaines;  il  se  plaignait  de 
la  tiédeur  avec  laquelle  Raymond  soutenait  les  efforts 
des  .légats  et  des  inquisiteurs,  (c  Ce  que  nous  crai- 
((  gnions,  continuait-il  de  dire,  est  arrivé.  Ton  viguier 
((  et  les  consuls  de  Toulouse  ont  d'abord  formé  des 
a  difficultés  pour  empêcher  à  ce  qu'on  procédât  li- 
ft brement  contre  les  hérétiques  ;  ils  ont  insulté,  à 
«  plusieurs  reprises  et  de  façon  griève ,  frère  Guil- 


(0  Guilldume  de  Pailaiireos,  c^  43« 
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<c  laume  Arnaud^  de  Tordre  des  prêcheurs^  qui,  avec  ^^36. 
(c  un  zèle  pur  et.ardenty  exerçait  dans  cette  ville  les 
«  fonctions  d^inquisiteur,  dont  il  avait  ëtë  investi  par 
«  notre  autorité  et  celle  de  l*archevêque  de  Vienne , 
((  légat  du  Saint-Siège  apostolique  ;  ils  ont* fini  par  le 
«  chasser  avec  violence  y  sans  considération  de  son 
(c  ministère.  Ils  ont  ensuite  défendu  à  tous  ceux  de 
ce  la .  ville  et  des  faubourgs  de  lier  aucune  .  relation 
«  d'amitié  ou  de  commerce,  de  rien  vendre,  de  rien 
i<  donner  aux  moines,  à  Févéque  de  Toulouse,  au 
c(  chapitre  de  la  .cathédrale  ;  interdit  ainsi  toute  comi- 
ce munication  entre  ces  pieuses  personnes  et  les  vrais 
«  fidèles  ;  ce  qui  est  assurément  un  grand  péché.  Les 
((  magistrats  de  Toulouse  ne  se  sont  pas  arrêtés  là  ;  ik 
«  ont  employé  tes  propres  serviteurs,  et  dans  le  temps 
a  que  tu  haHtais  toi-même  le  palais  comtal ,  à  saisir 
((  la  maison.de  Tévêque,  où  Raymond  de  Falgar  était 
((  alors  malade,  ses  chevaux,  ses  meubles,  ses  récol- 
«  tes,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Au  milieu  de  ce 
«  tumulte,  plusieurs  clercs  et  chanoines,  qui  vou- 
((  laient  s'opposer  à  ce  sacrilège,  ont. été  grièvement 
<(  blessés,  soit  dans  Tévéché,  soit  dans  le  cloître  de 
«  Saint-Etienne,  soit  enfin  dans  Téglise,  à  la  grande 
<(  indignation  de  Dieu  et  des  anges,  nonobstant  d^autres 
(C  outrages  et  injures  non  moins  éminens^  les  consuls 
a  poussant  leur  impiété  jusqu^à  mettre  des  gardes  à  la 
(C  porte  des  maisons  ecclésiastiques,  pour  empêcher 
<(  qu'on  ne  fournît  aux  oints  du. Seigneur  les  alimens 
«  nécessaires  à  leur  existence,  ont  défendu  les  prê- 
te dications  publiques,  ci  enfin  chassé  Tévêque  de  sa 
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ia3&  ((  moines  prêcheurs  et  mineurs,  de -pubUer' cette  e7&- 
((  communication  les  dimanches  et  fêtes,  ces  consuls^ 
((  fusant. de  la  force  qu^ils  ont  en  main,  ont-empé- 
«  ché,  par  violence^  <{ue  cela  fût  fait,  comme  ont  pa- 
rc reillement  menace  de  leur  colère  les  mineurs  qui 
«  ne ,  s^étaient  pas  arrêtes  k  ceti^.  défense.  Ils  ont 
((  frappé  et  blessé  plusieurs  de  ces  humbles  religieux, 
((  jusqu*à  effusion  de  sang.   .  *  ^ 

(i  Ce  n*est  pas  là  tout-,  car  vous  avez  comblé  lame- 
«  sure,  toi  et  les  consuls  de  Toulouse.  On.  vous  a  vus, 
((  yous  montrant  sans  tearreur  les  adversaires  de  la 
((  fpi,  faire. défense  à  tous. ceux  qui  seraient  appelés, 
(c  de  comparaître  devant  Tinquibiteur,  sous  peine  d'a-^ 
«  mende  et  de  punition  corporelle.  Comme  nous  ne 
((  saurions  souffirir  tranquillement  de  pareils  attentats 
((  commis  au  préjudice  de  TEglise,  nous  t'eajoignons 
((  de  lesi  réparer,  suivant  les  ordres  du  légat,  et  de  les 
(c  faire  réparer  par  les  consuls  de  Toulouse  et  tes  au- 
((  très  sujets,  suivant  le  pouvoir  que  tu  en  as  ;  de  ne 
((  pas  différer  davantage  à  remplir  tes  engagemens, 
a  en  te^  décidant  à  partir  pour  ton  >  voyage  d'outre* 
(c  mer,  avec  les  mêmes  chevaliers  et  boui^eois,  et  d'j 
«  servir  pendant  cinq  années,  conformément  au  traité 
«  de  Paris.  ,  .  i./  . 

«  Si  tu  t'y  refuses,  nous  enjoigucms  au  l^at  de 
«  t^excommunier  alors,  et  de  faire  publier  les  cen- 
(c  sures  ecclésiastiques quHl  jfulniinera  contre  toi,  dans 
((  toutes  les  églises,  chaque  dimanche. et. chaque  fètc, 
«  les  çlpqhes  sonnant,  et  à  cierge  éteint,,  jusqu^au-mo- 
tt  ment  où ,  reconnaissant  ta  f^ute ,  tu  en  auras  £dt 
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u  la  pénitence  voulue,  et  en  proportion  de  Tënor-  i236i 
«  mitë.^iu  casy  etc.  (i).  )) 

*  Après -cette  lettre  terrible,  le  pape  adressa  un  bref 
au  roi  de  France-,  pour  l'engager  derechef  à  pour- 
suivre le  comte  de  Toulouse;  il  écrivit  de  nouveau  à 
celuw:i,  le  iSmai,  etîlui  ordonna,  sous  les  menaces 
les  plus  graves,  de  rétablir  les  inquisiteurs.  Ray- 
mond-VII  voyant  que  sa  résistance,  si  elle  était  trop 
l^rolongée,  amasserait  sur  lui  de  plus  funestes  orages-, 
contraignit  les  Toulousains  à  recevoir  l'inquisition^ 
qui  rentra  triomphante  dans  cette  malheureuse  ville. 
lie  comte  ne  recueillit  pas  de  sitôt  le,  prix  de:  sa  fu- 
neste condescendance;  car,  à  la  fin  du  mois  d'octo- 
bre de  cette  année,  le  pape  «e  plaignait  à  l'empereur 
Frédéric  II  de  ce  qu'il  avait  communiqué  avec  Ray- 
mond VU,  tandis  que  ce  prince  était  encore  sous  le 
poidsî  de  l'anathéme  (3). 

'  Grégoire  IX,  cependant,  jGbait  par  être  touché  de  i237r 
la  franchise  que  le  comte  mettait  à  lui  obéir  :  il  écouta 
ses  plaintes  contre  les  inquisiteurs,  les  trouva  jusCe» 
sans  doute  ^puisqu'il  ordonna  à  son  légat  de  retirer 
de  Toulouse  ceux  des  frères  prêcheurs  qui  se  mon- 
traient publiquement  ennemis  de  Rayi^icMid  ;  il  auto- 
visa  ,  en  outre ,  ce  dernier  à  différer  son  dépsu't  pour 
la  Terre  sainte;  L'archevêque  de  Vienne  modéra  eh  . 
effet,  par  divers,  règlemens,  le  zèle  fiirieux  de  17in- 

Il        j  I  II      I  ii^n      t      j     <     Il       I        ■■'■        ■       I    I     1^      ■    ■■     ■  I  ■  ■'  ■     ■  I       I     ■     I  ■       ■     ■         ■■ 

^i)  Trésor  des  chartes  toulousaines ,  sac  20,  n®  i3. 
(a)  Percio,  Monunu  corw.  Tolas,  *-  Raynaldus,  ann.  ia35, 
n°  23. 
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%2ijé  quisition  ;  il  donna  pour  collègue  àt  Vinquisiteur  on 
frère  mineur,  afin  que  la  douceur  de  celui-ci  tempé^ 
rat  la  rudesse  de  Timpëtueux  dominicain  ;  il  voulut 
encore  que  les  accusés  ne  fiissent  plus  jugés  tous  dafns 
Toulouse,  et  que  le  tribunal  de  la  foi  se  transportât 
dans  les  diverses  communes  où  il  y  avait  des  héré- 
tiques. Mais  ces  mesures  atténuantes  ite  tafdèreni 
pas  à  être  dédaignées;  et  Titiquisition ,  un  instant 
comprimée  y  recommença  ses  persécutions  avec  une 
vivacité  nouvelle  (i). 

Frère  Jean  de  Netoya,  provincial  de  l'ordre  des 
frères  mineurs,  éuit  le  moine  adjoint  à  Guillaume. 
Ce  moine ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  avait  un 
caractère  doux  et  humain  ;  il  ne  put  agir  longtemps 
d'intelligence  avec  son  collègue ,  qui  était  le  plits  vio- 
lent et  le  pius  féroce  des  hommes.  Il  demanda  à  être 
dispensé  d'un  tel  fardeau^  sous  prétexte  de  ses  occu- 
pations claustrales  ;  on  lui  soEystiiua^  frère  Etienne  de 
Saint-Tibéri,  religieux  du  même  «éce.  Cette  nomi- 
naticm  eut  lieu  à  la  fin  du  mois- de  mars  :  &  fut  alors 
que_,  du  cansentenieru  et  de  la  vohnté  de  Ray- 
mond VII  par  la  grâce  de  Dieu^  comte  de  TVmi* 
louse^  ainsi  que  le  portaient  en  tête  les  sentences 
tendues  par  cet  odieux  tribunal  ^  les  procédures  de 
l'inquisition  recommencèrent  avec  une  nouvelle  vé- 
hémence. On  exécuta,  h  diverses  reprises,  un  tel 
nombre  d'hérétiques,  qu'en  résum^^^'  l'^*'  r.#>v^<1«*m- 

(0  ttid.,  !!•  33.  —  GniUamie  de  PiiHaar«ns,î»idL  —  P«?r- 
cin,  p.  3i. 
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nations  rendaes  à  cette  époque,  et  ëparses  dans  les  laS/. 
divers  registres,  on  trouve  plus  de  quatre  cents  'vic- 
times. Les  inquisiteurs  firent  en  outre,  et  publique- 
ment, le  procès,  le  I3  juin,  aux  cadavres  de  vingt- 
sept  personnes  suspectes  d'hérésie  :  on  prouva  que 
ces  restes  à  demi-décharnés  reposaient  dans  le  lieu 
saint,  quoique  frappés  d'anathéme;  ils  furent  con- 
damnés, puis  arrachés  à  la  terre;  et  malgré  la  cha- 
leur de  la  Saison  et  Todeur  pestilentielle  qu'ils  exha- 
laient, on  les  promena  sur  des  claies,  dans  divers 
quartiers  de  Toulouse ,  avant  que  de  les  brûler  sur  la 
place  SaintrEtienne ,  qui  était  proclie  des  prisons  de 
Finquisition  (g).  Cette  effroyable  autant  que  dégoû- 
tante cérémonie  fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises, 
toujours  au  cri  menaçant  Aefactus  est  timor  magnus 
in  terrd(^iy. 

Les  registres  sur  lesquels  on  écrivait  les  jugemenSy 
s'appelaient  le  liseré  de  vie  {^scripta  sunt  in  Ubro 
mtœ\  Suivant  le  Père  Percin,  dont  le  témoignage 
ne  peut  être  récusé,  on  cousait  avec  soin  à  la  précé- 
dente, chaque  feuille  de  parchemin,  dès  qu'elle  était 
remplie  d'une  sentence ,  afin  d'opposer  une  barrière 
matérielle  à  ceux  qui  auraient  voulu  jeter  un  regard 
sur  ce  livre  de  mort,  si  mal  à  propos  qualifié  de  liseré 
de  me.  On  voit,  par  ce  trait,  quel  soin  l'inquisition 
mettait  à  dérober  la  connaissance  de  ses  actesr  Ce  tri- 
bunal ne  voi:^t^|^^^gner  q^e  par  la  terreur,  et  non  par 
la  justice  :  il  avait  tout  à  craindre ,  si  la  liste  de  ses 


(i)  Manuscrit  de  Pinqulsition  de  Toulouse,  n«  65,  elcc 
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laSj*  persécutions  était  jamais  publiée.  Le  fanatisme  qui 
tient  le  pouvoir^  redoute  constamment  •  que  la  lu* 
mièré  pénètre  dans  son  domaine.  Toulouse,  Moissac, 
Albi ,  Cahors ,  et  plusieurs  autres  villes ,  fiirent  le 
théâtre  de  ces  exécutions  :  elles  étaient  ordonnées 
par  les  deux  inquisiteurs,  assistés  de  Râymiond  de 
Falgar,  évéque  de  Toulouse,  et  de  plusieurs  moines 
gascons  ou  provençaux  (i)* 

Le  comté  de  Foix  ne  fut  pas  à  Fabri  de  Tinquisi* 
tion  :  un  concile,  pour  parvenir  plus  commodément 
à  extirper  Thérésie  de  ce  pays,  le  mit  en  séquestre, 
malgré  les  droits  et  la  présence  du  souverain ,  entre 
les  mains  du  vicomte  de  Cardonne.  Alors  y  on  pour* 
suivit  les  sectaires  avec  vivacité  :  quarante-cinq  indi- 
vidus fiirent  dénoncés  et  mis  en  jugement;  quinze, 
déclarés  coupables,  périrent  dans  les  flammes;  et 
deux  maisons,  que  certains  de  ces  infortunés  avaient 
habitées,  furent  rasées  jusque'dans  leurs  foudemens, 
par  Tordre  dés  inquisiteurs,  qui  servaient  autant  la 
religion  ayec  la  pioche  qu'avec  lé  feu.  Le  comte  de 
Foix  lui-même,  Roger  Bernard,  dit  le  Grande  et  dont 
nous  avons  rapporté  les  exploits  lors  du  récit  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  ne  demeura  pas  à  Tabri 
des  attaques  du  saint--office  :  Tévêque  d'Urgel,  agis- 
sant au  nom  du  tribunal,  Texcommunia.  Il  en  appeb 
aux  évéques  de  Tarrago&e  et  de  Lérida,  leur  deman- 
dant de  casser  la  sentence  qui  le  coadanmait  comme 
fauteur  de  Thérésie,  prétendantyayjc raison,  que  ic- 
'    ■.  "       II»         Il .  Il     ,    ■  .    1^.» .» .^  ■■  ■       I 

(i)  Pcrcin,  ibid^ 
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Vêquë  d'JUrgel  n^étani:  pais  son  supérieur  eeclësiasii^  1237& 
qaey  restait  sans  mission  pour  le  juger  ^  4^^?  d*ail^- 
leurs,  ce  prélat  était  son  eniiemi  naturel.  Le  prélat^ 
dans  sa  réplique ,  s^attacjbia^principàlément  à' prouvée 
q^e^s^lj^t  renneifrqi  du  coiuiie,  il  fallait  en  cher- 
cher jia  cw$e  da&s  le  refils  ^pie  Réger  Bernard  avait 
j&lt  d^  luiUVrer  le^  se<^taires,  dont  il  se  montrait  le 
protecteur  natwel.  Cette  querelle  n^éut  point  d^autre 
suite;  dmi^ins  elle  n'est  point  parvenue  à  moif^  cbïi- 
iiaiss^nce  (i)i 

Parmi  ceux  qui  supportaient -avec  le  plus  d'impa- 
tience les  excès  de  Tinquisition,  noua  devons  signaler 
le  peuple  de  .Toulouse  :  il  ne  cessait  d'être  indocile  ; 
il  ne  goûtait  pas  convenablement  les  soins  qâ%n  prer 
uait  pour  le  purifier.  Les  inquisiteurs  ayant  condamné^ 
dans  une  seule  séance,. six  pirévenus  au  Supplice  du 
feuy  apprirent  avec  abonnement  {c'^t  l'expression  du 
Père  Petcin)  que  le  viguier  Dtu:and  de  Saint-Ibclrs^ 
et  les  capitouls^  d'intelligence  avec  lui,  re&Saientiifé 
/aire  des  condamnes  ce  que  l'on  auait  coutume  de 
faire  des  hérétiques^  C'était^  aux  yeux  de  Guillaume 
Arnaud^  un  vrai  méfait  que  de  luir  arracher  ses  vic- 
tijoies  ;  en  conséquence ,  et  pour  puiiir  cet  attentat^ 
conune  il  qualifia  la  i^ésist^nce  du  viguier  et  des  capi- 
touls,  il  les  excommunia  tous,  le  24  juillet,  dans  la 
cathédrale  de  Toulouse ,  de  l'avis  de  Bernard ,  abbé 
du  Mas-soùs-Verdun ,  du  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
Etienne  ,  et  du  prieur  des  bénédictins  de  la  Daurade# 


m^mm^mm^m^^im^Ê^mmmm^a^m^m^^Êmmmmmmmmmm^'mm^''^''^mmm,^,tSi^ 


(i)  Chartrier  de  Foix,  caUse  3i, 

JI,   InquisilIoB. 


»^«  Noils  appuyons  w  Ifit  <;6^pât(tiltMi  ^é  ces  eoclë^à^- 
qûeà,  afin  dû  prcW<vé*  <!j[f]è  M^t  le  èlergé,'  à  <;èlie  épch 
^\xe\  parUgeait  l^f^'ôfj&nitfns  et  les  fkreups  dé$  niem- 
breâ 'd«r  tribtmaLde;la  tfeiî;(t)w 
*  Ces  scènieé  GOutiptiètiemià^Oiafiiiélnâud^  k  I^iîlaih 
tens  :>l6^ipU,  ëpÀd^^tëy  dîésertak  le  T^aléFBsàin ; 
ttb  JgrjtHd  iHomlÂ^e  «e  'téj^gïà  ii  MbtiVpêV&et,  <ftn  i^ 
^âmeiiaU/:tfu;  m  (à'Aifmgo^/ Les' Ëinaiif^uéé  ^e  eette 
Vilk  VéliâipK'6Ssètien)t4^  ^oh^^è»  ati  ^iip«f  l'àtrrvvëe  <ie 
ces  malheureux  :  soudain  un  ordre  pai:fo|  à^  Rome 
pi^r  icpe  IHj^qiiisiMoa  seorai^p^yrtÀi  à:^M 
&^ielle  avait /e«  letcft^p^d^^b^  liilÀivek>nté<d4  Saint* 
^Siiâge^  d^autres'c^îillê^sEulrdifeni  4ibê  4iomt^s'^  ^pâats  k 
ifoi;dis  Fmâ^,  imtruit  de- IV^spém^iotv  <p»  régnait 
«dans  le  Lâingtied(»cv6t  d<mt  IVxplosic^i  pr^i^liaine  pa^ 
^^ai^t  ifiëvîti^ble^^opdqnitôy.^gïi  ^^ualiié^de  ^sie- 
ifsÀn ,  la  sqic^pénMtsn  .dés  ^pis^suiè^s-;  ûl  ^'  par  s&i  ferme 
.volonté  9  éteignit  k  tbi^ôfae  d^im  la  fn^in  d«  GniU 
làulne  Aifnaud  et  de  -^on  collègue.  Ce  -répit  dura  jus* 
qti^en  I  !34i  9  au  ^nd  «i^plaidir  ^ë^-éd^e^  pnècheurs 
^et  dès  autres  ecclésiastiques ,  •qui 'ne  cessèrent  de  6ol» 
•ficher  poin*  ^u-^n  fes  ^au^wsât  à  ïoiïvrîr  4es  prisens 
tét  k  constnrirê  ^les  bàchei*  (^)-  ' 
•^  lie^  Sectaires  continuèrent  it  être  poursmvis  dans 
4es  pays  cbcoiivloîsîns  :  ùh  trouve  un  ^cte  ^qfui  preuve 
^ttvec  quel  zèle  on  prôcédîrtt  contre  eux  ^ansietwmrtc 

f  .  •  •  •    • 

(i)  Percîii,  Monum*  corw.  Toîos. 
'    (a) tîùniàiime  de^PiuTàtûrëns/cT  Jî. -^TKâynàld.,  an/ 1 287, 
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de  FoÎK*  ï^Qg*^  Beiriiard  i  po^^  se  libérer  de  ransdhéme  i^7< 
q^i  contiauaii  |i  peâer  Jtpujour$  sur  lui,  finit  par  abaà« 
donner  les  hérétiques ,  ooiuune  il  conste  de  la  pièce 
&aiYWt^: 

«  Je  ^  iprociiaeew  &ïidié  lie  l'Eglise  de  Tarragone, 
«  reconnais  que  Roger  de  Foix  m'ayant  remis ,  au 
(k  nôDiL  de  son  fèri^f  hf  place  de  CastellKHi  |iaqLr  lieu  f 
«  de  ^i^eléy  mm»  9.  égaleiztent  livaré  tcms  fes  Etats  ^ 
u  pour  qu'ik  aoieht  purgés  d'iiéi^aie*  En  conséqfiepee^ 
fc  je  m^  suis  transporté  1t  Cà^telbon  ;  et  âpres  def  re-« 
u  cherches  exactes ,  fm  condanmé  em  supplice  du 
Kifeu  gM^miéroing  perscmnès  mùusé^s  d'hérésie; 
¥.  j'ai  fmt  exhumer  les  os  de  dix r huit  sectaires^ 
u  ^jm  ont  été  brûlés  j  et  dévoué  au  même  supplice 
«  seize  .contumaces.  Cependant ,  les  poursuites  doi- 
«  vent  étfH^  e»Qoré  dirigées  contre  uQe  foule  d-indi-»  " 
«  vidus,  etc.  (j).  i) 

Le  comte  de  Toulouse  voyant  les  bonnes  disposi-» 
lio^  de  iLouis  IX ,  «eissaya  d'ôbtehii*  une  grâce  émi<» 
ne^te  du  souverain  pontife  i  il  kn  demanda  d*iâtre 
rele!vé  ide  rexcommunicaÛQU  que  l'on  .avait  lancée 
eotit^e  lui  avec  tant  d^injustiee^  comme  d'ôter  aux 
moines  kle  .&Lint4Ckmiihique  la  ^connaissance  des  faits 
concernaxit  rbécé^âe  j  ainsi  que  Tinquisition  elle* 
même  ;  il  fournit  la  preuve  que  lés  inquisitem?s,  dans 
leurs  procédures^  ne  suivaient  .pi  les  lois  civiles  ni 
les  loî^  canoniques  7  imais  smaplemépt  leur  caprice  ou 
leur  partialité  ;  il  avançait  avec  raison  que  les  évé- 

(i)  Chartner  de  Faix,  caisse  3i. 
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1 23j^  ques  éuîent  les  seuls  juges  de  la  foi  dsms  leur  Avo^ 
cèse  ;  il  implora  en  outre  Grégoire  IX ,  soit  de  le 
relever  de  son  voyage  d'outre- mer,  soit  d'accorder 
Tautorisation  nécessaire  afin  que  la  sépulture  chré- 
tienne pût  être  donnée  aux  restes  du  comte  Ray- 
mond VI,  son  père  (i)> 

ia42.  Le  pape  envoya  dans  le  Languedoc ,  en  quaMtë  de 
légat,  et  pour  traker  de  ces  divers  ol^èts,  le  cardinal 
Jacques,  évéque  de  Palestrine,  qui  remplaça  Gui, 
évéque  de  Sora ,  nommé  précédemment  aux  mêmes 
fonctions.  Ce  nouveau  légat  avait  le. pouvoir  de  lever 
les  censures  qui  frappaient  le  comte  de  Toulouse,  et 
de  poser  des  bornes  aux  usurpations  des  inquisiteurs; 
il  devait  aussi  relever  Raymond  YII  de  son  vœa  d'aller 
combattre  à  la  Terre  sainte  :  enfin,  on  lui  donna  sa- 
tisËiction  sur  presque  tous  les  points  de  sa  requête. 
Ce  prince ,  touché  de  reconnaissance ,  fournit  la  preuve 
de  son  désir  sincère.de  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 
Il, se  mit  à  poursuivre  les  hérétiques  avec  vigueur  :  il 
déclara  publiqifêinent,  le  i^'  mai^  à  Arnaud^  érêque 
d'Agen,  en  f»résence  de  phialeurs  seigneurs,  qa^il  loi 
accordait  le. droit,  dans  tous  ses  Etats,,  de- contraindre 
les. sectaires  à  l'abjuration. de  leurs  erreurs,  lui  per^ 
mettant  de  déléguer  ceux  des  dominicains  ou  des  mi- 
neurs qu'il  lui  plairait ,  pour  le  remplacer  dans  les 
divers  lieux  où  ce  prélat  ne  pourrait  se  rendre  en 
personne;  car  sa  plus  grande  envie,  dit<-il,  est  de  par- 
venir à  l'extinction  de  l'hérésie.  Voici  la  pièce  toute 


(t)  Raynaldus,  ann.  ia38,  n^  S2  et  71. 
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entière  ;  elle  montiierâ*  au  lecteur  dé  quelle  manière  '^4»' 
les  sfoùYieraios  devaient  agir  lorsqu'il»  voulaient  plaire 
au  çlf^rgé*   •  î  . 

^  .«.  C'est  pour  la  gloire  det-< Dieu  tQut  puissant,  e( 
H  l'exaltation  de  la^  foi  ^t  que  Thomme  illo^tre ,  Ray- 
^  fiOLond  par  h^  grâce  d^  Dieu ,  comte  de  Toulouse , 
u  marquis  ,de  Piiovjence  et  chef  de  cette  province  y 
c(  plein  du  dë$ir  dTextirper  ^  Thériésie  de  ses  Etats^ 
«  comparaissait  devant  i^ous  éyéqpae  d'Agen,  nons  a 
«  supplié  du  fox^4 4e  son  cœur,  et  avec  instance,  d'é- 
«  tablir  une  i^(]p;iisiiiQ^  sévère  contre  les  hérétiques 
a  da  diocèse  d'Agen ,  et .  d'envoyer  quelques  frères. 
<<  mineurs,,  prêcheurs..,  ou  autres  bonnes  âmes,  qui 
(X  accompliss.ent  cette  tâcha  en  bien,  et  d'après  la  jus< 
«  tice.  {De  plus^  ledit  s^gneur,  en. prince  vraiment 
«  chrétien,  s'est  montré  disposé  et  prêt  à  poursuivre 
ce  les  hérétiques,  en  aidant  de  son  pouvoir  ceux  qu'il 
a  nous  plairait  d'envoyer  ;  il  s'est  aussi  offert  d^exé-. 
a  cuter  le  jugement  .que  nous  rendrions  ^^  nous  oa 
((  ceux  qui  viendraient  en  notrq^  plaiçç,  quels  qu'ils. 
((  fussent^  il  ^'est  engagé  affaire  justice  des  condam^^ 
<f  nés,  et  à  s'emparer  de  leurs  biens,  d'après  la  vo- 
u  lonté  de  la  loi  et  des  nôtres. 

a  Daté  <}u  jour  des  calendes  de  m9Ï  de  l'an  du  Sei-. 

c(  gneur  1242  (i)' >> 

Le  .comte  de  Toulouse  prenant  h,  son  tour  la  parole,, 
dans  un  autre  acte  annexé  à,  celui-ci ,  a^uie  que  si 
Bernard: de  Cancio  et  le  frère  Jean  so^  compagnon. 


T^^ 


(l)Regîst..d&rinqai^ition  de  Carcas^onnci 
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1^4^;  voulaient  procéder  sou^  tés  cadrés  de  Tévéqùe  <1*A^ 
ge09  et  non  en  vertu  de  ùevtx  de  leur  pre^ineidl,  it 
les  soutiendrait  de  toute  sa  puissance  :  en  même 
temps  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  que  Tinqui- 
sitioii  fût  là  propriété  klwèlue  de  l'ordre  des  fières 
ptécheârë  ;  et  qnè  fti ,  à  leur  p\àèé  ^  on  niettàit  des 
béîlédiaijis  ou  dè^  religieux  de  Sàint-Françc»s  (les 
mineurs),  il  le  vëh-âît  sans  peiné. 

r 

Cfe  Bernard  dteCéhtîà,  <jfàî  àppàràtt  ici  pour  la  pre- 
mière fdîs,  était  Fènnerfai  le  plus  achathé  que  lès  hé- 
rétiques ensiSeht  daiis  îâ  proviiice  :  il  les  persécutait 
avec  une  telle  véhémence  j  que  des  historiens  du 
téhips ,  Guidônis  et  Léandlre'  Albert ,  nous  le  tépré- 
setiteiit  sous  lès  traits  lés  pltb  tferrîbles;  et  certes,  ni 
ruh  ni  raûire  Ùe  iiont  iospëèts.  Le  premier  ne  ba- 
ïaiîcè  plâs  à  Tâplleler  peréècultor  êlf  Hk^eus  hereti- 
éùrUfh  (le  pet^éctitear  et  lé  tiiàfftéàU  dei  hér^Stlauçs), 
épithètes  qtïi  ^sdilt  suflfiskniés  pbur  kioixs  donner  Isi 
mesure  de  son  caractère.' Cet  bommé,  aVide  du  sang 
des  adversàrres  dé  là  foi^  succéda  à  Guillaume  Ar- 
nàud ,  et  le  Surpassa  en  férocité  ;  ce  qui  avait  para 
fmpdssible  âUi  contemporains,  tant  que  celui-ci  vé- 
cut. Ils  furent  détrompa,  lorsque  Berhard  de  Cancio 
etlt  ététidu'sur  eux  ses  màinâ  de  fer.  il  avait  pour 
compagnon  frère  Jean  de  Saint-Pierre,  qui  lirait  son 
origine  d'uilfe  fkmîlle  ill'â^tte  de  hToulôuse,  et  de  ce 
noni  {h);  il  fut  Turi  dès  pté'riiîers  méiïibres  de  Tiii- 
quiisîtion.  Élevé  au  milieu  des  troubles  que  les  croi- 
sés occasionnèrent  dans  le  Languedoc,  frère  Jeau  de 
Saint-Pierr^  conçut ,  dès  son  enfance ,  Une  haine  pro- 
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fbi3^  de  rhéF^sie  :  «a  sog^b^  ^fc -ardente  piété  kt  fixtn  *a4a 
h,  quitter  le  monde  pour  se  placer  au  nombre  des  enr  ' 
ian&  de  DomiiuquÊf  d*(>^V).>  presque  aiM9itÀti  après 
l'éiaUissement  de&  ^fbèr^  préQWurSr.  Il  parvint  at^ 
grade;  d'inquisiiauff  lupréfani&j  dl^ilç  masaacre  de^  in-r 
^[uisiteurs  ea  tkte  d^m  Ay'\%Qomi%i  et  ayant  eeM^  élét 
yatioa,  il  n^ontra  qa'îl  eck  était  digpe,  par  TexagéraT 
tion:.de  sfOn  a^e  eafiQi^t  c^  qui  teuçhaM*  wx  intér^tl 
4u.^a^ntrpiBee  (i).   .  i 

Farère  Jean,  d^  Saii^trPJQrre  oompt^  parnaij^  ceux  qui 

Juttère^nt  en)  1:^4(9'^^''^  ^*><5  è'xlreme  véhémence^ 
contre  le  comte  de  Toulouse  ^  à  ime  époque  où  le$ 
inquisiti^urS:  rendirent  plusieurs  arrêts  de  mort  dans 
cette  vUle^  au  moi^  d^  décen^tfs^  en  présence  du 
çhifigi  et  du  p^pl^,  et  ^c  le  conseil  de  Tarchevé- 
q^4^  Narbppin^l  qui  Les  poussait  à  désobéir  à  R^^fr 
«9(9^. y U*  l)ès  qi#e  ces  homm^  de  sang  se  fiu?eo|. 
a^^rés  dei  1^  pf^Uence  des  Toulousains ,  ils  recommenr 
4>èiyen^  1q  cours<4e  lisiir^cruelleS' procédures  ;  plus  de 
uentô.^ec^resy  dmii  plusieuj^s  appaftepaLent  à  de^ 
£uihIW  n<^]be$9;ii:e4uren&  d'euj^  leur  acrêt  de^KM^v 
lis  reff^irent  k^s.aiieiei^akeSfy^èSy  firent  encore  rou- 
vrkJfttti^rey  eue^bfumèi^ntle$tossauienâ|  et  se  nionr 
^rèveait  np^.  n^insiHipJ^fi^f^Ue^  ie^ayer^  les  défunus 
iqfU'^nî\^l^:leSi  vi.¥aiii^.  hem  iç^^uduited^ssa.  lellçment 
tes J)^*|es  j  ^!il  devinft  i^^  de  la  suppprier 

|ilusiJo»gHfeiP|)*;  «t  h  v^igeanee  publique ,  provor 

-         -*•  -    * 


(i)  Biographie  tfiubmaine ,  U  :kp,f^.iji% 
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ia4^  quëe  ateo  trop  d'impradence ,  éclata  par  un  assasstrt 
jiat(i). 

V    Le  tribunal  de  rinquisitîefn ,  à  Touloiise,  éuiit  com- 
posé, à  celte  époqpie,  de  frère  Gruillaame  Arnaud; 
de  frère  Eùenne ,  reUgÎMût  de  Tordre  des  mmeitrs; 
de  Raymcmd'de  Go$tiran;  siïmommé  Vécfwain  (script 
tor)y  chasïeinef'  selon  les  uns,  du  chapitre  de  Saint- 
Etienne  de  cette  yille ,  on  -  arckidiacre  de  Liézat , 
selon  les  autres;  et  du  prieur  d'Ayigâônet  (i),  béné- 
dictin dans  Tabbaye  de  Cluse  en  I^émont.  Raymond 
récrivain  étah  né  à  Toulouse  :  comme  révécjue  Foul- 
ques y  iï  avait  commencé  sa  carrière  par  se  lancer  dan$ 
les  excès  du  vice  et  de  la  dâ^auche.  Troubadour,  jon- 
gleur éhonté,  car  il  remplit  à  la  ibis  ces  deux  pro- 
fessions, dont  la  seconde  était  déshoiKoante,  il  chanui 
d*abord  les  amours  profitnes  et  Icis  plaisirs  du  liberti- 
nage. Il  reste  des  preuves  de  ce  q[ue  nous  avançons, 
dan^  une  pièce  de  poésie  qui  s*est  consiervée,  et  que 
Raymond  l'écrivain  oomposa<  Il  met  en  scène  une 
dame  qui,  trompée  dans- la  violence  de  ses  désirs  par 
sou  amant  ou  son  mari ,  car  l'obscurité  du  texte  ne 
permet  pas  de  décider  à  qui  elle  s*adresse,  Faccuse 
en  des  termes  que  la  décence  défend  de  rapporter. 
C^st  de  cet  homme  vraiment  crapuleux  que  Ton  vou- 
lut faire  ou  plutôt  que  Ton  a  fait  un  saint,  parce  qu*il 
fut  persécuteur,  et  parce  que  l'indignation  publique 
mit  un  terpie  à  ses  atrocités ,  en  lui  arrachant  la  vie. 
On  doit  remarquer  avec  quelle  £tcilité  ceux  qui  s*a- 

(l)  Regîst.  de  rinqiilsition  de.Touloose. 


I 


(  493  ) 

u  la  pénitence  voulue,  et  en  proportion  de  Tënor-  i236** 
«  mite  du  cas,  etc.  (i).  » 

'  Après  cette  lettre  terrible,  le  pape  adressa  un  bref 
au  roi  de  France»,  pour  l'engager  derechef  à  pour- 
suivre le  comte  Ae  Toulouse  ;  il  écrivit  de  nouveau  à 
celuM^i,  le  i5mai,  et.lui  ordonna,  sous  les  menaces 
les  plus  graves,  de  rétablir  les  inquisiteurs.  Ray- 
mond VII  voyant  ijue  sa  résistance,  si  elle  était  trop 
prolongée,  amasserait  sur  lui  de  plus  funestes  orages, 
contraignit  les  Toulousains  à  recevoir  Tinquisition, 
qui  rentra  triomphante  dans  celte  malheureuse  ville. 
IjC  comte  ne  recueillit  pas  de  sitôt  le, prix  de: sa  fu- 
neste condescendance;  car,  à  la  fin  du  mois  d^octo- 
bre  de  cette  année,  le  pape  «e  plaignait  à  Tempereur 
Frédéric  II  de  ce  qu'il  avait  conununiqué  avec  Ray- 
mond VU,  tandis  que  ce  prince  était  encore  sous  le 
poids  de  Tanathéme  (2). 

'  Grégoire  IX,  cependant,  finit  par  être  touché  de  laSj. 
la  franchise  que  le  comte  mettait  à  lui  obéir  :  il  écouta 
ses  plaintes  contre  les  inquisiteurs,  les  trouva  juste» 
sans  doute  ^  puisqu'il  ordonna  à  son  légat  de  retirer 
de  Toulouse  ceux  des  firères  prêcheurs  qui  se  mon- 
traient publiquement  ennemis  de  Rs^mond  ;  il  mito- 
risa ,  en  outre ,  ce  dernier  à  différer  son  départ  pour 
la  Terre  sainte;  L'archevêque  de  Vienne  modéra  en  . 
effet,  par  divers,  règlemens,  le  zèle  lurieux  de  lîin- 


I  ■  r     I    {  •  I  I  li 


(i)  Trésor  des  chartes  toulousaines ,  sac  ao,  n^  i3. 

(2)  Percin,  Monum,  cofw.  Toios,  ^  Raynaldas,  ann.  ia35, 

n®  28. 
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ia36.  ((  moines,  prêcheurs  et  mineurs,  de  publier > cette -e%- 
((  communication  les  dimanches  et  fêtes,  ces  consuls^ 
«  abusant  de  la  force  qu*ils  ont  en  main,  ont-empe* 
«  ché,  par  violence^  que  cela  tùt  fait,  comme  ont  pa-- 
«  reillement  menace  de  leur  colère  les  mineurs  qui 
c<  ne .  s^étaient  pas  arrêtes  à  ceti^  défense.  Ils  ont 
«  frappé  et  blessé  plusieurs  de  ces  humbles  religieux^ 
(c  jusqu*à  effusion  de  sang.   .  <  ^ 

x<  Ce  n*est  pas  là  tout^  car  vous  avez  comblé  lame- 
«  sure,  toi  et  les  consuls  de  Toulouse.  On.  vous  a  vus, 
((  yous  montrant  sans  terreur  les  adversaires  de  la 
«  fpi ,  faire  défense  à  tous,  ceux  qui  seraient  appelés, 
«  de  comparaître  devant  Tinquisiteur,  sous  peine  d'à-* 
«  mende  et  de  punition  corporelle.  Comme  nous  ne 
((  saurions  soufirir  tranquillement  de  pareils  attentats 
<(  commis  au  préjudice  de  FEglise,  nous  t^enjoignons 
((  de  lesi  réparer j  suivant  lesordi^es  du  légat,  et  de  les 
((  faire  réparer  par  les  consuls  de  Toulouse  et  tes  au- 
((  très  sujets,  suivant  le  pouvoir  que  tu  en  as;  de  ne 
«  pas  différer  davantage  à  remplir  tes  engagemens, 
fi  en  te,  décidant  à  partir  pour  ton^  voyage  d'outre- 
((  mer,  avec  les  mêmes  chevaliers  et  boui^ems^  et  d*y 
«  servir  pendant  cinq  années,  conformément  au  traité 
((  de  Paris.  ,  .  »./  . 

((  Si  tu  t'y  refuses,  nous  enjoiguons  au  légat  de 
«  t'excommunier  alors,  et  de  faire  publier  les  cen^ 
((  sures  ecclésiastiques  qu'il  fulminera  contre  toi,  dans 
«  toutes  les  églises,  chaque  dimanche. et  chaque  flâte, 
«  les  çlpqbes  sonnant,  et  à  cierge  éteint,,  jusqu  au  mo^ 
«  ment  où ,  reconnaissant  ta  f^ute ,  tu  en  auras  &it 
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f(  la  pénitence  voulue,  et  en  proportion  de  Ténor-  laSG*- 
«  mité  du  cas,  etc.  (i).  )> 

'  Apvès  cette  lettre  terrible,  le  pape  adressa  un  bref 
au  roi  de  Franccr,  pour  Tengagèr  derechef  à  pour- 
suivre le  comte  de  Toulouse;  il  écrivit  de  nouveau  à 
celup<;i,  le  i5mai,  et'lui  ordonna,  sous  les  menaces 
les  plus^  graves,  de  rétablir  les  inquisiteurs.  Ray- 
naond  VII  voyant  ijue  sa  résistance,  si  elle  était  trop 
prolongée,  amasserait  sur  lui  de  plus  funestes  orages, 
contraignit  les  Toulousains  à  recevoir  Tinquisition , 
qui  rentra  triomphante  dans  cette  malheureuse  ville. 
XiO  comte  ne  recweillit  pas  de  sitôt  le, prix  detsa  fu- 
neste condescendance;  car,  à  la  fin  du  mois  d'octo- 
bre de  cette  année,  le  pape  «e  plaignait  à  l'empereur 
Frédéric  II  de  ce  qu'il  avait  conun unique  avec  Ray- 
mond YII,  tandis  que  ce  prince  était  encore  sous  le 
poids;  de  Tanathéme  (2). 

:  Grégoire  IX,  cependant,  finit  par  être  touché  de  laSj, 
la  franchise  que  le  conp^te  mettait  à  lui  obéir  :  il  écouta 
ses  plaintes  contre  les  inquisiteurs,  les  trouva  justes- 
sans  doute  ^puisqu'il  ordonna  à  son  légat  de  retirer 
de  Toulouse  ceux  des  frères  prêcheurs  qui  se  mon- 
traient pifbliquement  ennemis  de  Rs^mond  ;  il  mito* 
risa ,  en  outre ,  ce  dernier  à  différer  son  départ  pour 
la  Terre  sainte;  L'archevêque  de  Vienne  modéra  en  . 
effet  ,^  par  divers,  règlemens,  le  zèle  liirieux  de  lîin- 


u..^ 


^i)  Trésor  des  chartes  toulousaines,  sac  20,  n®  i3. 

(2)  PerciQ,  Mommu  cow.  Tolos.  —  Raynaldas,  ann.  ia35, 

n*»  28. 
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ia4a.  Le  châtelain  de  Monsëgui^  ^tani  parvenu  jusque 
là,  y  attend  que  lea  AyigSKMQQtàws,  qui,  instruits  de 
son  arrivée,  s*éuaént  imunU  de  bÂtons,  viennent  à  sa 
rencontre,  afin  de  lui  donner  le  ^gnal  conveuu  :  Quê- 
tait dans  la;nuit  du  si8  np^i,  veille  de  FAscension.  Il 
ne  tarde  pas  à  savoir  que  les  iiiquisitiéurs ,  a{N^s  avoir 
parcouru  le  bourg  >•  sont  r^oitrés  au  château^  et  qu'ils 
vont  se  coucha.  Le  moment  paraît .Êtyorable  :  les 
deux  troupes,  celles  dé  Pierre  Roger  de  Mirepoix  et 
de  -Raymo^  d' Alfaro,  se  r^unis^iatt  ;  elles  s!*avanceHt 
droit  vers  le  pàla|s.  comtal,  se  font  ouvrir  les  pre- 
mières^ portes ,  brisent  à  coups.de  hachia  celles  inté- 
rieures, pénètrent  dans  la.  chaos^re  où  sont  les. inqui- 
siteurs^ et  vont  di^oit  à  éùx  (i). 

Si,  d'un  o&té,  un  vif  désir  de  vengeance  animait 
les  assaiUans.^  de  Fautre ,  rexaltauon.  des  inqtdsiteurs 
n'était  pas  moindre»  Le  bruit' que  firent  les  meur- 
triers, les  clameurs  qu'ils  poussèrent  avant  que  de 
parvenir  aux  religieux,  ayant  révélé  k  ceux-ci  le 
danger  dont  ils  étaient  menaieés,  nul  d'entre  eux.  ne 
songea  ni  à  prendre  la  fiiite  ni  à  se.^mettre  en  état  de 
l^itiole  défense.  Leur  parti  fiit  bientôt  pris  ;  ils  en-, 
tonnèrent  le  Te  Deum^  tandis  qu'ils  s'agenouillaient , 
se  montrant  satisfaits,  grâce  à  leur  eir^ur,  de  parve- 
nir au  ciel  par  ce  qu'ils  croyaient  ^ti:e.  le  chemin  du 
martyre.  L'aveuglement  de  leut  faiïaiisme  ne  leur 
permettait  pas  de  reconnaître  que  leur  conduite ,  jus- 


1  • 


(i)  Ibid. 
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que  là^  avait*  été  en  dëtestation  par  un  Dieu  de  piix  la^a^ 
et  de  miséricorde. 

Les  assaiUàns  tombèrent  sûr  eux,  sans  être  retenu» 
par  aucune  pitié.  Raymond  d'Alfaro,  'oétu  d*unpoup' 
point  blancjica.Tppa  le  premier,  avec  une  massue  dont 
il  s^était  muiii.  Lés  inquisiteurs,  en  ce  moment,  étaient 
au  nombre  de  huit.  Guillaume  Arnaud,  à  qui  on  en 
voulait  le  plus,  à  cause  de  sa  cruauté  détestable,  eut 
la  langue  coupée  après  sa  mort.  Raymond  l'écrivain, 
le  prieur  d'Avignonet,  frères  Bernard  de  Roquefort 
et  Garcias'd'Aure,  ces  deux-ci  nés  dHUustres  parens; 
Raymond  Caibonnier,  Bernard ,  clerc  de  Raymond 
récrivaiu;  Pierre  Arnaud,  greffier  de  l'inquisition, 
furent  également  massacrés  à  coups  de  bâche.  On 
jeta  ensuite  par  les  fenêtres  Fontanier  et  Adémar, 
nonces  des  inquisiteurs.  Cela  fait,  les  soldats  et  le 
peuple  d^Avignonet,  poussant  des  cris  de  joie,  pro- 
cédèrent au  pillage  de  tout  ce  que  les  membres  du 
tribunal  de  la  foi  avaient  spolié  dans  leurs  tournées* 
On  dit  que  l'on  trouvai  des  sommes  considérables,  et 
beaucoup'd'ob jets  précieux;  car  ils  confisquaient  toiit, 
Élisant  avec  un  soin  égal  la  guerre  à  la  personne  et 
aux  propriétés  dès  sectaires.  Les  assassins  ne  se  reti- 
rèrent que  lorsque  leurs  victimes  eurent  cessé  de  res-* 
pirer  (i). 

Gela  fait  ^' le  chevalier  d'Alfaro  alla  rejoindre  le 
reste  de  sa  troupe,  qui,  disposée  en  dehors  dès  mu- 
railles, protégeait  cette  action  coupable.  Le  meurtre 
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|dia.  même  d-tm  inqubtt^ur  ia^jéiaiît  janàb>qn*ua  crîmé, 
la  loi  seule  est  investie  du  droit  de  iMniiâr  les  Éaé- 
çhan$9  .et  4^  venger  }a  société ^  qu'ils  ^ensetiu.  Ray- 
mwà  jà'AUmfQ  racomà  9m.  mns,  et  à  la  clarté  des 
iKwdbiessquUls  avsÀmt  ^ikamée^  yiceqpk  s^^t  paflffié^ 
ài^mx  qv^mx  i&^msmur  Jtmt  ^é  frappé  à^un  coup 
de  laAjse;,  :r^t£e  id'tuae .flèche;  .le  traisièmie  .d^uae 
iK^ehe^  k  4pija]tjrièiiœ  d?im  càuieoa::  cçei  noas  paiaat 
un  (embèUisseineiUb  d(»it  Jes  iiistoriens  4^  ron)j-e  de 
Doitoiniqiie  d'Osisia  ont  iirouiu  paner  oetfé  catastro- 
phe. I^e  Fhn  Féi^m  a  iiréteiidu  |)eutié£re  par4à  rap- 
praober  le  supplioe.d^s  seprt  J&èces  Madhahées  de 
celui  :  des  inquilateujî»  languedocfens;  ciar  il  est  peu 
eiîoyable  qù^â  moment  de  :oe  nassaiare ,  aii  se  soit 
diviséilas  r61es^  iet  .Uon  SQÎt.ccmTenu  dje  la  manière 
variée  doiit  on  lès.eKécuterait;  Xte  liaâipe  ckrbntqaeur 
ajojate  qup  le  efaàtekin  «de  Mon^^or^  igài  in*étaît  pas 
eàtpé  daiis  lexhàAc^u^  réprîiBiuii^  les  soldats  de  ce 
qo^ils  ne  lulavàiemi'pàa  iapponké  leiarâaàeide&èrerGùil^ 
laume  Ârnkud,  dont  ôl^ae  serait 'Ëdt  ifaîrè  une  coupe. 
.  Lelaniit.dexsesiiiistre  éyèiDême^t>fiit'à-pqiiie  par- 
venu à  Toulouse^  que^le^  £rères  prêcheurs^  les  naoinies 
die  iSaiat*  Benoît  ;et  de  Saint -François,  avec  les  cha-^ 
mÂnes  de  Saint*  Etienae  y  ipartirekii  prooèssionnelle- 
ment  pour  aller  enlever  chacun  les  corps  de  leurs 
confrères  :  ilsŒss  «ràn^rtàreiKt  tous  à  Touloofae,  et 
prœédèrentà  leur  ensev^^liss^mi^t  dfms' leurs  élises 
respectives.  Rflî]paipnd  IVèrivain'et  SKmxlerc  trcHive^ 
rent  d*abord  une  tombe  dans  le  cloître  de  Saint- 
Etienne  ,  où  la  superstition  les  honora  d'un  culte  par- 
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ûouliec,  «uës  hou  récdnau.  On  ayait  presque  ûsti  par  tiH'r. 
1^5 oublier^ loraqpieÇkàrkfi de Montqhal ,  arclieyéque 
de  Toulouse  en  1628,  voulant  détruire  Pinquisitîon 
êajt]^[son  diooèse,' :cnit  adoueir  «la  peine  qu*U  «ause- 
i:^t  aux  :fipères  ipxécheurs^ien  préparant  la  canonisa*^ 
tkoi  df^un:  dès  leurs;  {iaËiille  ^  datai  le  prenafier  ^oiumé 
de  ses  jànaùlès  Ae  Ihuhmes€j  cpii  pa4r|it  en  1687, 
dit  ijm^ûe  pcéÏBxHax  ^éfxmvné  de  son  dessein ,  pa^oi^ 
quTiiin'  n»  pot  td^mâer  «es  p£éieii4ues  nlicpies  ^  qu^i  1 
fiilkiitJpli^S'^oni^rëiiabklAeiit  laisser  dans  3e  re|^  de 
la  uin(d)e,draveoîd!autbes  débris  4e  corps  humains* 
ije'SètèiPeroiik^'auiftontcaEire^  prétend  ^  en  soi^  ou^- 
vm^Jifofiumenta'^eoiwefïïius^^  publié 

e»:>i693c^  qub iPinyentkm  eint  liBu«  Ce  <p»  nous  porte 
à 'Cnroîré  !Soét  assertion  prëférablemant^oelle  de  La** 
fâiUe,  c^est  k  coiunaissancë  que  ncAis  avons  de  l'ins** 
eriplioii  suivsainiie ,  qu'op  lit  encore ,  gravée  sur  un 
marbre  >iipir/«dfans  la  quatriàme  chapelle  -à  la  droite 
diœar  de-  Saint#tiên|ie': 


-  !|lA.TMO»rDVS  SGRÏPTOR 
EGGL.   ThOL.   GANIG.   ET 
AIIGHID1  JLG01!fV« 
XT 

Bernardvs  illivs  gleric. 

PRO  XVBitL  /CHRiaTP  OGGISL 

VNA  GVM  INQVISITORIB. 

FIDEI  (l)  (A-). 


t  t 


(0  ibid. 


(   5l2   ) 

ia4a»  Il  n^y  a  ni  la  date  de  la  mon  de  ces  deux  pei^an-» 
nages,  ni  celle  plus  récente  du  {>laoement  de  Fins-^ 
cription.  .  .       /  * 

C'est,  ce  nous  seiûble,  un  singulier  martyr  qu^un 
troubadour  libertin  devenn  persécuteur  :  néanmoins^ 
les  &natiques  de  toutes  les  époques  liront  jamais  re- 
noncé à  lui  procurer  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Il  y  a  peu  d'années  encore  que ,  iâons  répiscopat  du 
courte  Primat,  ce  jM^ojét  fut  repris.:  on  sollicita  Tar^ 
chevéque  de  consentir  à  cette  bérémonie  ; .  la  {nélé 
éclairée  de  ce  respectable  prélat^  qui  n^avaii  d'autre 
pompe  que  celle  de  ses  veslns  ^  et  jd'autres  créanciers 
que  les.  pauyres,  lui  .fit  repousser  avec,  indignation 
une  demande  qui  tendait  à  faire  accorder  à  un  en^ 
nemi  de  Thuitianité  un  honneur  que  ce  dernier  par- 
tagerait avec  saint  Yincent  de  Paul.  Au  demeurant, 
nous  ne  serions  pas  étonné  que ,  dans  œ  siècle  d'hy* 
pôcrisie  et  de  &natisme  kiroidt^  ceux  qui  regrettent  le 
règne  de  l'inquisition ,  et  qui  naguère  en  ont  pris  la 
défense ,  se  consolassept  de  sa  chute  en  procédant  à 
l'apothéose  de  l'un  de  ses  membres  (i). 
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(t)  Biographie  iouhmsmne,  n^  2^  arU  Raymond  saipiorL 
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NOTES 

bu  LIVRE  X. 


(a)  truiitAUME  DE  NoGARET,  chancelier  de  France,  grand 
guerrier  et  profond  politique ,  naquit  à  Saint-F^lix  deCaraman , 
dans  le  diocèse  de  Toulouse,  vers  Tan  1260.  Il  descendait,  ^- 
lon  tdlite  apparence,  du  Nogaret  dont  il  est  ici  (Question ,  et  qui 
fut  brûlé  comme  albigeois.  Nogaret  fit  ses  étudéSs  en  l'uni vei^sité 
toulousaine^  et  y  acquit  le  titre  de  profe^ur  éû  clfoit,  sans 
que  pour  cela  il  y  professât,  comme  on  Fa  avancé  sans  preuve. 
Il  s'établit  à  Montpellier,  et  dès  1298  j  enseigna  la  jurispru- 
^    denoe.  L'an  suivant ,  le  tt)i  de  Fk*an(^  le  nomn»  juge^mage  des 
t    sénéôbaiisséès  de  Nîm^  et  de  Béàùcaire.  Philippe-Ie-Bel  lUi 
j    ayant  reconnu  des  taiens  supérieurs ,  l'employa  dans  des  négo- 
f    eiatidkis  importantes,  Talioblit,  eft  le  créa  éhevalier  en  1299. 
Bientôt  Nogâi^  devint  son  plus  intime  consdllér.  Il  le  dépêcha  ,~ 
en  i3oo,  vers  le.pape  Boniface  VIII,  avec  qui  il  était  alors  en 
'    guerre  presque  ouverte.  Trois  ans  après ,  Nogaret  eut  encore  la 
mMion  de  s'emparer  de  )a  personne  du  pontife  ;  ce  qu'il  efféc- 
•^    tua  :  mais  les  habitans  d'Âgnanie,  où  se  passait  la  scène,  délî^ 
f    Trèrent  Boniface  Vlll ,  qui  d'ailleurs  était  leur  compatriote,  dès 
lors  les  foudres  de  l'Eglise  fltrent  lancées  contre  lui.  Au  mois 
d'août  i3o4,  il  assista  à  la  bataille  de  Mous,  et  s'y  distingua 
par  des  traits  de  haute  bravoure.  En  i  Soy,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  France,  et  commença  l'exercice  de  ses  fonctions  par 
l'arrestation  des  templiers.  En  1809,  il  revint  à  Avignon  pour- 
suivre, au  nom  du  roi,  la  mémoire  de  Boniface  VIII  devant 
Clament  Y,  qui  donna  l'absolution  à  Nogaret  des  censures^  qu'il 
avait'  encourues.  Ce  grand  homme  termina  desgoiirs  pleins  de 
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gloire  en  i3i3.  Sa  postérité  finit  en  la  personne  de  son  petit4il&. 
Le  nom  de  Nogaret  ne  sVteignit  pas  en  oe  dernier  ;  le  frère  de 
Oiiiilaume  continua  la  lignée  anoblie  en  iSys.  De  cette  dernière 
branche  sortirent  les  Nogaret  de  Toulouse  et  de  Nîmes,  qui  en- 
trèrent quatorze  fois  dans  le  capitoulat,  et  les  ducs  d*£pernoD. 
Leurs  armes  étaient  parlantes  :  le  champ  et  arasai  ^  au  noyer  dt 
sinople  {nougfàer  en  langue  romane). 

{b)  Le  maître  queux  de  norrois  était,  dans  l'cn^ne,  leur 
cuisinier.  Lorsque  les  fonctions  qui  rapprochaient  de  leur  per- 
sonne, prirent  de  la  coosi&tanee,  le  maître  queux  devist  (liar  de- 
cré  l'un  des  of&cîers  de  la  couronne,  et*  le  maâtre  d'I^id  éa 
palais.  Alors  la  qiiaUfîcatioa'de  maîp^  fUsu^UjA  un'titîre  dflMiiH 
neur  dont  de  nos  jours/ccce  vilains  tefjblis  se  pM«nt.  Jeta*  de 
FjTÎcamp,,  fénéohal  dç  Caiïcaasonne,  quji  en  Aût  revêtu  èb'i^, 
se  conduisit  avec  une  bravoure  so^'qleare  à  celle  qu'on  dev^à 
attendre  d'uu^  vrai  maître  queui  ;  il  idontija  beaUcoilpi  deialenr 
en  diverses  circonstances. 

(c)  Il  y  a,  dans  le  Lai^iiedoc,  plosieutfs  viUeS  quipcrtent  le 
nom  de  Cordes*  Celle  dont  il  est  ici  question  est  Git;des  sur  le 
Çeron.,  dans  l'ancien  Albigjeoifr,  département. du  Tadna,  anroi^ 
disseraent  de  GaiUac ,  dont  qile  est  un  des  chels-lieux  de  cantixi, 
à  quah-e  lieues  ncn^d- est  de  Galllac;  sa.  populaticm  dépasse 
2,3oo  habitan». 

.  {d)  Lézat,  petite  ville  du  comté  de  Foix ,  située  sur  la  Lèie, 
a  six  lieues  environ  du  couchant  d'été  de  Pamiei^^  appartiait 
aujourd'hui  à  l'aiTondissetoent  de  cette  ville  et  ali  d^pârterocnt 
4e  l'An^ége.  Il  y  avait  9  avant  ht  révolution ,  i^e-^^bayë  de  bé- 
nédictins de  ta  congK^atiou'de  Gluni,  fondée  sous  l'învocàtîoo 
de  saint  Pierre,  en  840  9  par  Ahoni,  vicomte  de  Béûèr^',  qui  s'y 
lit  moine.  Lézat  étslit  la  capitale  du  Lézàdois  ;  c'est  mainteiiaiit 
un  chef-lieu  de  eanton>  peuplé  de  plus  de  2,000  habitàns. 

(e)  L'église  de  Saint-Sérnin ,  daâs  la  cité  de  CareàasdoBDe, 
était  dédiée  au  premier  évêqOe  de  Toulouse,  à  saint  Saturnin, 
qui  subit  le  martyre  l'an  iSo  de  Jésu^-Oirist.  Gètte  ^lise,  dé- 
ifoolie  pendant  la  révolution,^  était  i|tf  lieu  de  dévotion  partie»* 
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Iwreii  œ  yféoéraMe  paftteai*  des  iidc^,  à  cante  qaé  Aàm^  hf 
chevet;  de  l'àdtae  BÔoéié  ot>nfa*e  lé  roui*  é^ebodntè  întërietti'  de 
lit  ville  9  où!  montrait  la  |Hrisbn  dafis.  laqiiëUe  y  selon  ki  ti^arilîlion  9 
SalUF^Ii  atll'ait  été.  détenu  mtniieiitaiiéra'ent  avaik  que  de  se 
cendre  à  TcMioUfije.  L'édifice  aaentf  à^effîte  plus,  mais  b  tbdr  e& 
était  le  cachot  est|  eo^cure  d6kcnit>  et  pbi^  dans  tout  son  eilienii^ 
Ue  les  marque»  indôBtesCaUes  de  cebsfnic^dB  romaine.^  Noa^ 
sommes  les  preaniers  tgai  sigoatoàs  ce  fait  :  il  prdlive,  atààa;  ooRCt9 , 
d'une' manii^re  viptorieuse^  cioitikiéb  est  aneieime^  la'cr4:ljaikoe 
que  saint  Saturûia  a  séjouraé  daàtfla  oité  de  GarkanoBne^/Nenf 
tours  romaiaes  subsisteatj  sur  quacaole-^lieuf  qui-  eoBeigneèb 
c^oubleknent  la- ville.  Les  4ntiq«iaifé8  avaient  insîté  ee  Mcu  «ahâ 
les  remarque):  :  ùoiis  en>  furies  fat  découverte,'  si  l'on  ^t  sfhtÀ 
primer  àinây  kiéc  M.  AlexaÈndré  du  Mège^  ëracËt'  deprenotar^ 
ordre,  qui  les'visifâ  avec  nous  en  i8so.  Les  quarante  antre^ 
^ours  €»it  été  bâties  par  leè  Yiâigots,  du  dB:ns  lesr  siècles  postée' 
rieurs*.  .■■■•'  .       -'    .' 

{J'y  Les  Ségmèr  or%înaires  du  diocèse  de  Karbotine ,  qui  ont 
pos^dé  plusieurs  terres  en  difiérens  pays,  obt  produit  plusieiiii^ 
brandties  :  éeUeS  de  Toulouse  donnèrent  plusieurs  donseiUei^s^^ 
un  p^éâdent  à  mortier  an  parlement  dé  cette  ville,  et  cm  s^- 
nédial  de  Qtieroi.  Ils  possédaieiit  les  seigneuries  de  Villàndri', 
et  y  avànè  fSSg,  nué  partie  de  Isi  terré  dd  CôlochieZy  commué' À 
paraît  paà*  deà  letlareS-patentès  de  ta  même  année,  pôrtauît  con^ 
mation  éa  parcage  convenu  entre  lé  roi  Philippe  de  Valois  et  iék 
seigneurs  de  cette  terre.  C'est  de  cette  ÊMnille  que^OÉit  bstis  fe^ 
S^fakr  de  Paris;  ^  ont  donnif  un  chancelier  de  Fiance  (La-^ 
faille,  TraHi^  dé  la  iwbleise  des  capÙouis)^  et  qui  sbct  àtijoitl^^-^ 
d'hûi  représentés principalemeM  pal*  M.  Séguier,  pair  de  Frafftfé 
et'prenuer  président  de  la  Cour  ro^'ale  de  Paris.  Guillaume  Sé^ 
giiier  étâiil  capitoul  die  Toidousé  en  13^9.  Armes,  itazur  tth 
chevron  ttar^nty  dceompoffvé  en  chef  de  deux  étoiles, -  et  éfi 
peinte ,  drni  mouton  ïmrf^/mèUe^  le  tmt  d'ûrgettU 

(g)  L'inquisition  eut  d'abbrd  pour  ses  prisons,  à  Toulouse, 
celte  dés  Hantls^Murats  (les  Hautes- MurdUles)^  ainsi  nommée  à 
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eûuM  de  la  hauteur  eitraordmairede  ton  mur  d'enceinte,  et  qui 
ex^iste  de^  nos  jours  dans  le  même  état.  C'est  maintenant  la  pri- 
son militaire.  Cette  prison  est  situëe  dans  ce  que  l'on  appelle 
Venclos  du  Palais  (l'ancien  cli&teau  Narbonnais).  Voici  ce  que 
Catel  dit  à  ôe  sujet  :  «  C'étaient  autrefois  ces  prisons  où  l'on  re- 
tenait ceux  qui  avaient  été  condamnés  conune  hérétiques  ou  fau- 
teurs d'hérésie,  desquels  la  peine  était  ordinairement  la  prison 
perpétuelle.  C'est  pourquoi  ces  prisons  sont  Bppdées  Heuits- Mu- 
rais,  d'autant  que  les  murailles  étaient  fort  hautes  y  afin  qu'ayant 
à  j  demeurer  longuement ,  ils  ne  pussent  évader  ;  car  j'ai  vu 
deux  anciens  registres  de  sentences  données  à  Carcassonne  par 
frère  Bernard  Giddo,  inquisiteur  de  la  foi,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  dans  lesquelles  il  y  avait  plusieurs  sen- 
tences données  contre  ceux  qui  sentaient  mal  de  la  foi ,  ou  qui 
avaient  communiqué  avec  eux ,  par  lesquelles  ils  demeuraient 
condamnés  aux  prisons  perpétuelles,  et  quelquefois  à  temps,  es 
quelles  sentences  autrefois  il  était  dit  qu'on  leur  baillait  la  ville 
pour  prison  j  ou  qu'ils  demeureraient  en  prison  jusqu'à  ce  que  par 
le  juge  fût  autrement  ordonné  ;  et  c'est  peut-être  la  considéra- 
tion ^ur  laquelle  un  habitant  de  Tolosé  ayant  été  condamné 
|X)ur  crime  d'hér&ie,  au  mois  d'août  i53a,  entre  autres  choses 
fut  ordonné  que  sa  maison  serait  vendue,  et  l'argent  qui  en  pro- 
viendrait ,  employé  à  la  r^ration  de  la  prison  des  Hauts-Mu- 
rats.  »  (Catel,  Mémoires  de  f  histoire  de  Languedoc ,  p.  261.) 
Ces  prisons  né  furent  jpas  suffisantes  ;  nons  avons  vu  dans  des  ti- 
tres ,  qu'on  y  joignit,  dans  la  même  ville ,  celle  de  l'Ecarlate,  de^ 
puis'  prison  ecclésiastique  de  Tofficialité,  située  dans  ce  vaste 
bâtiment  qui  s'étendait  de  l'église  Saint-Etienne  à  celle  de  Saint- 
Jacques,  derrière  l'archevêché,  et  où  Ton  a  construit  la  biblio- 
thèque dite  du  Clergé»  L'inquisition,  en  outre,  se  servait  de  la 
Conciergerie,  de  l'hôtel-de- ville ,  et  de  plusieurs  cachota  cons- 
truits en  voûte  )  et  qui  restaient  comme  une  ancienne  d^jen- 
dance  du  château  Narbonnais*  Chaque  ville  de  France  où  les 
inquisiteurs  s'établirent^  eut  pareillepient  sa  prison  ;  presque 
partout  il  fallut  les  construire,  car  nulle  part  on  n'en  trouva 


'       (  5.7  ) 

de  suffisantes,  et  l'on  y  employa  toujours  une  partie  de  la  con- 
fiscation du  bien  des  condamnes.  Mais  cet  affreux  tribunal  ne 
pouvant  s'acclimater  sur  la  terre  de  France ,  perdit  par  degrë 
et  son  influence,  et  consëquerament  ses  prisons.  Celles  de  la 
ville  de  Limoux  avaient,  sur  le  linteau  de  la  porte,  une*potence 
sculptëe,  emblème  atroce  et.digpe  bkson  des  inquisiteurs.  On 
avait  pareillement  orne  le  dessus  de  la  porte  de  celle  de  Garcas- 
sonne,  d'un  bas-relief  repr^ntant  le  supplice  de  plusieurs  he- 
rétiques  qii^on  précipitait  dans  les  flammes  d'un  bûcher. 

[h)  Cet  inquisiteur  si  cruel  sortait  d'une  ancienne  famille  tou- 

lousaine  dont  on  trouve  la  trace  dès  le  milieu  du  douzième  siè- 

•         • .        •        •  •  ...  ... 

cle.  Guillaume  de  Saint-Pierre  fut  capitoul  en  1 22; ,  et  six  autise^ 
gentilshommes  du  même  nom  entrèrent  successivement  dans 
cette  magistrature  urbaine.  Nicolas  de  Saint-Pierre  devint  pre- 
miei*  président  du  parlement  de  Toidouse  en  1 3o4*  Celte  fa* 
mille,  dit  Lafaille,  s*allia  aux  Comminges  et  à  d'autres  illustres 
maisons.  Nous  là  croyons  éteinte,  sans  l'affirmer,  cependant.' 
Armes  ,  cPazur  aux  deux  chefs  antiques  en  sautoir  dor^  accom- 
pagnées, en  chef  y  dune  coquille  dargent;  la  bordure  crëne- 

iée  d'or. 

.  «         »         •     «  •    • 

(i)  Avignonet,  bourg  situé  au  Haut-Langiiçdoc,  dans  l'an- 
cien comté  de  Lauraguais ,  entre  ViUefranche  et  Castelnaudary, 
appartenait,  en  1 14*2,  à  Sicard,  vicomte  de  Lautrec,  qui  en  fit 
hommage,  à  cette  époque,  à  Roger  P^  Trencavel,  vicomte  de 
Béziers.  Plus  tard ,.  ce  lieu  tomba  dans  le  domaine  de  la  maison 
de  Toulouse.  C'est  aujourd'hui  une  commune  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  arrondissement  de  ViUefranche,  et  peu- 
plée de  2200  habitans^  EUe  est  située  sur  une  hauteur,  à  peu  de 
distance  du  canal  royal.  La  grande  route  du  Bas-Languedoc 
traTerse  son  faubourg.  L'église  d'Avignonet  n'est  pas  sans  élé- 
gance, et  son  clocher  octogone  est  aperçu  à  de  longues  dis- 
tances. 

(h)  A  part  cette  inscription,  que  nous  avons  relevée  nous- 
jnême,  il  y  en  a  une  autre  conservée  dans  les  Ménwires  de  Vhis^ 
ioire  de  Languedoc,  par  Catel,  toute  différente.. La  voici  ; 
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-     i|M  Mi^r^Tvn  09HT  n.  flcBitvoft  : 

9ACBI1909  fT  CAHlCVft  IfTiVS  I<9C|,  «ST 

▲aCHlDlACOlIVfl  yiLLAB-LOlIGAE  QTI  FYIT 

1VTEBFECTT8  CTM  IBQTISITOBIBYS 

HBBBTICOBTII  APTD  ÀTICBONET.  AHMO 

SOMIVI  M  GC  BLII.  BT  CYM  BBBBABBd 

'  BIlYS  CI.B111CO  ^Yt  SBPEblfTB  CYll  «MO. 

*  *  -  -       "^ 

Celte  inscription  s^  troui^ijt ,  .9jpa|te  Qatd^  dç  $pi^  temps  ^  dans 
le  cloître  SaiptrEtienne,  sur  la  toiobe  de  Baymoad  Yécryfj^p  çÇ 
de  ^n  clerc  Bernard.  EUe  a  disparu  lors  de||i  d^mol^fîop  de  cet 
édifice,  vers  la  fin  du  sièelç  dernier t  II  para?t  que  Qf3i^.  placée 
dans  rintëpeur  de  Ti&rlise ,  à  l'ancienne  cb^pellç  dqSainfe^^eTis^ 
fut  ooipposëe  lorsque  l'on  fit  la  traosl^tlon  â^  corps,  |^fail)e, 
qui  é(ait  étranger  à  Toi^ouse,  pouvait  içtve  peu  instruit  sur  ce 
fait.  I)  y  en  a  tant  d'autrei  qu'il  rapporte  avQC  la  ^ênae  ineiac- 
titude  dans  ses  Annales ,  que  Toq  ne  doit  s'appuyer  smr  pe  qu'il 
avance  qu'avec  une  extrême  réseryç.  Au,  r^te, ,  le  Père  Perdn 
prouve  que  les  inquisiteurs  assassinés  dans  Avi^oqet  |onîssaient 
d'un  culte  public;  il  rapporte  l'office  qu'on  célébrait  en  leur 
honneur.  Baymond  l'écrivain  a  le  titre  d'euvhîdiacre  de^  VUU^ 
Longue  y  dans  Tinscription  de  Catel.  Le  Pèr^  Perpîi^  remarque 
à  ce  sujet  que  les  auteurs  sont  partagés,  et  quç  d'autres  lut 
clonnent,  avec  plus  de  raison  peut-être,  celui  d^archidU^cir  de 


nff.]^£$  i|q-f£S  DV  J^Vl^J  ^* 
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SOMMAmE  DIT  LÏVRE  Xt. 


~  lie  cltfigé .flamande  yitagaûhôt  «fat  dienrit«'<lër itit)ttlsifteuft  tuë»  i^  Afi^ 

IWWOierrûra^B)  «^  fiètiëoUaiifclec  AUbîg^ois.  ^  H  Ititlei^  atusl  coÀtre  lè^ 
noirreaf»  ipApiûltelirt.  *^.  Il  .pté^eiiW  boMive'^iUt^  iilift^déokiMieti  «a 
c«ieu^e.de^3éâçn&4-n.ftoaHMé'l6s::ëT4^pMii  de'-pr^^  écnt-iuèines  In 
dk«çt»Éi  dili  UiiHiiial.dé;  W  fbû^^Li^.â-MBiprèdi^ffn^lgéigttéiit  d 
Aégaâtâs  dei  ibnctUns  inqnirâtaûdeD,  et  idemipikM'att  pftpe  d'eik  être 
dëdMi«ib  ;  le  pi|>e  1»  yébut.  •^'B  f^it  pWt  il-  «ëublit  ^hk^stiiààffa 
dans  Toulouse.  ~  Nouveau  légat  envoyé  dans  le  Laiiguttdocr.  ^-^  R^le»" 
mens  du  pape  concernant  l'inquisition.  >—  Canons  du  concile  de  Nar- 
bonne  toocliant  l'inquisition.  —  Réflexions  à  ce  sujet.  —  Ordonnances 
de  l'empereur  Frédéric  II  touchant  l'inquisition.  —  Actes  des  inqubi- 
teurs.  —  Plusieurs  procédures  de  leur  tribunal.  —  Siège  du  château  de 
Monségur.  —  Act«8  de  l'inquisition.  —  Jugemens  et  condamnations  des 
hérétiques.  —  Peines  générales  infligées  à  ceux-ci.  —  Lettres  de  divers 
évéques  de  la  province >  en  faveur  de  l'inquisition.  —Canons  d'un  nou- 
veau concile  tenu  à  Béziers.  — Sirvente  de  l'inquisiteur  Izam,  trouba- 
dour et  persécuteur.  —  Acte  de  l'inquisition  à  Toulouse.  — Autre  acte. 

—  Autre  acte.  —  Divers  jugemens  rendus  à  Carcassonne.  —  Acte  de 
l'inquisition  qui  eut  lieu  en  présence  de  Raymond  Vil.  —  Autre  acte. 

—  Réflexions  de  l'auteur.  —  Bulle  du  pape  Innocent  IV  pour  an*èter  la 
véhémence  des  inquisiteurs.  —  Raymond  VU  coopère  aux  travaux  de 
l'inquisition.  —  Le  pape  envoie  l'évéque  d'Agen  dans  le  Toulousain , 
pour  informer  contre  les  hérétiques. —  Emeute  a  Narbonne,  contre 
l'inquisition.  —  Inquisition  d'Espagne,  née  de  celle  de  France.  —  Actes 
ou  sermons  de  l'mquisition,  à  Toulouse.  •—  Condanmations  extrava- 
gantes. —  Le  pape  envoie  son  chapelain  en  légation  auprès  du  comte  de 
Toulouse. —  Mort  de  Raymond  Vil.  —  Nouvelle  dynastie,  commençant 
en  la  personne  d'Alphonse  de  France.  —  Succession  des  inquisiteurs. — 
Sermon  du  1 2  novembre  1 249.  —  Le  pape  défend  aux  inquisiteurs  de 
rendre  aucune  sentence  sans  le  concours  de  l'ordinaire.  •—  Confusion  à 
ce  sujet.  —  Sentence  de  l'archevêque  de  Narbonne ,  contre  des  femmes 
accusées  d'avoir  embrassé  les  erreurs  des  Vaudois.  —  Querelle  entre  les 
évéques  et  l'inquisition.  -^  Concile  d'Avignon  à  ce  sujet.  —  Actes  des 


inquisiteurs. -^  Orclomiancc  du  comte  Âlpbonse,  touckant  riiiqulsilioil, 
— -  Ordkmnance  du  roi  de  France  sur  le  même  sujet.  —  Actes,  en  1258, 
de  rin(piisiteur  liambert.  — Actes  en  1262.  —  Lettre  du  pape  Clé- 
ment IV.  —  Actes  de  l'inquisition. — Mort  de  saint  Louis.  —  Mort  do 
comte  Alphonse  et  de  la  comtesse  Jeanne.  —  Rëumon  du  comté  de  Tou- 
louse à  la  couronne  de  France.  —  Ce  nouvel  ordre  de  choses  n'est  pas 
favorable  à  l'inquisition.  -—  Actes  du  tribunal  de  la  fin ,  en  1 272  et  1 273. 
-7-  Succession  des  inquisiteurs.  —  Actes  à  Carcassonne,  en  1274. — Hé- 
rétiques .loinbards.  -«  Supplice  de  la  donna  d'Angêle. — Le  légat  cardi- 
nal de  Sainte-Géqle  raifime  l'actiritéi  de  l'inquisition.  —  Succession  des 
inquisiteuTS.  —  Leurs  actes^ — Citation  extraite  de  la  grande  Hisêoin  de 
Languedoc,  -«*  Cérémonies  dés  hérétique^  -r  Mort  de  l'évâque  de  Tn»- 
Içuse  Bertrand  de  l'Ile-Jourdain;  son  testament. — Les  peuples  du  Lan- 
guedoc se  plaignent  au  roi  des  inquisiteurs.  —  Ordonnance  de  Plûlippe- 
le-Bel.— ^Révolte  du  peuple  de  Caroassonnc,  contre  l'inquisitear*Bemanl 
d'AbbeviUe.  -r  Jean  de  Pteqifîgnf  est  envoyé  par  le  ra}  à  Caicassoniie» 
—  Actes  de  l'inquisition. 


%/^f%fy%/^^%fv%/%f%f%nnf\fy%f%^/%fV%f%nf%/9^^¥v%/v¥%%i%/%^nf^%n^ 


UYRE  XI, 


T»" 


Les  bourreaux  privilégies  du  Languedoc  voulajieni  ia4a< 
bien  avoir  le  droit  de  porter,  par  des  assassinats  judi-  , 
ciaires ,  la  terreur  et  le  désespoir  dans  les  familles  •; 
mais  ils  n'entendaient  pas  que  leurs  victimes  usassent 
de  représailles  à  leur  égard.  Le  supplice  dç  plusiieurs 
milliers  d^hérétiques  ne  leur  paraissait .  pas  digne  de 
châtiment;  ils  croyaient,  au  contraire,  se  rendre  par- 
là  agréables  à  Dieu.  Les  bûchers  toujours  allumés, 
les  prisons  prêtes  à  s'ouvrir  pour  recevoir  les  oondam* 
nés,  les  tortures,  les  confiscations,  les  persécutions 
de  tons  genres,  l'épouvante  jetée  dans  le  pays,  étaient^ 
selon  eux ,  des  choses  que  les  peuples  devaient  con- 
templer avec  soumission,  et  supporter  dans  un  res- 
pectueux silence.  Mais  lorsque ,  par  uine  terrible  re- 
présailles des  hommes  indignés  de  tant  de  violences 
frappaient  les  inquisiteurs  à  leur  tour,  aloi^s  un  tel 
acte  devenait  un  attentat  véritable  qu'il  était  impos- 
sible de  qualifier;  il  n'y' avait. pas  dans  le  ciel  assez 
de  foudres  spirituelles  pour  finpper  les  coupables  ^  ni 
sur  la  terre  des  cfaâtimens  asseai  prompts  et  assez  ri- 


goureux. 


De  toutes  parts  le  clergé  du  Languedoc  éleva  sa 
voix  en  demandant  vengeance.  Frère  Ferrier  de  Nar- 
bonne,  frère  Raymond  de  Canto,  Jean  de  Saint^Pierre^ 
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^43*  Pierre  Durand,  à  Carcassonoe ;  Vévêque  IX^ymonà  de 
Falgar;  Pons  de  Salaî-Gillès,  pclâar  des  dominicains; 
le  prieur  des  moines  de  Saint-François ,  le  chapitre  de 
Saint-Etienne,  à  Toulouse,  furent  ceux  dont  le  cour- 
roux  se  montra  le  plus  véhément.  Le  pape  était  mort: 
Us  s^adressèrent  au  sacré  collège  ;  ils  en  réclamèrent 
)  ap|>cii  et  rintçrveoÔQcf  ;  U^  ^Ivirentiauxomle  Bày- 
mpfid,  nlôrs  ahse^^  da  ça  cepîuleV  piour  liii  irâjoindrè 
d-atôir  à  punir  1^»  assas^hs  sans.déliti,  sous  peiiie 
d*ê\T!^  classé  dans  leur  nombre,  et  exoooimuaîé  Q9nime 

.  :  Varchevéqoe  de  Narboiine^  Pierre  Anadîus  ou 

^mfi]i6i^j  at'SMQp^saear  d^ Arnaud  Amalrïç,  fitt  plus 

Iqîu,  44i^ç  ^.  cdlèr^  ff|i^tiq(i€^9  il  ne  garda  awune  me- 

s]^ç^  n*at)te<i4it  pasja  justi/l^jûoa  4e JUj^moi»!  YH, 

4QnlL  riafc^nc^.du.Lf^«iguednq,[  en  ce  marnant ^  devait 

^ire  tin^  présonipttpti  en  ^  faveur;  il  Tanath^émati^ 

suf?  i'^QUt^ç^^  par  une  ^pt^nce  aii^i  conçue  : 

..  ^  l?4^puj»^  Piçrr^  par  la  gci^é  de  Oieu  et  Taulnrité 

(('du  ^^ntr Siège  apostolique /archevéqéè  die  Nar- 

^.  hwMv  a^tPf^  exwnaimunié!^  excommân^ons  tous 

i  .P^m  qiii  QUt;  fQ^s^aeré  ies  inqui^teiir^  de  Toulouse 

<fM  dA  4i<>0è^.,xoinmè  an^si  ceux  qui  ont.  cobsenti 

^  à  qeînlHeurtr^^  (ieux  qul^jpt 'j[]irotégé  ou  qu i  pdbt^- 

^rpni'  les  4$oup9t)W.  Dti  même,*  hous  :âéclar6ns  ei- 

(icrfonnnunié^  pair  ]a  &è»e:  Ferrièr  et  \ei  i«qajsiteiirs 

■ 
il  I    I  — ' 

i(t)  CrtiillâttWé  àé  Pùikuf ètts ,  c.  49.  ^  BôllâQdÈsiés ,  xhlél 
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<c  ,dbiQbi$^Ie'Sam^-Siëge^:ftajinDB«l^^eomie  deT^  iH^ 
it  lousè^  fbroteeiear^  déknsbarj  receleur  des  hërlti^ 
<<  ques.  Ijtiin  dé  lÎT^er  à  {ajusc^ice  «s  sujets  oondam^ 
«  'lié$  piir.lèsdiisioqfltsiiears,  il  n^a  cessé ,  il  ne:césse 
$(  iedcore  de  les  (somblér  de  ^rii;és.  lïfpQs'Pescoiiimu^ 
it  Qièns^eirahaUypfiatisoQsdéTioDVBau/éonnBe  u^^  .  i 
a  firçicteor  aux  traités  jiirésr,  psùrpçtear  dès  biens  de 
a.  rEgUse^  ét'trakns  k  ii  religion  et  au  roi. 
.  uSfmiii^mpm dans'ljB  même  aba(tlidiiiè - tobs eebi 
(c  €fok  raîdecont  ei  le  secourront  dé  fah  ou'd^actiQav 
a  iioéimémeiit  L8''cûmte  <1b  Cammîîiges^  le  bômie  de 
Êc  Rodez ,  lesol-dîsanL  idoomte  dsEéiners  (ïlo^lr  Tren* 
fc  eovel  )  (a) ,  Olivier  de  Tecmii ,'  Ay mert  dfe  dét" 
u  mopt^  Pons  de  YiUenéiiyé ,  Ugôn 'dé  Seri*eloiigiie  et 
ce  ses  ènfansj  Paul,.  ly^Qiond,  -frères  d'Ayiueiî  de 
«"Glermant)  et  totis  léiurs  cômplicest  Sont  encore  éx^. 
ci'jcoooinumës  ceux  da  Hases,*  daMio^errbiS'^  au  Nar- 
H  boànais  et  du  Terminois,  qui  les  o^t  recuis  eux  et 
<c  les  leurs,  \eà  lit^rant  ainsi  à  Satau'^sur  cette  terne, 
u  pour  que  leur  âme^spit  sauvée'  au  jbur  du  Sei**; 
<i  gnçur.» " ' . .' '  -  •  '  :  .  '  '  ^  .•  .'  ''•./•  ...•••" 
€(*  Le- 12^  def  oaléndes  dVvënt ,  et  de  Pan  du  Sfi^ 

!  Tandis  ^éiron  agissaâ.  oopti^;le  comte '4^  Toiv*^ 
laoscOTciâ  autintde^ngueuVr,  ce  princle;, .  sdtoxis  epgagé 
dans  ube  uonv^e  guerre  contrq  le  roi  de  Fri^nce,  et 
allié  du  monarque  anglais,  du  comte  de  la  Marche  et 


(i)  Archives  de  Téglise  de  Narbonnc. 


(5^4) 

ia43*  de  plusieurs  autres  seigneiirs,  ne  put  d*aboffd,  nâalgré 
sa  bonne  volonté ,  seconder  la  vengeânoe  des  inqui-* 
siteurs  aussi  prompteinent  que  cetnc«<^i  le  désiraient; 
il  dut  attendre,  pour  leur  prouver  sa  sincérité ,  la  fin 
de  ces  troubles  politiques.  Mais  lorsque  la  paixTeut 

ia43.  raccommodé  avec  Louis  IX,  lorsqu'il  demeura  libre 
de  tout  embarras  politique,  il  revint  à  Toulouse,  où 
il  se  montra  protecteur  zélé  de  Tinquisition,  et  très- 
déterminé  à  ne  point  £»re  grâce*  à  ceux  qui  avaient 
osé  la  décimer.  Plusieurs  de  ces  derniers  n'ayant  pas 
pris  la  fuite  assez  à  temps,  avaient  été  arrêtés;  ils  pé- 
rirent tous  du  supplice  de  la  corde.  Grâce  iie  fut  pas 
Êdte  à  Raymond  d'Alfaro,  propre  neveu  du  comte: 
la  colère  de  celui-ci  atteignit  même  ceux  quif  ^sans 
avoir  pris  part  au  meurtre,  l'avaient  apfMTOUvé.  A  la 
suite  de  ce  début,  frère  Pierre  de  Mons,  frère  Gatha- 
lan  ou  Gatelan ,  nommés  inquisiteurs ,  avec  Jean  de 
Saint-Pierre ,  qui  de  Careassonne  se  rendit  à  Tou- 
louse ,  recommencèrent  avec  vivacité  le  cours  des  ri- 
gueurs du  tribunal  de  la  foi  (i)- 

Le  comte  de  Toulouse,  tout  en  cherchant  à  prou- 
ver son  ixuioceiace  par  les  poursuites  qu'il' ne  ména- 
geait pas  contre  les  meurtriers  d'Avigiionet  j  ne  con- 
sentait pas  encore  à 'ce  que  les  .frères  prédieixrs  s*em- 
psfrassent  complètement  d'cm  pouvoir  dont  ils  avaient 
£iit  usage  contre  sa  personne,  et  qu'il  ne  voulait  re- 


(i)  Guillaume  de  Pullaurens,  c.  ^6,  —  Bouges,  Hisêoùrde 
Canassonne» 
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coAnattre  que  confie  aux  ëvéqiies  diocésains.  En  con-  i24^« 
sëcjuence,  pour  mener  à  bien  son  projet,  il  commença 
par  écrire  en. mars,  à  ces  ëvéques,  en  les  suppliant, 
pour  la  plus  grande,  gloire  de  Dieu,  pour  Fexaltation 
de  la  foi  et  l'extirpation  de  .Fliéré^e,  de  vouloir,  eux 
vénérables  prélats  de  ses  Etats,  mettre  en  usage  toutes 
les  ressources  de  Tinquisition  contre  les  hérétiques  et 
leurs  protecteurs  qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèses» 
((.Poursuivez,  .ajoute-t-il,  l'hérésie  jusque  dans  se9 
u .  derniers  retranehemens  ;  qu'elle  ressente  Teffet  de 
((  votre  zèle  le  plus  affectueux.  G>mptez  sur  mon  em- 
((  presstement  à  exécuter  et  à  faire  exécuter  lès  ar- 
((  rets  que  vos  înquisiteiirs  auront  prononcés,  en  votre 
(( .  nom ,  contre  les  personnes  et  les  biens  des  ennemis 
((  ^de  la  foi ,  etc.  (i)-  » 

U  ne  s'arrêta  pas.  là  :  il  se  rendit  au  concile  pro-^ 
vincial^de  Béziers,  convocpé  sur  ces  entrefaites;  et  le 
i3  avril,. il  présenta  à  ceux  qui  le  composaient  la  dé- 
claration suivante  :  .. 

> 

((  Je  dénonce ,  y  disait-il ,  qae  £rère  Ferrier  et  frère 
«  Raymond,  de  l'ordre  de  Saint -Dominique,  qui  se 
((Vantent  d'avoir  juridicti<>n  pour  poursuivre  les  sec-* 
((  tairesdans  mes  domaines,  ont,  sans  aucune  cause, 
a  lancé  contre  moi  un  anathémé  injuste ,  malgré  mon 
((  opposition  légale  et  l'appel  que  je  leur  ai  signifié 
«  avoir  adressé  au  Saint-Siège  apostolicjue ,  voulant 
((  les  attacper,  soit  dans  leurs  procédures,  soit  par 


(i)  Archives  de  l'inquisition  de  Carcassonne. 
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243.  «  rapport  à  leur  persoimé,  scdt  par  défaui  de  îdcidic*" 
((  lion,  et  c|ue  cette  sentence  s  porté  une  atteinte  no- 
ce toire  à  ma  j^pntaûcn  dé  partiàilîec  etiée  prince. 

H  Ayant  &k  ma  paix  avec  le  roi  de;  FraiiBce^  mon 
9  redouté  seigileur;  étant,  de  plus,  dan»  la  corisuoiie 
«  résolution  de  ne  point,  souffrir  d%éré|iqués  dans 
9  mes  Etats,  aiiisi  que  d^aillèdrs  j^èli  ai  pris-  l'engage- 
ce  ment  avec  lès  anibassadenits  du  roi;  et  les>^paereUes 
((  qui  se'  sont  élevées  ehtrè  nia  perftimie  et  lés  moines 
K  de  $aihi«^Dwnini€[ué ,  ne  pouvatii  être  vidées  |$en- 
a  dant  la  va«^anee  du  SaÎ9iit>  Siégé  ^;  Tj^vèr,  i^p^- 
a  dant ,  qoie  )a  marclie  dtt  tribmial  de^  \^  foi  né  s^it 
M  pas  entnivée^  et  pdur  xésmiffÈà^  àà  tète  e^tirétiie 
«  que  Rapporte  au  triomplie  de  :1a  religidnj'je'^tftis 
((  vous  offrir,  à  vous  archevêques'  de  Narboniie'  et 
a  d* Arles  )  ou  à  tous  les  iSvé<|ae9  ici  asseizddë&,^  si 
H  seuls-.vDus  me  vouiex  pas  piôeéder  an  Cément  èe 
u  YafEsLwe^  de  la  soamettce  entièrement  à  vôtre  dé- 
((  cision,  bien  persuadé  que  vous  me  rendrez  jcistioe, 
H  que  vous  me  laverez  des  plûé  injustes  soopçonis  qui 
H  portent  atteinte'^  ma  répiitationf^  et  que  le  triba- 
«  nal  de  la/  foi ,  loin  d'y  pérdte ,  y  gagnera  davan- 
'((  tage  (i).  » 

Après  cet  acte  {Hr^davatoiffe  y  et  le  surlendemain 
du  jour  où  il  Tayait  remis,  Ik  comte  Aaymond  YH 
fit  sommer,  par  d'autres  actes,  lès*  évoques  de  Tou- 
louse', Agén,  Csdiors,  Albi  ét.Rddez,  de  prendre  eox- 


(i)  Dbm  Vaii^sèu^e,^  3,  p.  44*' 
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Méiâès  la  dirèciiôn  de  rinquistlion^  Ofi  de  k  faire  i^i3. 
prendre  par  ceux  des  moîneS'  cfà*i\&  jageràieM  à  pro- 
pos de  choisie  pour  leturs  mândâtalirék  II  partit  qne 
les  ëy^âtpiies  n'atcceptèreni  pas  en  emJer  la  |)Éo{)05fttioin[ 
du  coitte  y  Happayant  sasos-  doute  stir  les  bulles  âik 
pape,  <|iù  leur  enkWiçiitcette  juridiction  pouï'la  tràn^ 
métixé  aux  fecites  prèebeursii  ^J^^  csertâiii  cpie  eenx^ 
ci  la.  conservèrent  :  oa  retrahcka  ^olement  quelque 
chose  à  leur  pouvoir  excessif;  et  dians  cette  affaire, 
comttie  dans  toutes  celles^  que  Ton  soumet  à  la  dëci* 
sion^  cEe  FEglise ,  la  poissance  séciÂière  eut  \e  des- 
sous (i)* 

Les  fi^fes  prêcheurs,  affectant  un  dëgoùt  qu'ils^  nfV 
raient  pas  au  fimd^  ii^truits  d'ailjeùra  qu'tin  nouveau 
pontife  venait  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de  sa(nt  ï^ierre ,' 
lui  éeritrtiienl  fibur  loi  déùiaiider  qu'on  leur  re^irâè  lé 
tribunal  de  rifiqittiâitioiï ,  qui  les  exposait  à  tifop  àë 
Lraverstô,  et  les  détournait  de  leurs  affaires  spiri- 
tuelles.. La  réponse  du  poÉlife  Innocent  lY,  qui  vé- 
naiit  â^è^e  élu,  fut  conforme  à  leur  d&ir  secret,* bien 
différent  de  celui  qufils  avaient  mamifesté  :  ce  pôutifé" 
leur  écrivit,  le-  lO  de  juillet,  pour  les  engager  à-  coiï-' 
tinuer  leurs  fonctions,  suivant  la  forme  que  Gré- 
goire IX  leur  avait  prescrite,  et  que  lui^  cbrroborrait 
par  de  nouvelles  explications.  Il  donna  au  provincial) 
le  pouvoir,  qu'il  n'avait  pas  eu  jusque  là^  de  siispeii^^ 
dre  et  de  déposer  les  inquisiteurs^  et  surtout  de  réia-*' 


(l)  I/mIé 
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1343.  blir  dans  Toulouse  ce  tribunal,  qui  y  languissait,  et 
était  tonabé ,  disàit-il ,  dans  une  tiédeur  déplorable. 
Le  Saint-Père  était  difficile  à  contenter,  ou  bien  on 
ne  lui  avait  pas  donné  connaissance  des  excès  de  Fin- 
(jiiisition.  Il  envoya,  au  mois  de  septembre  suivant, 
Zoen^  évéque  d* Avignon,  en  qualité  de  légat  dans 
le  Languedoc,  qui  apporta  à  chaque  diocèse  la  dé- 
fense de  nommer  un  évéqae,  avant  que. le  choix  eût 
été  soumis  à  sa  décision,  afin  que,  de  concert  avec  les 
inquisitieurs ,  il  pût  veiller  à  ce  qu^il  ne  se  glissât  pa» 
dans  Tépiscopat  des;  personnages  ôitachés' xThérésie  :- 
c*était  donner  à  ceux-là  un  pouvoir  immense'^  et  an-, 
noncer  à  la  chrétienté  que  les  seuls  partisans  du 
saint-office  seraient  promus  dorénavant  à  cette  haute- 
dignité  (i). 

Le  pape  ordonna,  le  la  décembre  de  la  même  an- 
née^ que- le  tribunal  de  la  £h  ii^imposerait  aucune 
peine  temporelle  à  ceux  qui,  n'étant  pas  sous  le  poids 
d'une  condamnation,  viendraient  d'eux-mêmes  se  pré- 
senter devant  l'inquisiteur  pour  révéler  leur  £iute , 
exprimer  leur  repentir,  et  en  demander  rabsolutiôn. 
Innocent  lY  autorisa  celui-ci,  dans  le  cas  où  on  vou- 
drait le  punir,  de  recourir  à  l'autorité  des  magistrats, 
pour  se  soustraire  à  l'effet  d^une  sentence  injuste  :  il 
défendit  auX'évéques  d'excommunier  les  fidèles,  en 
réparation  d'intérêts  purement  humains;  et  Tévêque 
de  Carcassonne,  Clarin,  coutumièr  du  fitit^  reçut 
"  ■^  ■     -  — 

(i)  Percin ,  Mortum.  cono.  ToL  —  Regist  de  l'inquisilion 
de  Toulouse.  —  Raynaldus,  au  ia43,  n<>  17  et  suîv* 
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Tordre  formel  de  révoquer  tous  les  anathémes  de  ce  ia4^ 
genre  qu'il  avait  fiilminés  sans  motif  spirituel  (r). 

Le  concile  de  Narbonne ,  qui  se  tint  à  la  même 
ëpoque,  régla  en  yingt-neuf  canons  la  procédure  que 
les  inquisiteurs  suivraient  dorénavant  en  matière  de 
foi.  «  Yôw  enjoindrez,  disent  les  évêques  aux  inqui- 
«  siteurs,  vous  enjoindrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs 
«  £iuteurs,  qui*,  s'étant  venus  accuser  eux-mêmes, 
«  n'ont  pas  été  mis  en  prison,  de  porter  des  croix  sur 
«  leurs  habits;  de  se  présenter  tous  les  dimanches 
<(  à  leur  curé ,  pendant  la  messe ,  entre  Tépître  et 
«  l'évangile,  ayant  une  partie  de  leur  corps  nu,  sui- 
«  vànt  la  saison,  et  une  poignée  de  verges  à  la  main, 
u  pour  recevoir  la  discipline,  etc. 

u  Ces  pénitens  feront  la  même  cérémonie  à  chaque 
«  procession  solennelle  ;  et  tous  les  premiers  diman- 
<c  ches  du  mois  ',  ils  visiteront ,  en  se  fouettant  avec 
u  dies  verges,  les  diverses  maisons  de  la  ville  où  ils 
ce  ont  connu  les  hérétiques.  Ils  jeûneront ,  en  outre  ^ 
€(  et  fréquenteront  les  églises. 

((  On  ne  leur  permettra  pas,  à  l'avenir,  d'aller  ser- 
re vir  outre -mer,  conformément  à  la  défense  que  le 
ce  pape  leur  en  a  faite  depuis  peu,  de  crainte  que,  se 
ce  trouvant  en.  grand  nombre  dans  les  lieux  saintis , 
ce  ils  ne  les  profanent.  On  construira  des  prisons  pour 
ce  renfermer  les  pauvres  qui  se  seront  convertis,  et 
<e  on  pourvoira  à  leur  subsistance.  Les  pénitences  se- 
cc  ront  laissées  à  la  discrétion  des  inquisiteurs ,  avec 

IL  In^isitiin.  «$4 
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t^iS*  a  permission  k  eux  de  les  augmenter  ou  de  les  dirai- 
•  «  nuer  dans  la  suite.  Les  coupables  feront  une  péni- 
c(  tence  publique  ^  et  ils  en  feront  dresser  des  actes 
n  authentiques. 

((  Comme  ïljra  des  villes  où  le  nombre  de  ceux 
((  qui  doivent  être  enfermés  dans  une  prison  per- 
te pétueîle  est  trop  considérable^  en  sorte  quart  ne 
i(  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de  ciment  pour 
((  construire  les  prisons  j  nous  conseillons  aux  in- 
((  quisiteurs  d* attendre  là  -  dessus  les  ordres  du 
<(  pape, 

((  Les  relaps  seront  abandonnés  au  bras  sëcolier, 
c(  sans  mi^ëri corde,  pour  être  punis  comme  ils  le  mé- 
((  ritent;  mais  on  ne  doit  pas  leur  refiiser  la  péni- 
<r  tence,  s^ils  la  demandent. 

<(  Les  inquisiteurs  doivent  s'abstenir  d'imposer 
<t  des  amendes  pécuniaires^  pour  l'honneur  de  leur 
((  ordre j  leurs /onctions  étant  d'ailleurs  assez  affH- 
«  géantes. 

((  On  défend  à  ceux  qui  se  trouveront  coupables 
(c  d'hérésie,  d'entrer  dans  les  ordres,  sans  la  permis- 
f<  sion  du  pape  ou  de  son  légat.  (Ceci,  sans  doute,  à 
cause  de  l'aventure  de  Bellinguier  de  Moissac.) 

((  Aucun  de  ceux  qui  doivent  être  renfermés  ne 
ce  sera  exempt  de  la  prison ,  pour  quelque  cause  qiw 
((  ce  soit,  sans  une  grâce  spéciale  du  Saint-Siège. 

((  //  est  permis  de  recevoir  le  témoignage  des  in- 
«JJtmesj  des  criminels j  et  même  des  compUceSj  en 
a  fait  d'hérésie. 

((  Il  est  défendu  aux  inquisiteurs  de  révéler  le  nom 
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tr  de»  témoins,  mais  nul  ne  pourra  être  coudoiïiné  124^ 
(ic  qu'il  ne  soit  pleinement  conyailaqu*  , 

et  On  rëputera  désormais. hâ'ëtitpe,  celui  gui  sera 
a  conTaincu  par  témoin  oa  par  autre  preuve^  quoi-* 
«  qu^Q  nie  sa  faute. 

a  Enfin  7  nmis  vous  écrivons  ceci  ^  non  pour  tous 
ce  obliger  à  siiiTre  nos  conseils^  h^ëtànt  pas  convenable 
a  de  resi;relndre  au  pr^)udïée  de  cette  affaire^  par 
«  des  règles  ou  des  fcrmules  autres  que  celle  du  siégé 
k  apostolique^  là  liberté  qui  vous  a  été  donnée,  mais 
(X  seulement  pour  sedonder-  votre  ràle ,  comme  il  nous 
a  a  été  adjoint  par  le  même  siège  apostolique,  o&ù 
ft  ^è  ^  comme  vous  supportez  nos  charges ,  vous 
a  receviez ,  par  Peffet  d'une  chatité  mutuelle ,  nos 
«  ayis  et  nos  secours  dans  une  ivoire  qui  est  la> 
a  Ttâine  {i).  )y 

Ainsi  ^  le  clergé  ne  refusait  pas  d^àssumér  sur  lui- 
même  toute  la  responsabilité  des  excès  de  l'inquisi- 
tion :  il  voulait  que  nul  ne  pût  douter  de  Tunité  de 
ses  maximes  avec  celles  de  ce  tribunal:. et  il  avançait 
aussi  qu'en  nsàtière  d'hérésie,  il  est  permis  de  rece- 
^oir  ie  témoignage  des  infâmes  j  des  criminels  et 
même  des  complices j  axiome  épouvantable,  égale- 
ment contraire  aux  lois  de  Dieu  et  à  celles  des  hom- 
mes.  Le  lecteur  aura  sans  dôme  remarqué  cet  aveu^ 
ifiie  le  nombre  de  prisonniers  condamnés  à  une  pri- 
son perpétuelle  j  avnit  crû  de  telle  mamère  darii 


I  '.  *. 


(ï)  Conciles,  t.  ti,  p.  ^87  et  smi.  ^^  Dom  Vaisselle,  fKj^ 
de  Lêttiguèdoéf  p^  444* 
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ia43.  certaines  "viBes^  çu*cn  ne  trouvait  plus  de  pierres 
et  de  ciment  pour  élever  de  nofwettes  prisons.  Giaad 
Dieu  !  ({uels  étaient  donc  ces  malheureux,  traita  avec 
une  rigueur  étemelle?  Certes,  les  excès  commis  en 
France,  en  1793  et  1794?  ont  été  horribles;  ils  ont 
pesé  sur  toutes  les  classes  de  la  pc^ulation,  et  pour- 
tant les  prisons  ont  été  assez  vastes  pour  les  contenir, 
et  Ton  n^a  pas  été  contraint  d^avouer  que  la  pierre  et 
le  ciment  manquaient  pour  en  élever  de  nouvelles. 
Examinons  enfin  qui  a  £dt ,  au  treizième  siècle ,  ces 
aveux  étonnans  :  sont-41s  sortb  de  la  bouche  des  hé- 
rétiques, ou  bien  de  celle  des  écrivains  proÊmes,  qui 
ont  pu  les  exagérer  ?  Non  ;  nous  les  devons  aux  arche- 
vêques, aux  évéqnes  du  royaume^  réunis  en  concile, 
et  ^pii  les  ont  consignés  d^une  manière  authentique 
dans  les  actes  de  leurs  sessions.  Nous  n'insisterons 
pas  là-<lessus;  les  réflexions  qui  découlent  de  ce  £dt, 
naîtront  naturellement  dans  Tesprit  du  lecteur  le 
moins  attentif.  Nous  ne  présumons  pas  ce  que  Ton 
pourra  répondre  pour  atténuer  Teffet  de  pareilles  ré- 
vélations; qu'on  se  rappelle  qu'il  ne  s'agissait  point 
de  punition  passagère,  de  captivité  à  terme,  mais  que 
les  matériaux  faisaient  faute  ppur  fournir  au  nombre 
de  geôles  su£Gtsantes  à  renfermer  les  hérétiques  desti- 
nés à  mourir  dans  les  fers  !  ! 

Après  de  tels  éncouragemens  donnée  par  les  Pères 
d'un  concile  où  l'on  comptait ,  outre  les  archevêques 
de  Narbonne  et  Arles,  les  éyêques  de  Toulouse ,  Lo- 
dève,  Agde,  Nîmes,  Carpentras,  Marseille,  Rodes, 
Albi,  Agen  et  Cahors;  les  abbés  de  Yillemagne,  Saint- 
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Tibéri,  Lagrasse,  Saint- Pons,  Quarante,  Saint*- Hi-  ïa43t 
laire,.Saini-Papoul,  Foix,  Pamiers,  Gaillac,  Grànd- 
Selve ,  Fonfroide ,  Bolbonne  (6) ,  et  plusieurs  autres  j 
les  archidiacres  de  Bëziers,  Narbonne,  Maguelonne^ 
Nîmes,  Lodève ,  Toulouse  ;  les  procureurs  de  Tévêcpie 
de  Carcassonne  ;  les  prévôts  des  ^lises  d* Arles ,  de 
Toulouse,  etc.,  les  inquisiteurs  se  remirent  à  Tœuyre 
avec  une  eflFrayante  activité  :  ils  étaient  soutenus  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  L'empereur  Fré- 
déric II,  à  la  même  époque,  à  ce  que  Ton  croit,  pu- 
blia plusieurs  ordonnances  dont  Tobservation  s'éten- 
dait à  tout  l'empire,  et  par  conséquent  à  la  province 
qui  en  relevait,  à  cause  du  royaume  d'Arles  :  aussi 
y  furent -elles  promulguées;  ell^  augmentèrent  de 
beaucoup  le  pouvoir  de  l'inquisition  (i). 

La  première  ordonne  que  les  hérétiques  livrés  au 
bras  séculier,  soient  punis  de  mort;  elle  s'exprime 
en, ces  termes: 

<c  Frédéric  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Ro- 
(c  mains ,  et  toujours  auguste ,  roi  de  Jérusalem  et 
((  djç  Sicile,  aux  archevêques,  évêques  et  autres 
((  prélats,  aux  ducs,  marquis,  comtes,  barons,  po- 
«  destats,  burgraSs,  avocats,  juges,  officier^  et  au- 
«  très,  qui  ces  présentes  verront  : 

((  Chargé  par  le  Ciel  et  Dieu  même  de  gouverner 
c^  l'fempire,  nous  devons  à  notre  majesté  d'employer 

(€   le  glaive  temporel  qui  nous  appartient  à  nous  seul, 

/  .       '  -  ■  \ 

_  ,       ■     ■  ■  -     ■  — ^^  ^  ■  -  ... 
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t:^i2i  a  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  afin  d^exterminer  Thë- 
((  rësie ,  et  de  poursuivre  les  enfans  rebelles  ^  gonflés 
<(  du  venin  de  Thérësie ,  qui  s'âèvent  de  tous  côtés 
u  oonlre  TEglise^  en  déchirant  lé  sein  de  leur  mère. 
((  Indignes  de  vivre ,  ils  emploient  leur  science  trom- 
«  peuse  à  séduire  le  monde  ;  brebis  infectées,  ils  cor- 
«  rompent  le  troupeau  des  fidèles.  Noua  ordonnons 
«  donc  que  les  hérétiques,  quels  qu*ils  soient,  cou- 
«  damnés  dans  nos  Etats  par  TEglise,  et  livrés  au 
H  bras  séculier,  soient,  punis  avec  la  rigueur  conie^ 
«  nable.  Si  quelques-uns,  convaincus  de  oe  crime 
(f  affreux ,  veulent  revenir  à  Tunité  de  FEglise  par  la 
i<  terreur  de  la  mort ,  que ,  d*après  les  saints  canons^ 
u  ils  soient  condamnés  à  la  prison  perpétuelle,  pour 
«  faire  pénitence. 

((  En  outre,  dans  quelque  ville,  hameau  ou  partie 
((  de  notre  empire,  qu*un  hérétique  soit  découvert 
u  par  les  inquisiteurs  ou  par  le  zèle  des  fidèles  ortbo- 
«  doxes,  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  seront  le- 
((  nus  de  le  faire  arrêter,  sur  la  déclaration  des  inqui- 
c(  sileurs  ou  des  fidèles,  et  de  le  garder  étroitement, 
«  jusqu'à  ce  que  les  censures  ecclésiastiques  le  con- 
«  damnent  h  mort  corporelle ,  pour  avoir  condamné 
((  lui-même  la  conduite  et  les  sacremens  de  l^Eglise. 
((  La  même  peine  atteint  ceux  à  qui  Tennemi  rusé  de 
<^  notre  salut  aura  fait  prendre  en  main  la  défense  de 
«  rhérésiq ,  puisque  le  crime  rend  égaux  ceux  qu'il 
((  souille ,  à  moins  quUls  ne  se  rendent  aux  bons  con- 
((  seils,  et  changent  de  vie. 

((  Ceux  qui,  après  avoir  été  condamnés  pourhéré- 
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ft  aie ,  passeraient  dans  im  ai^tre  endroit,  pour  répandra  1^44. 
u  plus  en  sûreté  le  Tenin  de  Terreur ,  doivent  éprou-p 
<c  ver  la  vengeance  des  lois ,  si  des  hérétiques  conver- 
((  tis,  ou  les  témoias  qui  les  convainquirent  précé- 
«  demment,  ne  rendent  témoignage  de  leur  çxpyjiace. 
^c  Seront  encore  punis  de  mort ,  ceux  qui ,  abjurant 
((  l'hérésie  par. la  crainte  de  la  mort,  manqueraient 
«  ensuite  à  leurs  sermens,  et  se  rendraient  coupables 
((  de  parjure  en  retombant  dans  leurs  premières  fau- 
((  ^es,  afin  que  l'iniquité  se  soit  ihentie  ^  elle-même, 
«  etqu'un  si  détestable  mensonge  ne  reste  pas  impunif 

«  En  Qutre,  le  droit  d'appel  n'existera  /amaù^ 
«  pour  les  hérétiques j  ni  pour  ceux  qui  les  auront 
a  reçus  ou  protégés.  Nous  voulons  employer  tous  les 
ce  moyens  pour  arracher  de  notre  empire  jusqu'aux 
<(  derniers  germes  de  l'hérésie. 

{d  D'ailleurs,  plu?  nous  avons  reçu  de  la  miséri- 
c(  corde  divine,  plus  nous  sommes  élevés  en  dignité 
(c  au-dessus  des  autres ,  plus  nos  humbles  hommage^, 
<(  doivent  témoigner  à  Dieu  notre  dépendance.  Si 
a  donc  notre  autorité  s'appesantit  sur  ceux  qui  nç 
<(  respectent  pas  notre  nom,  si  les  criminels  de  lèse- 
c<  majesté  sont  punis  dans  leprs  personnes  et  dans 
c(  Texh^rédation  dq  leurs  enfans  ^  combien  plus  leî^ 
a  blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  et  les  détracteurs^ 
«  d«  la  foi  catholique  doivent  éprouver  notre  cour- 
re roux  !  Les  enfans  des  condamnés  seront  donc  ex- 
«  clus^  jusquà  la  seconde  génération  j  de  tous  les 
a  biens  temporels  de  leurs  pères  j  comme  de  leurs 
«  honneurs  et  ,^fgnités  \,  j^fln  qu'ils  pleurent  sans 
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ia44'  «  cesse  en  se  rappelant  ce  crime  odieux,  et  qu'ils 
«  sachent  ^e  le  Dieu  du  ciel ,  le  Dieu  veogenr  le- 
«  cherche  dans  la  poslërilé  Tiniquité  du  père. 

((  Nous  n'avons  cependant  pas  cru  indigne  de 
«  pardon  le  Jils  qui  dévodermt  V iniquité  du  père, 
«  loin  de  la  partager;  quelle  que  soit  la  punition  du 
((  coupable ,  elle  ne  peut  tomber  sur  Tinnoceat. 

<(  Nous  voulons  encore  que  les  frères  prêcheurs  eo- 
((  Toyës  dans  notre  empire  pour  prot^er  la  foi,  ei 
(I  ceux  que  le  même  motif  y  attirerait,  viennent,  de- 
«  meurent  et  vivent  sous  noire  protection  spéciale, 
«  à  moins  qu'ils  n'aient  ët^  précédemment  proscrili: 
«  ordonnant  à  nos  sujets  de  les  préserver  de  toute  of- 
«  fense,  de  les  recevoir  convenablement  lorsqu'ils  se 
«  présenteront  à  eux,  de  les  protéger  contre  les  coin- 
«  plots  des  hérétiques;  enfin,  de  leur  accorder  secours 
«  et  protection,  pourreconnaîtrelesbienfàitsde Dieu- 

((  Que  chacim  arrête  les  hérétiques  qui  sont  con- 
«  damnés,  et  les  tienne  sous  bonne  garde  jusqu'à  ce 
a  qu'ils  subissent  le  châtiment  infligé  par  les  cen- 
n  sures  ecclésiastiques.  Exécuter  celte  présente  or- 
«  donnance,  c'est  se  rendre  agréable  à  Dieu,  et  loia- 
tt  hle  à  nos  yeux,  puisque  c'est  employer  tous  les 
<{  moyens  dont  on  peut  disposer,  à  exterminer  de  nx 
«  Etats  une  hérésie  infâme  ;  négliger  de  s'y  soumei- 
«  tre,  c'est  se  rendre  inutile  devant  IHeu,  et  se  ren- 
«  dre  passible  de  notre  indignation. 

((  Padoue,  22  février  (l).  » 

(i)  Archives  de  la  chancellerie  impériale. 
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Une  seconde  ordonnancé  suivit  de  près  la  pre-  i244* 
mière  ;  elle  n^était  pas  moins  vëhémenie,  La  voici  :  * 

ce  Frëdëric  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

«  Depuis  long-temps  /  les  hérétiques  s^effopcent  de 
(t  séparer  la  tunique  inséparable  de  Dieu;  abusant 
«  d'un  mot  qui  exprime  la  division,  ils  veulent  rom- 
((  pre  cette  croyance  indivisible ,  et  soustraire  les  bre- 
((  bis  à  la  garde  de  Pierre,  à  qui  elles  furent  confiées 
(c  par  leur  divin  maître.  Ce  sont  dés  loups  rapaces 
ce  (|ui  se  revêtent  de  la  douceur  des  agneaux,  jusqu'à 
c<  ce  qu'ils  puissent  entrer  dans  le  bercail  du  Sei-^ 
«  gneur  ;  ce  sont  les  mauvais  anges ,  les  fils  du  dé- 
tf  mon,  envoyés,  pour  tromper  les  hommes,  par  le 
ce  père  de  l'iniquité  et  de  la  fraude  ;  c'est  la  couleuvre 
i<  qui  dévore  la  colombe ,  le  serpent  qui  paraît  ranv 
«  per  sur  l'herbe,  et  qui  répand  son  venin  j  plein  de 
«  douceur,  on  croirait  qu'il  offre  un  aliment  de  la 
«  vie,  et  bientôt  ce  qu'il  donne  est  un  breuvage  de 
(c  mort  imprégné  du  plus  subtil  poison. 

ce  Ces  sectaires  n'adoptent  pas  de  nom,  comme 
((  firent  autrefois  les  ariens,  les  nestoriens,  appelés, 
«  amsi  du  nom  de  leurs  chefs  ;  mais  pour  ne  pas  se 
«  montrer  au  grand  jour,  ou  plutôt  pour  ne  pas  être 
(c  réprimés ,  à  l'exemple  des  martyrs  qui  souffrirent 
a  pour  la  foi  catholique,  ils  se  disent  patarini^  c'est-, 
ce  à-dire  des  exposés  au  supplice.  Ces  malheureux , 
«  qui  refusent:de  croire  à  la  Trinité  sainte ,  commet- 
a  tent  aussi  un  triple  crime  contre  Dieu,  contre  le 
((  prochain,  contre  eux-mêmes  :  contre  Dieu;  ils  n& 
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ii244*  ((  reconnaissent  ni  son  fils  ni  sa  religion;  contre  le 
«  prochain ,  ils  Tinfectent  du  veiiin  de  Thérésie ,  en 
«  lui  offrant  une  nourriture  spirituelle  ;  contre  eux- 
«  mêmes ,  ils  perdent  leur  âme ,  et  bien  plus ,  pro- 
<(  digues  de  leur  vie/  sans  prévoyance  de  la  mort,  ils 
<¥  exposent  leur  corps  à  une  mort  cruelle ,  qu'ils  pour^ 
<i  raient  éviter  en  demeurant  dans  le  sein  de  TËglise; 
«  et  y  chose  difficile  à  croire,  le  supplice  des  uns  n*é- 
4(  pouvante  pas  leurs  complices. 

«  Saisi  d'une  juste  indignation  contre  des  hommes 
«  ennemis  de  Dieu  et  de  leurs  semblables,  iious  de- 
(t  vous  lever  sur  eux  le  glaive  de  la  vengeance  ^  nous 
fr  devons  les  poursuivre  avec  d'autant  plus  de  vigueur, 
c(  qu'ils  mettent  eux-mêmes  d'audace  à  combattre, 
((  par  leurs  superstitions,  le  christianisme  et  l'Eglise 
(c  romaine,  reine  de  toutes  les  autres  Egli&es,  aux 
«  confins  de  l'Italie  et  dé  la  Lpmbardie,  où  nous  sa- 
(i  vons,  de  science  certaine,  que  leur  malice  a  exercé 
((  les  plus  grands  ravages  ;  ils  $e  sont  déjà  répandus 
((  jusque  dans  notre  royaume  de  Sicile* 

i<  PôUr  obvier  à  ce  funeste  fléau ,  nous  ordonnons 
((  que  le  crime  d'hérésie,  de  quelque  nom  que  se  re^ 
«  vêtent  ses  sectateurs ,  soit  rangé  parmi  les  crimes 
(c  soumis  à  la  vindicte  publique,  d'après  les  loia  pré- 
^  cédemment  publiées  ;  que  ce  crime  soit  regardé 
(c  comme  plus  grand' >que  le  crime  de  lèse-rmajesté , 
(c  quoique  le  juge  ne  pui^e  mettre  de  différence  enue 
((le  châtiment.  De  même  que  l'un  entraîne  condam- 
«  Tidilitm  de  la  personne,  confiscation  des  biens  et 
«  déshonneur  jusqu'au  sein  du  tombeau,  l'autre^  dont 
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t(  se  sont  r^adus  coupables  les  patarinij  entrainera  i  iH* 
«  les  mêmes  peines.  Nos  officiers  feront  contre  eux 
a  et  les  autres  malfaiteurs  les  recherches  les  plus  sé^ 
a  yèveSj  afin  de  découvrir  la  malice  de  ceux  qui  mar* 
a  chent  dans  les  ténèbres,  en  reRisant  dé  suivre  la 
H  Divînitë,  Le  plus  léger  soupçon  doit  suffire  pour 
((  conduire  au'  tribunal  des  prélats  et  des  ecclésias^ 
fc  tiques. 

(c  Si  qùelqu^un  est  convaincu  d'avoir  abandonné  la 
«  foi  catholique,  et  refuse ,  malgré  les  invitations  réi- 
u  téréés  des  prélats ,  de  sortir  des  pièges  ténébreux 
<(  du  démon ,  pour  rentrer  au  sein  du  Dieu  de  lumière  \ 
<(  qu'il  subisse  la  mortj  après  laquelle  il  courte  et 
((  soit  brûlé  en  présence  du  peuple.  Nous  ne  nous 
«  plaignons  pas  d'être  obligé  de  nous  rendre  à  ses 
u  désirij  dès  qu'il  ne  troussera  qu'un  châUtnent  dont 
a  Une  recueillera  aucun  fruit.  Qm  personne,  d^il- 
«  leurs,  n*ose  intercéder  pour  lui,  soiis  pQÎne  d'^n* 
<c  courir  QOtrç  indignatioq. 

«  Paddie,  le  22  lévrier  (i).  » 

Ces  ^uX  ordonnances  furent  renforcées  d'une  troi- 
sièpiè,.plus  courte,  mais  également  terrible.  L*empe<^ 
yeur  y  disait; 

«  Ceu^  qui  recevront  les  hérétiques  et  leurs  com* 
(c  plices,  ou  leur  accorderont  secours  et  protection, 
a  manifestiint  le  désir  de  soustraire  les  coupables  ait^ 
<i  châûment)  quoi  qu'il  puisse  leur  eh  arriver  à  eux^ 

(^i)  Idem.  —  Raynaldus,  an  i225.  f 
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iii44-  «  mêmes ,  encourront  la  conjQscation  des  biens  et  la 
«  prison  perpétuelle.  Leurs  fils  ne  pourront  jamais 
<(  parvenir  aux  honneurs,  et  vivront  toujours  sous  le 
cr  poids  de  Tinfamie  :  ils  ne  pourront  rendre  tëmoi- 
u  gnage  ni  paraître  dans  aucune  affaire  qui  exige  la 
u  jouissance  des  droits  de  la  vie  civile.  Si^  cepen- 
«  dantj  un  enfant  dénonçait  son  père  hérétique  j 
<f  qui  viendrait  à  être  canif aincuj  notre  clémence 
c(  impériale  désirant  récompenser  la  vraie  piétés 
«  lui  rendmit  en  entier  son  héritage  (  i).  )> 

Enfin,  la  quatrième  ordonnance  contenait  les  dis- 
positions suivantes  : 

<(  Frédéric  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

t(  Les  oathatres,  patarini,  Albigeois,  etc.,  et  tous 
«  les  hérétiques  de  l'un  et  de  Tauire  sexe ,  de  quel- 
tf  ques  noms  qvi'ils  soient  revêtus,  sont  pour  toujours 
((  condamnés  à  Pinfamie,  et  bannis  de  Tempire.  Leurs 
«  biens  sont  confisqués ,  et  ne  pourront  jamais  leur 
c(  être  rendus.  Leurs  fils  mêmes  n'auront  aucun  droit 
<(  à  leur  succession ,  parce  qu'il  est  plus  criminel 
«  dWenser  le  Dieu  du  ciel  que  les  rois  de  la  terre. 
<(  Ceux  qui  seraient  seulement  soupçonnés  (Théré- 
«  sie^  et  qui  ne  prouveraient  pas  leur  innocence. après 
<c  y  avoir  été  invités,  sont  également  déclarés  infd- 
c(  m^Sj  et  bannis;  s'ils  persistent  à  ne  pas  se  justi- 
ce fier,  l'année  une  fois  révolue ,  ils  seront  condamnés 
«  comme  hérétiques.  Nous  ordonnons,  par  cet  édit, 

(0  liià. 
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t(  qui  aura  toujours  force  de  loi,  que  lés  podestats,  X244< 
((  consuls  ou  officiers  municipaux  de  tous  rangs,  prê- 
((  tent  serment,  devant  le  peuple,  de  défendre  la  foi 
((  catholique,  et  de  déployer  toutes  leurs  forces  pour 
((  exterminer,  des  provinces  soumises  à  leur  puissance , 
((  ceux  que  TEglise  aura  déclaré  hérétiques. 

a  Quiconque  sera  revêtu  d'une  autorité ,  sous  quelle 
«  dénomination  que  ce  soit,  passagère  ou  durable,  ju"" 
«  rera  d'observer  cette  ordonnance  ;  autrement,  il  ne 
c(  sera  pas  regardé  commie  podestat,  consul,  etc.  :  ses 
(c  arrêts  seront  vains  et  de  nulle  valeur.  Si  quelque 
((  seigneur  néglige,  à  la  requête  de  l'Eglise,  de  pur- 
ce  ger  ses  Etats  de  l'hérésie,  ils  pourront,  au  bout  d'un 
(c  an,  être  envahis  par  les  catholiques,  qui  s'en  em-» 
((  pareront  san^  opposition  aucune  de  notre  part  ^  à  la 
«  charge  par  eux  d'exterminer  les  hérétiques,  et  de 
((  défendre  la  pureté  de  la  foi,  sauf  le  droit  du  sèi- 
((  gneur  suzerain,  qui  pourra  toujours  y  mettre  ôppo-^ 
u  sition  ou  obstacle. 

«  Nous  bannissons,  en  outre,  ceux  qui  auront  reçu, 
((  défendu  ou  secouru  les  sectaires  ;  ordonnant  que  si 
«  un  accusé  a  été  excommunié  par  ce  motif,  et  a  dif-» 
«  féré  de  satisfaire  dans  le  courant  de  l'année ,  il  de- 
«  vienne,  par  ciela  même,  infâme,  inhabile  à  remplir 
«  les  charges  publiques,  à  nommer  ceux  qui  doivent 
((  les  remplir,  et  à  rendre  témoignage.  Il  perd  de 
«  même  le  droit  dé  tester,  et  ne  peut  espérer  de  suc- 
ce  céder.  Personne  ne  doit  répondre  à  ses  questions^ 
(C  et  il  est  tenu  de  répondre  aux  questions  des  autres. 
u  S'il  est  juge ,  ses  sentences  n'ont  aucune  force ,  .et 
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ià44«  ((  i'on  ne  doit  porter  aucune  cause  devant  son  tribu* 
«  nal.  S^il  est  avocat ,  personne  ne  doit  observer  son 
({  patronage  ;  sHl  est  notaire ,  les  pièces  quHl  aura 
((  faites  n^auront  aucun  poids,  aucune  autorité.  En 
((  outre,  un  hérétique  peut  convaincre  son  complice 
((  d^hërësie. 

«  Les  maisons  où  les  coupables  auront  kabtté  ou 
ii.ins^iffté  leur  doctrine  j,  comme  celles  ou  ils  au^ 
H  ront  imposé  les  mains  y  seront  détruites^  et  ne 
H  pourront  jamais  être  rebâties* 

«  Donné  à  Padoué,  le  2:i  février  (i).  » 

Gestes  )  jamais  un  souverain  ne  rendit  contre  une 
partie  de  ses  sujets  de  plus  sévères  drdonnânoes ,  et 
ne  se  déshonora  même  avec  autant  d*éc1at  :  c'est  une 
chose  remarquable  que  cette  accumulation  dé  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  injuste,  dé  plus  atrotje,  dé  plus  in- 
sensé, dé  tout  ce  qui  outrage  la  religion^  la  nature, 
Tétat  de  citoyen  et  la  propriété,  ramassé  en  corps  de 
loi  par  les  princes,  pour  le  lancer  contré  les  héréti- 
ques, ordonner  le  parricide  (car  quel  autre  nom  don- 
ner k  Tarticle  qui  promet  des  récompenses  an  fils  dé- 
nonciateur de  son  père?),  semble  n'être  qu'un  jen; 
démolir  les  maisons,  enlever  à  raccùsé  la  voie  de  l'ap- 
^1,  punit  comme  coupable  l'innocent  soupçonne 
d'hérésie,  semer  la  défiance  dans  les  familles,  décla- 
rer à  la  fois  le  sectaire  inhabile  à  témoigner,  et  pour- 
tant lui  accorder  la  &culfé  de  le  faire  contre  ttn  hé- 
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relique,  sont  de  ces  anomalies  qui  affligent  la  raison.  i244* 

Le  pouvoir  sëctilier  ne  resta  pas  charge  seul  du 
poids  de  ces  ëdits  criminels;  les  papes  en  prirent 
leur  part,  en  les  transcrivant  dans  leurs  bulles,  en 
lés  citant,  en  leur  applaudissant,  car  le  clergé  ne 
rejette  jamais,  quelle  que  soit  leur  sévérité,  les  me* 
sures  prises  par  les  souverains ,  lorsqu'il  y  trouve  son 
avantage.  Au  demeurant,  Frédéric  II  ne  recueillit 
lui-même  aucun  fruit  de  ces  mesures  rigoureuses  ;  le 
Saint-Siège  ne  lui  en  tint  aucun  compte,  et  le  déposa 
de  la  dignité  impériale.  Tannée  qui  suivit  celle-ci: 
juste  châtiment  de  Dieu  ;  car  on  ne  peut  douter  que 
la  Providence  ne  voie  avec  horreur  de  semblables 
excès.  Si  Pierre  des  Vignes,  chancelier  de  cet  empe- 
reur, fiit  le  rédacteur  de  ces  quatre  ordonnances, 
comme  tout  porte  à  le  croire ,  il  &ut  également  re* 
connaître  que  celui4à  fut  aussi  la  victime  de  la  ri«^ 
gueur  des  jugemens  de  Dieu,  par  la  mort  affreuse 
qu'il  subit  en  1 249  (c).  Raynaldus  rapporte  ces  édits 
à  Tan  i225;  mais  Fra  Paolo,  dans  son  Histoire  de 
l'inquisition  de  f^enisej  veut  qu'ils  aient  été  fM*o- 
mulgués  en  1244?  ^^^i  ^vec  d'autant  plus  de  raison^ 
que  Frédéric  II  était  à  Padoue  cette  même  année* 

Les  inquisiteurs  du  Languedoc ,  certains  désormais 
d'être  appuyés  par  les  puissances  séculière  et  spiri-* 
tuelle ,  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une  effrayante  acti- 
vité. Ceux  de  Toulouse  embrasèrent  dans  leurs  pro^ 
cëdures  la  partie  du  diocèse  de  Toulouse  qui  forma, 
près  d'un  siècle  pltis  tard ,  les  diocèses  de  Pamiers , 
IVieux ,  Mirepoix ,  Saint-Papoul  et  Montauban ,  ceu$ 


1244*  de  Cahors^  de  Lombers  et  d'Agen.  Les  inquisiteurs 
de  Carcassoime  pdrent  le  soin  de  dësoler  les  diocèses 
d'Alet,  de  Narbonné,  de  Saint -Pons,  de  Castres, 
d' Albi ,  dé  M ende ,  de  Rodez  et  du  PUy  :  ils  recom- 
mencèrent lés  scènes  cruelles  qui  avaient  précédem- 
ment jeté  tant  de  terreur  dans  le  pays  ,v  ils  eutevèrent 
, encore,  cietté  fois,  les  morts  au  repos  de  la  tombe, 
pour  les  faire  brûler  publiquement  ;  et  comme  de 
vrais  tigres  aSamés,  ils  se  ruèrent  sur  leur  proie  avec 
une  avidité  d'autant  plus  violente  qu'elle  avait  été 
contenue  pendant  quelque  temps  (i).     . 

Frère  Jean  de  Saint-Pierre  et  frère  Beirhard  de 
Gàncib  se  trahsportèreiit,  accompagnés  des  archidia- 
cres de  Villemur  et  de  Villelongde,  dans  les  dio- 
cèses d' Agen  et  de  Cahors ,  à  Gastel  -*  Sarrazin  ^  qui 
dépendait  alors  de  celui  de  Toulouse,  et  qui  mainte- 
nant relève  de  Tévéché  de  Montaid>an;  ils  donnèrent 
l'absolution  à  Aimeri  de  Bressoles ,  se  contei^tant  de 
lui  imposer  pour  pénitence  la  prison  perpétuelle: 
cette  grâce,  comme  on  le  voit,  était  grande.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ce  malheureux  n'avait  avoué  ses 
•  erreurs  qu'après  avoir  été  soumis  à  d'horribles  tor- 
tures. 

A  Escalquens ,  Village  proche  de  Toulouse ,  et  du 
tsôté  de  l'est,  où  ils  se  rendirent^  accompagnés  de 
'deux  capitouls,  Oldric  Carabodes  et  Pierre  -  Gruil- 
laume  de  Saint-Roman,  ils  confisquèrent  les  domaines 


•  j  I 


'    (i)  Regist  de  l^nquisititm  de  Totdoiise.  —  Archives  de 
l'inqpibition  de  Garcassonne. 
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àé  Bertrand  d*Alaman,  n^tif  de  Saim-Genfiier,  qut  i24(* 
dut  s*estimer  heureux  d*en  être  quitte  à  si  bon  compte. 
Ils  rentrèrent  dans  Toulouse ,  et  firent  comparaître 
devant  eux  quinze  accilsës ,  douze  hommes  et  trbis 
femmes.  Les  preiiaiers  étaient  :  Hunaut  de  Saint- 
Etienne  ,  Aimai*  de  Palais ,  Pierre  Mathis ,  Jean 
Amiel ,  Guiraud  Maurànd ,  Pieirre  de  Roaix ,  Sicàrd 
d'Aurival,  Mathieu  de  Blay,  Mathieu  Rester  ^  iSi- 
mon  Lefort,  Paul  Flamenchi  et  Nicolas  Duprât. 
Dans  ce  nombre,  on  comptait  plusieurs  hauts  ba- 
rons et  seigneurs  bourgeois  de  Toulouse.  Les  fem-  . 
mes  ëtaieht  :  Marie  de  Lens ,  Anne  Faure  et  Jeanne 
Dàure  (d)  (i). 

La  procédure  fit  connaître  plusieurs  iisâgeS  et  for- 
mules religieux  des  Albigeois  :  ils  avaient  à  leur 
usage,  dans  chaque  ville  V  des  cimetières  particulier^ 
où  Ton  n^ensevelissait  que  ceux  de  la  secte,  leur  fa- 
natisme ne  pouvant  souffrir  le  mélange  avec  les  ca- 
davres catholiques.  L'évêque  actuel  de  TdukJuse  était 
Pierre  Garrigiis  {e)]  le  fils  majeur  du  clergé  albi- 
geois s'appelait  Jean  Natoire;  et  Iç  fils  mineur*, 
Bttrthélemi  Buxi  {fi).  Dans  leurs  repas,  soit  aiî 
premier  plat  servi,  soit  au  premier  morceau» qu'on 
mangeait ,  ou  au  premier  verre  de  vin  bu,  les  con- 
vives disaient  aux  parfaits  :  Bénissez  ;  et  ceux-ci  ré- 
pondaient :  Dieu  vous  bénisse:  Wou^  observerons  ici 
^u*il  y  avait  déjà  un  refi:*oidissement  dans  la  ferveur 

___^__       _         .  I  II  -  T • ■ 

(i)ftegSst.  de  l'inquisition  de  Toulonse,  prôcès-vèrbaux 
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344*  (le  la  secte,  puisque  les  hérétiques  de  cette  époque  se 
permettaient  de  boire  du  vin^  que  leisirs  prédëcefs- 
seurs  s^étaient  sërèremeiit  interdit  (i). 
r  Les  accusés  furent  jugée  et  ccwvaincus.  Quatre  ob- 
tinrent la  grâce  d'une  pénitence  douce  j  selon  la 
propre  expression  du  greffier  du  saint'^ïffice  :  c'étaient 
^lathieu  de  Blay,  Simon  Lefort,  Nicolas  Dupratet 
la  femme  Anne  Faure.  Ces  pémtences  douces ,  alors 
en  usage,  imposaient  à  tout  hérétique  de  visiter  cha- 
cune des  églises  placées  sur  la  route  du  long  pèleri- 
nage auquel,  on  Tobligeait  :  ces  pèlerinages  avaient 
pour  but  ordinairement  la  ville  de  Rome  ;  Saint  Jac- 
ques de  Gnnpostelle,  en  Espagne;  Sainte -Marie  de 
Bologne ,  ou  de  Padoue ,  en  Italie  \  Notre-Dame  deParis; 
Saint  -  Guilhem  -  du  -  Désert,  dans  le  Bas -Langue^ 
doc  (g)  9  etc.  Le  pèlerin  marchait  nu->^eds,  sans 
bauts-de-chausses ,  vêtu  d^une  simple  chemise  (sans 
doute  la  blouse  gauloise),  ce  qui  nous  semble  peu 
décent  :  il  devait,  pendant  la  route,  se  frapper  d'un 
gros  fouet,  jusqu^à  ce  que  le  sang  jaillit;  se  priver  de 
viandes  pendant  toute  Tannée;  hors  les  joiurs  de  gran- 
des fêtes  ^  jeûner  tout  le  temps^;  pub  mendier  d['a- 
bord  par  humilité,  et  ensuite  par  nécessité,  car  la 
confiscation  suivait  nécessairement  la  douceur  de  la 
pénitence  (2). 

Les  autres  accusés  qui  comparurent  en  cette  cir- 
eonstanjce ,  furent  livrés  au  bras  séculier,  pour  quà 


(i)  Ihid. 

(»)  y)id.  —  Percin,  Monum,  corw,  ToL 


(%) 

efijft  ce  qu^il  aifait  coutume  d'en  faire ^  formule  t244% 
mystérieuse,  et  par  laquelle  on  dévouait  Tes  héréti- 
ques aux  hôrretirs  du  bûcher. 

A  Carôassonnc ,  devant  Tinquisiteur  Pierre  Du^ 
rand,  un  chevalier  de  Toulouse,  Raymon/i  de  Perel* 
les ,  déposa ,  le  28  avril ,  que  TévêqUe  hérétique  de 
Castres,  Guillabert,  avait  ordonné^  il  y  avait  quinze 
ans,^  dans  le  château  de  Monségur  (réceptacle  des 
sectaires,  et  sur  lequel  la  foudre  du  clergé  ne  tarda 
pas  à  tomber),  en  sa  présence  et  en  celle  d'Àton  Ar- 
naud de  Castel-Verdun,  un  évéque  et  xmfils  majeur 
pour  le  diocèse  d'Agcn,  et  un  dcaxxefils  majeur  pour 
le  diocèse  de  Toulouse.  Cette  révélation  amena  des 
perquisitions  nouvelles ,  et  augmenta  le  nombre  des 
infortunés  que  l'on  condamna  au  dernier  supplice. 
Raymond  de  Perelles  ne  sauva  pas  sa  vie;  il  périt 
dans  les  flammes  dW  bûcher  (i). 

Le  château  de  Monségur  restait  seul  encore  aux 
Albigeois,  parmi  tous  ceux  qu'ils  avaient  possédés 
dans  la  province  :  c'était  de  ce  lieu  qu'étaient  partis 
les  assassins  des  inquisiteurs  d'Avignoïiet  ;  et  ses  sei- 
gneuts^  Rayratond  de  Perelles,  dont  nous  venons  de 
parler,  et  Pierre  Roger  de  Mirepoix ,  comptaient  au 
rang  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'Eglise.  L'on 
prit  des  mesures  pour  les  chasser  d'un  poste  où  ils  se 
rendaient  redoutables.  Une  ligue  ou  nouvelle  croi- 
sade fut  formée  entre  l'archevêque  de  Narbonne, 
l'ëvêque  d'Albi,  le  sénéchal  de  Carcassonne  Hugues 
,,  ■ — ■ ^ ■ '  -■ 

,  (^«)  Archives  de  l'inquîsilîon  de  Carcassonne,  n*»  33» 
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ta44*  d*Arcis,  Raymond  de  Capendu,  et  plusieurs  autres 
barons  9  seigneurs  et  chevaliers  du  voisinage  ;  ils  réu- 
nirent un  corps  de  troupes  considérable,  reprirent  la 
croix,  puis  marchèrent  contre  Monségur  (i). 

Le  siège  fut  long  et  pénible.  Les  assiégés  savaient 
quHls  avaient  tout  à  perdre,  si  la  place  était  empor- 
tée; et  pour  là  défendre,  de  même  que  leurs  familles 
qui  s'y  étaient  renfermées  avec  eux,  ils  combattirent 
en  désespérés.  L'avautage  du  lieu,  les  rochers  escar- 
pés ,  les  précipices  voisins  aidaient  à  la  sûreté  de  la 
place.  D*un  autre  côté,  les  croisés  avaient  aussi  leur 
part  d^enthousiasme  et  de  bravoure  :  les  difficultés  ne 
les  rebutèrent  pas;  ils  les  soutinrent  avec  patience. 
Enfin,  dans  Pépaisseur  d\ine  nuit  profonde,  ils  esca- 
ladèrent les  ouvrages  avancés,  construits  à  pic  sur  des 
abîmés,  égorgèrent  ceux  auxquels  on  en  avait  confié 
la  garde,  et  s'y  maintinrent,  malgré  les  efforts  Êdts 
pour  les  repousser.  La  venue  du  jour  les  épouvanta, 
leur  laissant  connaître  la  grandeur  du  péril  qu'ils 
avaient  couru  en  grimpant  le  long  de  ces  masses  gi- 
gantesques; mais  la  chose  faite,  elle  redoubla  leur 
ardeur  :  ils  livrèrent  plusieurs  assauts  au  corps  da 
château.  Enfin ,  les  gens  de  Monségur  reconnaissant 
quils  ne  pouvaient  plus  se  défendre,  capitulèrent: 
ils  n^obtinrent  la  vie  sauve  que  pour  eux;  il  leur  £il- 
lut  livrer  les  parfaits  qui  étaient  en  ce  lieu.  Deux 
cents  hérétiques,  hommes  et  fenunes,  ayant  à  leur 

. :_-: — : — 

(i)  Guillaiime  de  Pnil'aurens,  c  i&*  —  Catel,  Comies  ât 
Toulouse,  p.  162.  —  Père  Benoh,  Hist  des  Albigeois,  t.  a. 
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t>éte  Martin,  évéque  de  la  secte,  composaient  le  reste  ia44* 
des  captifs.  On  engagea  ceux-ci  à  se  convenir  ;  ils  re- 
fusèrent d^abandonner  leur  croyance.  Alors  on  forma 
au  pied  de  la  montagne  une  enceinte  garnie  de  pieux  ; 
on  plaça  au  centre  un  bûcher  :  là,  on  fit  përir  par  les 
flammes  tous  les  hérétiques ,  au  nombre  desquels  se 
trouva  Esclarnionde,  petite-fille  de  Raymond  de  Pe- 
relies  (i). 

Le  iSavril,  Tinquisiteordelafoi,  dans  une  assem-  ia45« 
blëe  tenue  à  Toulouse,  à  laquelle  assistèrent  et  prirent 
part  les  vénérables  Arnaud  d*  Arragon ,  prieiu*  des  béné- 
dictins de  Sainte-Marie-de-la-Daurade  ;  Hélie ,  prieur 
de  Saint-Pierre-des-Cuisines;  maître  Arnaud  de  Gou- 
zens,  officiai  de  Tévéché  de  Toulouse;  Aton  Durban, 
prieur  de  Saint-Satturnin,  et  Pierre  de  Drudas,  cha- 
noine de  cette  basilique  ;  Bernard  Renaud  et  Guillaume 
de  Saint-Paul,  religieux  au  monastère  de  la  Daurade; 
Bernard  de  Sarrère ,  curé  ou  .chapelain  de  la  même 
église;  Fortis,  curé  de  Saint -Saturnin  ;  Géraud  Ar- 
naud, Bernard  de  Quimbals,  Raymond  Bérenger  et 
Raymond  deSaint-Cezert,  capitouls  de  Toulouse  (A); 
enfm,  Guillaume  Adam,  procureur  fondé  du  comte 
Raymond  VII ,  appela  devant  lui  la  cause  de  deux 
accusés  (i). 

Les  coupables  comparurent  :  c'étaient  Pbns  de  Ga- 
meville  et  Pierre  de  Roaix ,  tous  deux  hommes  de 


(a)  Regist.  de  rioquisilion  de  Toiilou;se,  procès- verbaux. 
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124s.  haute  qualité,  et  comptés  parmi  les  premiers  barons 
toulousains.  Déjà  relâchés  une  première  fois,  ils 
étaient  retombés  dans  leurs  erreurs  ;  et  Ton  sait  que, 
dans  ce  cas ,  la  peine  de  mort  était  inévitable  :  elle 
fut  {NTononcée  contre  ces  malheureux ,  ainsi  qae  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Le  peuple  ne  pouvait  at- 
tendre aucune  indulgence 9  lorsque  les.plus  hauts  sei- 
gneurs n^étaient  pas  épargnés  :  il  ne  tarda  pas  à  en 
être  convaincu  ^  lorsque  ^  le  8  mai  suivant ,  eut  lien 
un  autre  acte  de  £>i|  auquel  assistèrent  les  mêmes  as- 
sesseurs, et  où  Ton  eut  à  juger  trente^^  accusés, 
dont  voici  les  noms  : 

La  dame  Astorgè,  veuve  de  Pierre  de  Bazeuègue; 
Pierre  Raymond  Gauban,  Arnaud  Gruter  de  Tou- 
louse, Auger  de  Yerfeil,  écuyer;  Bernard  Douai, 
Arnaud  de  Saint- Jean,  Raymond  Calvet  de  Yerfeil, 
Jacques  d'Odars,  {Bernard  Daydé  de  Saint- Amao, 
Arnaud  d^Orbert  de  Lanta  j  Astorge ,  veuve  du  sei-* 
gneur  Varcia  ;  Ray  monde  de  Barravi  et  sa  sceur  As- 
celine,  Guillaume  Mercadier  de  Toulouse,  Hugues 
de  Canela,  Raymond  de  Canela  de  Lanta,  B^  Fabrij 
espicier  (épicier)  j  Poïtevin-le-Vieux,  Raymond  de 
Suelli  de  Toulouse,  Bernard  de  Ltant^,  Pétronille 
Ëscudier,  Raymond  de  Villeneuve  de  Toulouse,  Ray- 
mond Sauri,  Pons  de  Fa,  Pons  Pastre,  Pierre  et 
Guillaume  de  Cabanits,  Bernard -Jean  de  Saint- 
Aulaire,  Guillaume  -  Etienne  de  Gaure,  la  fenuB^ 
de  Pons  de  Gameville  de  Toulouse ,  précédem- 
ment condamné;  Vilat  de  Salas,  Fabrice,  femme 
de  Pierre  Marquiers  de  Toulouse  ;  £ternard  du  P«>) 
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Bernard  Durand,   Bernard  d'Escat ,   d'Odars  (i).  ia45. 

:  Vingi-»euf ,'  |Miiimi  eux ,  furent  condamnés  à  la  pri- 
son perpétuelle /dans  un  caishèt  muré,  auquel  on  ne 
laissait  qu'une  petite  ouverture  pour  servir  de  passage 
à  l^ir  et  aux  alimens  ;  sepi  eurent  le  bienfait  d'une 
loR^e  détention.  En  même  temps,  et  pour  (Kmsoler 
ces  inébrtunés  ^  on  1^  releva  de  Texcommunicalion 
qu'ils  avaient  encourue  ;  et  lorsqu^il  paic^ât  c<Mlstant 
que  l'Eglise  leur  pardonnait ,  ce  fut  ée  nlo^ment  que 
l'inquisition  chmsit  pour  ordonner  le^fr  supplice.  Les 
séai^es  de  cette  session  furent  prolongées  pendant 
trènte-six  jours;  et  dans  cet  espace  de  temps,  le  pro^ 
CCS  fut  fait  à  cent  quatre-vingt-seize  hérétiques.  Le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  n'alla  pas,  depuis, 
beaucoup  plus  vite,  et  ses  jugemens  ne  furent  pas 
plus  nombreux. 

Il  sembla  que  l'itiqui^ition  n'avait  pas  besoin  d'élre 
« hcouragée ,  et  surtout  souténuie  :  son  activité  ne  se 
démentissait  paSu  Cependant,  le  fanatisme  n'était  pas. 
content  ;  il  éclata,  à  cette  époque,  dans  les  lettres  que 
l^lusieurs  évéques  du  Languedoc ,  entre  antres  ceux 
de  Toulouse,  de' CarCassonnfe,  etc.,  écrivirent  au 
pape ,  pour  le  solliciter  de  multiplier  le  crédit  des 
inquisiteurs,  que  le  Saint»-Père  Innocent  IV  allaqUait 
parfois.  Ces  prélats  s'exprimaient  ainsi  t, 

a  Pour  éxxmSév  l'hérésie ,  dont  la  contagion  allait 
<(  corrompre  nos  églises,  notre  bien -aimé  Jésus ,' sol- 
«  licite  par  sa  très-saiuie  Mère,  inspira  à  Grégoire^ 
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$2^5.  {(  votre  prédécesseur,  d^employer  le  remède  salutaire 
«  de  rinquisilion.  Grâce  à  cette  divine  inspiration , 
«  les  hérétûiues  que  le  giaUn:  matériel  n*a  pu  frap. 
«  peVj  n'échapperont  peis  au  ^ais^e  spirituel  de 
u  r Eglise. ....  La  religion  et  ses  serviteurs  eurent 
(c  beaucoup  à  souffrir;  Thërësie  gagna  un  grand  nom- 
((  bre  d'âmes ,  pendant  une  suspension  ordonnée  par 
«  le  même  pape  Grégoire  :  aussi ,  notre  zèle  pour  la 
<(  foi  nous  a  fait  un  devoir  de  vous  exposer  qu^on  tra-? 
(c  vaille  à  étouffer  le  flambeau  de  Tinquisition ,  en 
<(  même  temp  que  nous  vous  supplions  d'en  ranimer 
<c  Técl^t. 

» 

((  Des  méchans,  cités  devant  le  trib.unstl  de  rinqui? 
((  siticin;  d'autres,  condamnés  par  elle,  se  sont  re- 
«  tirés  dans  vatre  ville ,  et  ont  oibtenu  de  vous  dej 
((  lettres  de  pardon,  par  lesquelles  ils  3e  flatteat  d*ér 
a  chapper  aux  châtimens  infligés  par  les  juges  knqui- 
<(  siteurs.  Forte  de  l'appui  de  votre  autorité,  Thérési^ 
((  se  rit  des  lois  ecclésiastiques.  N'arrêtez  donc  peiînt 
((  l'effet  d'une  autorité  que  najaSi  ei^epcans  avec  la  plus 
^<  grande  prudence,  et  avec  une  douceui:  digne  de 
((  notre  saint  ministère,  etc.'  (i).  » 

Si  c'était  là  £(gir  avec  dquceur,  que.  devait  être  la 
sévérité  du  clergé  à  cette  époque  ? 
124.6.  Les  évêques  de  la  province  ne  s'arrêtèrent  pas  à 
ces  mesures  purement  épistolaires  :  ils  voulurent  &ire 
mieux  en  faveur  du  saint- office;  et  cette  année ^  ils 
s'assei^blèrçnt  en  concile ,  à  Béliers.  Là ,  on  dressa 

t 

(y)  i^ixhiy.  de  riiiquisition  de  Carcassonue,  12  ^uio  124^ 
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]trenie-6ix  canons  concernant  tout  ce  qui  ressortait  de  "^^i^. 
Tinquisition  9  et  pu  toutefois  on  n^acccnrda  à  celle-ci 
ce  qu'elle  pouvait  espérer;  car  souvent  les  inquisi- 
teurs, outrepassant  leurs  droits,  empiétaient  sur  ceuit 
des  évéques ,  et  ceux-ci  voulaient  la  perte  des  héré- 
tiques, mais  non  la  diminution  ou  l'usurpation  de 
leur  autorité.  Plusieurs  de  ces  canons  étaient  pareils 
^  ceux  du  concile  ^e  Narbonne ,  tenu  en  1 2^3  ;  les 
autres  en  différaient,  et  nous  allons  rapporter  ceux-ci  : 

((  Les  inquisiteur)»,  dès  leur  arrivée  daas  une  ville, 
((  devront  assembler  le  clergé  et  le  peuple,  après  une 
i(  citation  générale ,  et  marquer  un  temps  de  grâce, 
ic  dans  lequel  tpus  ceux,  qui  viiendr^ent  révéler  leurs 
^(  fautes  propres  ou  celles  des  autres,  tant  morts  que 
((  "vivons^  seraient  exempts  de  la  peine  capitale ,  de 
a  la  prison  perpétuelle ,  de  l'exil  et  de  la  confiscation 
((  des  biens. 

.  <(  Passé  ce  temps  limité ,  ceux  qui  ne  pri^teront 
((  pas  de  la  grâce ,  seront  assujettis  à  une  ou  à  plu- 
<(  sieurs  des  peines,  suivant  la  qualité  de  leurs  fautes^ 

c<  Il  est  ordonné  aux  ecclésiastiques  de  livrer  au 
u  bras  séciilier,  pour  être  brûlés  "v^s,  les  hérétiques^ 
<{  parfodts  ou  res^êtuSj  qui  refuseront  de  se  con- 
<(  vertir. 

((  Les  relaps,  les  fugitifs,  les  contumaces,  et  ceux 
a  qui  n^auront  pas  voulu  profiter  du  teo^s  de.  grâce, 
((  doivent  être  condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
((  et  renfermés  dans  de  petites  cellules  séparées,  avec 
<(  confiscation  de  leurs  biens.  »  (On  appelle,  dans  ces 
flânons,  les  prisonniers  les  emmurés ^  parce  que  la 
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1246.  {X)rte  de  leur  cachot  étant  fermiée  par  une  muraille, 
ils  ^ieni^par  le  &it>  ^mmunés.)  (i). 

On  tégla  ensuite  les  péniteflees  à  impo^r  à  ceux 
qui  ne  seraient  pas  détenus  :  elles  conskièFent  à  pren- 
dre ^lu  serytoe  parmi  les  défenseurs  de  la  Terre  sainte, 
et  cela  pour  im  certain  temps  que  le  tribunal  fixerait; 
k  porter  sur  leurs  habits  éeMX  croix  d%o8e  jaune, 
Tune  devant)  l'autre  derrière*  La  branche  perpendi- 
culaire de  la  croix  devait  avcâr  deu^  palmes  et  demie 
de  long)  la  uansversale,  deux  palmes^  et  Tune  et 
Tautre ,  trois  doigts  de  laÈTgeur. 

«  Ceux  qui  ont  été  hérétiques  revêtus,  et  qui  se 
«  convertiront,  disait  un  autre  canon,  porteront,  de 
«  {dioS)  une  troisième  erdix  ;  savoir  :  les  hommes,  sur 
«  leur  <^apuchdn  ;  les  femmes,  sur  leur  voile.  Lies  re- 
«  kps,  et  eeax  qui  auront  séduit  les  chrétiens,  seront 
<(  tenus  de  placer,  en  outre,  au-dessus  des  deux  croix, 
((  un  bras  transversal ,  d'une  palkne ,  de  la  même  étoffe. 

i(  Lorssque  les  pénkens  ircmt  servir  outre-lner,  ik 
«  quitteront  ces  croii  au  rtoment  de  descendre  sut 
«  le  rivage  de  la.Tehre  sainte,  afin  que  rien  ne  les 
<(  disjlingue  du  coiïimun  des  fidèle^,  qui  peut-être  ne 
t(  voudraient  pas  combattre  avec  eux  ;  mais  ils  les  re- 
c(  prendront  à  leur  retour  (3).  » 

Le  concile  prescrivit  enfin  divers  genres  de  pé- 
nitences^ suivant  l'exigeiioe  du  cas.  On  défendà 
aux  laigues  ^'iHfùit  éés  Wre^  de  ihéohgie  :,  même 

-— , i ;-: fc    ■    " - 

(i)  Conciles,  t.  11,  p.  076' el  SUiv. 


(  555  ) 

en  latin j  comiue  aux  ecclésiastiques  de  se  servir  de  i246< 
ceux  en  langue  vulgaire  ;  on  recommanda  plus  que 
j  ornais  aux  inquisiteurs ,  de  ne  pas  révéler  les  noms  des 
témoins  qu^ils  appelaient  pour  éclairer  leur  tribunal. 

Yoilà  donc  une  autre  fois^  car  ce  notait  pas  la  pre- 
mière, que  Von  interdisait  soigneusement  au  peuple 
la x;onnaissance  des  livrer  saints^  itMênle  ceux  écrits 
dans  une  langue  qui  n^était  pas  cocnmUne^  Citait  là 
déjà  le  système  qui  prévalait)  de  tenir  les  laïques 
dans  ime  ignorance  complète  :  on  ne  voulait  pas  qii^ils 
pussent  s'édifier  ;  ils  devaient  recevoir  toute,  leur  ins- 
truction religieuse  du  clergé  lui-même  y  et  n'en  possé* 
der  aucune  pro|N:e  à  eux.  Il  par^t  que  cette  maxime 
n'est  point  nouvelle  :  ceux  qui  la  prêchent  aujour- 
d'hui, ne  font  que  la  répéta  d'après  leurs,  devanciers. 

Les  inquisiteurs  employaient  tous  les  moyens  posf» 
sihles  pour  rendre  le  peuple  souple  et  soumis;  ils.  le 
voyaient  écouter  avec  plaisir  les  trou^dpurs^  toujours 
prêts  à  chanter  les  excès  du  xàet^é  ^  dans  des  sirventes 
véhémens,  et  eux-mêmes  essayèrent  de  parler,  la  lan- 
gue  poétique.  Parmi  les  membres  du  saint-ofEce,  l'on 
compte  un  ménestrel  :  celui-ci  ne  raconte  pas  les  ex- 
ploits de$  chevalier^  ou  le^  délices  de  l'amour  ;  sa 
verve  s'allume  à  la  lueur  des  b^phers ,  dont  il  parle 
saas  cesse ,  et  son  fanatisme,  n'est-égalé  qUe .  par  son 
ignorance.  Millot  rapporte  de  longs  extraits  de  l'é- 
crit de  cet  inqui^teur,  qui  s'appelait  Izam.  Son 
poëme,  de  huit  cents  Vers  environ.,  est  une  oon*- 
troverse  traitée  entre  lui  et  Sicard  l'Albigeois.  Izarn 
aplKurtctt^i  à  rQf4lrf^  des.  avères  prêcheurs^  et  il  pos* 
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GDzman. 

'«Dis-moi,  hérétique,  s*écrie-t-il,  parle  un  peu 
«  avec  moi  ;  tu  ne  le  feras  point,  si  tu  n*y  es  forcé  ! 
<(  Selon  ce  que  j'eiileuds  dire,  tu  te  moques  bien  de 
((  Dieu,  d'avoir  renié  ta  foi,  ion  baptême,  pour  croire 
((  que  le  diable  t'a  créé,  et  qu'on  tel  monstre  pourra 
<c  te  sauver.  Dieu  seul  est  le  créateur  de  l'homme, 
«  suivant  ces  paroles  :  Manus  tuncfecerum  mcy  et 
t(  plasmavemnt  me. 

c(  — ...  Tu  n'as  garde  de  prêcher  ta  doctrine  dans 
ft  les  églises  ai  dans  les  places  ;  tu  la  prêches  dans  les 
n  bois  j  leâ  broussailles  et  les  buissons ,  où  sont  les 
H  daines  Doméi^uai,  Renaud,  Bernard,  Garsens,  <pju 
«  filent  leur  quenouille.  Tandis  que  lés  autres  filent, 
H  que  les  autres  font  leur  toile,  on  leur  explique  l'E- 
«  vangile,  on  débite  des  sermons.  Yit-on  jamais  pa- 
(I  refile  assemblée?  Des  gens  qui  ne  savent  ni  lire 
H  ni  écrire,  prétendre  dépouiller  Dieu  de  ses  droits! 

(I  ; Tu  ne  crois  pas  que  Dieu  ait  créé  le  ciel  et 

K  la  terre,  et  i-ien  de  ce  qui  existej  tu  en  as  menti, 
«  puisque  saint  Jean,  qui  a  vu  toute  la  gloire,  a  dît 
((  dans  son  évangile  :  Omnia  per  ipsumfacla  suntj 

«  ■  et  sine  ipse  fiictum  est  nihil. Je  veux  qu'en 

(f  un  ou  deux  maxs ,  tu  me  répondes  ;  ou  tu  seras 
fi  jeté'  dans  le  feu,  ou  tu  te  rangeras  de  notre  côté, 
«  de  nous  qui  avons  la  foi  pure,  avec  ses  sept  éche- 
,  «  Ions  (les  sept  sacfemens): 

XI  Quoi  !  indocile  à  toutes  ces  autorités  de  Dieu  et 
-'  de  saint  Patil,  lujie  peux  té  jy-udre-I  mais  le  fou 
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cf  et  les  supplices  t'attendent;  tu  'vas  f  passer.  i24€» 

ce Ayant  qu^on  te  jette  dans  les  flammes,  je 

c(  veux  te  donner  congé  sur  une  autre  dispute .  sur 
((  la  rësitrrection  de  Fhomme  et  de  la  femme ,  que.  tu 
«  ne  crois  pas ,  non  plus  que  le  jugement  universel, 
u  La  parole  de  Dieu,  à  ce  sujet,  est  infaillible  et  in- 
((  variable  ;  de  sorte  que  si  la  tête  d'un  homme  était 
((  par  delà  les  mers,  un  de  ses  pieds  à  Alexandrie, 
({  Fautf e  au  mont  Calvaire ,  une  de  ses  mains  en 
«  France,  Tautre  àHaut-Villans  (lieu  inconnu)  (i), 
«  et  que  le  tronc  fût  porté  en  Espagne,  toutes  ces  par* 
«  ties,  brûlées  et  mises  en  cendres,  fusffent  jetées  au. 
«  vent,  elles  reprendraient,  au  jour  du.  jugement,  la 
«  forme  qu'elles  ont  eue  au  baptême. 

C( Dis-moi,  dans  quelle  école  tVl^on  ensei- 

<(  gné  que  Tâme,  quand  elle  quitte  son  corps,  va  se 
((  placer  dans  un  bœuf,  un  âne,  un  bélier,  un  co- 
((  chon,  une  poule,  ou  dans  le  premier  animal  qu'elle 
<c  voit ,  passant  des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'elle 
«reprenne  un  corps  d'homme  ou  de  femme, «et. 
((  qu'elle  y  fasse  ime  longue  pénitence  jusqu'au  jour 
«  où  elle  doit  recouvrer  sa  gloire?  Yoilà.  cependant. 
{(  ce  que  tu  fais  entendre  à  Fhomme  que  tu  séduis, 
((  et  que  tu  ôtes  à  Dieu  pour  le  donner  au  diable  ;  et 
«  c'est  ainsi  que  tu  lui  fais  espérer  son  salut  1  Tout 
((  paysj  toute  terre  où  ta  perfide  doctrine  a  été  se- 
<c  mée  et  répandue  j  devrait  être  engloutie.  Si  tu 
<c  ayais  la  foi  et  la  religion  de  fi,  de.Montaigu,  de 

(i)  Peul-êlrc  Awiîlarsy  commune  du  comté  de  Loma^e. 
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là^G.  «  Ri  de  Villàr»  où  de  B.  Bayât  (apparemment  Albi- 
(c  geois  convertis),  tu  te  serais  confesse  :  mais  si  tu  ne 
i<  le  fais  âa  pins  tôt ,  le  feu  est  déjà  allumé;  on  te 
i<  proclame  à  son  de  trompe  dans  la  ville,  et  le 
«  peuple  s* assemble  pour  te  voir  brûler  (i).  » 

Millot  interrompt  ici  ses  citations  pour  faire  quel- 
ques riiflexions  que  nous  lui  emprunterons,  tant  elles 
nous  paraissent  propres  a  jeter  la  lumière  sur  l'opi- 
nion religiense  des  Albigeois  de  ce  temps.  Il  dit  : 

«  L'ancienne  doctrine  des  Indiens  avait  donc  pë- 
nétté  dans  nos  provinces  méridionales?  phénomène 
très-digne  d'observations  :  le  fond  de  cette  doctrine 
est  que  les  esprits  appela  démens  parmi  nous,  ayant 
désobéi  au  Créateur,  ont  été  condamnés  à  vivre  dans 
des  corps  mortels  ;  qu'ils  y  subissent  des  transmigra- 
tions différentes,  et  qu'après  avoir  expié  leurs  crimes, 
ils  doivent  se  rejoindre  à  Tlitre  suprême;  qu'aii^i 
l*âme  de  Thoôimé,  immortelle  par  sa  nature,  sera 
punie  ou  réconupensée  selon  ses  oeuvres.  En  réfutant 
une  absiu'dité,  le  missionnaire  en  débite  une  autre 
plus  extravagante  ;  il  àqnne  un  corps  aux  démons ,  il 
suppose  qu'ils  ont  mis  iieuf  jours  à  tomber  du  ciel  sur 
la  terre  2  c'était  apparemment  quelques-unes  de  ces 
tk*aditions  fabuleuses  dont  la  crédulité  n'a  cessé  de 
feire  usage ,  jusqu'à  ce  que  le  ridicule  en  soit  devenu 
sensible  aux  plus  ignorant  » 

Cette  controverse  est  suivie  de  la  conversion  de 
l'hérétique.  I«arn  lé  fait  parler  lui-même,  et  lui  met 

(t)  MîUot)  HisU  des  troubadours ,  t.  2^  p.  42  et  suîv. 
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dans  la  bouche  des  aveux  fort  singuliers  ;  mais  il  est  t  2^6, 
assez  simple  pour  donner  clairement  à  entend  re,  dès 
la  première  phrase ,  que  les  menaces  ont  produit  plus 
d^efl^t  q^e  les  raisons  (i)*  » 

«  Izarn,  répond  le  converti,  assurezrmoi  et  faites* 
«  moi  donner  parole  que  je  ne  serai  pas  brûlé ,  ren- 
(<  fermé  ni  maltraite,  je  me  soumets  à  toutes  les  au- 
(I  tre^  peines  qu^il  vous  plaira.  Si  je  puis  compter  <fùe 
a  vous  ne  m'abandonnerez  point,  que  vous  ménagerez 
a  mon  honneur,  que  vous  ne  me  ferez  point  aucune 
«  violeiice ,  je  vous ,  révélerai  tout  le  secret  de  nos^ 
((  croyant;  oâr^  quoi  que  fierit  et  Parazols  aient  pu 
<(  découvrir  (c'étaient  sans  doute  des  émissaires  de 
H  rinquisition),  ils  ne  savent  îpas  la  dixième  partie 
c<  des  choses  dcmt  ils  ont  fait  d^  enquêtes.  Mais  je 
«  vous  demande  le  plus  gratid  secret  ;  si  je  vous* 
a  croyais  capable  de  me  tromper,  je  ne  me  confes* 
H  serais  ni  à  vous  ni  à  aucun  autre  frère  prêcheur^ 
a  et  je  voi^  en  dirai  la  raison. 

(c  Depuis  que  Ton  me  fit  éi^équCj  j'ai ,  de  mes  mains 
H  que  vous  voyez,  sauvé  pour  le  moins  cinq  cents 
«  hommes  ;  si  je  les  quitte ,  c'est  autant  d'hommes 
H  perdus ,  livrés  au  diable  et  au  feu  de  l'enfer.  Que 
(c  serait-ce  de  moi  ?  Si  je  viens,  par  malheur,  à  ren- 
((.  contrer  quelques-ims  de  mes  amis,  et  que  vous  ne 
u  me  donniez  poiiit  asile ,  je  perdrais  la  dignité  où  je 
u.  suis  élevé,  et  je  deviendrais  l'objet  du  mépris  de 
«  loutei  ndre  cour  (du  consistoire  des  Albigeois)^ 

(i)  Ibid.y  p.  69  cl  suîv. 
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I346.  ((.Mais,  puisque  je  me  suis  rendu  ii^i  sur  la  foi  d\iti 
«  saufçpnduit,  je: veux  être  libre,  et  mie  vous  me 
«  donniez,  toutbs  mes.  sûietës. 

((  Il  est  bon  que  vous  sachiez,  d'abord,  que  ce  n^est 
tt.niJa  faim^  ni  In  soif,  ni  l'indigence  qui  m'ont  force 
a  à  venir  ;  qu'on  nous  défend  expressément  d'obéir  à 
a  la  citation  >  et  de  comparaître  comme  d'autres  qui 
((  n'ont  pas  été  bien  traités,  ni  de  consentir  à  aucune 
«  conférence,  sans  avoir  exigé  une  parole  solennelle; 
a  que,  si  quelqu'un  prend  un  hérétique  en  quelques 
(f  Jieu  que  ce  soit,  il  le  rendra  à  sa  cour,  en  cas  qu'il 
«veuille  être  mis  en  liberté.  Ce  qui  vous  étonnera 
«  davantage,  c'est  que  nos  meilleurs  amis  et  nos  plus 
«  familiers.se  sont  éloignés  de  nous  :  ils^nous  abor- 
«  dent  d'un^ir  .d'amitié,  pour  nous  surprendre;  puis 
a  ils  nous  arrêtent,  ils. nous  chargent  de  chaînes,  es- 
a  pédant  par-là  racheter  leurs  péchés,  et  obtenir  leur 
a  salut  en  ncms  perdant.  Je- suis  venu  à  votre  cour 
<(  (de  l'inquisition)  sans  y  être  contraint,  et  de  bonne 
((  grâce  :  vous  verrez  que  j'ai  plus  d'inclination  pour 
((  vous  que  vou»  ne  pensez,  quand  vous  saurez  la  vie 
<(  délicieux  que  je  menais  ;  je  vais  vous  en  faire  le 
•  u  récit,  si  cela  ne  vous. ennuie  point  (i).  » 

Avant  de  passer  au  paragraphe  suivant,  noiîs  fe- 
rons observer  aa  lecteur  combien  l'inquisiteur  Izam 
peint  avec  une  effrayante  vérité  la  ^  démoralisation 
que  lui  et.  ses  semblables,  avaient  jetée  dans  la  so- 
ciété. La  terreur  des;  bûchers  et  de  ht  {Maison  perpé- 

(0  I6id. 
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luelle',  empoisonnait  toutes  les  relations  du  sang  et  de  12464 
Tamitié;  la  crainte  d*étre  soumis  au^  jugeméns  du 
tribunal  de  la  foi  y  portait  les  amis  à  dénoncer  leurs 
amis  9  les  parens  à  trahir  leurs  proches.  Il  n^était  j>liis 
aucune  sûreté  dans  le  commerce  de  la  vie;  on  ne 
s^abordait  qu^en  tremblant;  la  moindre  démarche 
suspecte  devenait  dangeireuse;  on  dépendait  de  là. 
haine  d*un  ennemi ,  d*un  rival ,  de  la  mauvaise  (bi 
d'un  débiteur,  de  Tavidité  d'un  collatéral  :  âutoi,  pour 
écarter  de  soi  tout  soupçon  d'hérésie,  le  tiède  se  mon- 
trait ardent  ;  on  remplaçait  par  l'hypocrisie  la  religion 
dont  on  manquait,  et  tout  était  donné  aux  apparen- 
ces :  triste^  mais  positif  résultat  de  toute  domination 
tyrannique,  lorsqu'elle  pèse  sur  la  conscience.  Reve- 
nons maintenant  au  sirvente  d'Izarn  ;  c'est  toujours 
l'Albigeois  qui  parle  t 

c<  J'ai  un  grand  nombre  d'amis  aisés  et  tichès,  dont 
<(  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  s'estime  heureux  de  me 
<{  donner  tout  l'argent  que  je  désire  :  aussi  ài-je  tous 
((  les  biens  et  tous  les  dépôts  des  gens  de  notre  reli- 
er gion,  qui  sont  tous  à  leur  aise;  ))  (I^^atu  les  repré- 
sentait plus  haut  comme  de  vils  paysans,  et  les  Vau- 
dois  affectaient  la  pauvreté.)  «  J'ai  grande  quantité 
u  d^habits,  de  chemises,  de  chausses,  de  draps  bien 
({  lessivés,  bien  blancs,  de  couvertures,  beaucoup  de 
((  nappes  et  de  serviettes  pour  mes  amis ,  lorsque  je 
((  leur  donne  à  manger.  Je  fais  bonne  chère  ;  souvent 
u  je  mange  des  mets  exquis,  des  sauces  de  girofle,  et 
i<  de  bonnes  pâtisseries.  Poisson  vaut  bien  mauvaise 
u  viande  ;  bonne  eau  de  girofle  vaut  bien  vin  de  buf- 

if.  InquUilioa.  «6 
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i246«  ((  fet;  pain  brÀlé  vaut  mieux  que  miche  de  clottrd. 
((  Tandis  que  tous  aUUes  tous  passez  les  nuits  au 
«  vent  et  à  la  pluie,  et  que  vous  revenez  bien  mouil- 
a  lés  y  je  suis  bien  à  couvert  et  bien  en  repos  arec 
«  mes  confrères,  à  boire  quand  il  me  plaît,  et  K  faire 
((  tout  ce  qui  me  convient  avec  mon  cousin  ou  avec 
({  ma  cousine ,  car  je  suis  le  maître  de  me  donner, 
a  après  cela ,  toutes  les  absolutions  que  je  veux  ;  et 
«  il  n'y  a  point  de  péché  avec  lequel  je  ne  me  sauve, 
((  ou  par  moi-même  oit  par  le  premier  diacre  que  je 
((  rencontrerai.  Telle  est  Pheureuse  vie  que  je  mène; 
((  si  j'y  renonce ,  en  avouant  qu'elle  est  criminelle, 
«  pour  suivre  la  foi  de  Rome,  sachez-m'en  gré,  et 
((  traitez-moi  conune  vm-  homme  dTionneur  (i).  » 

Millot  pense,  avec  raison,  que  le  troubadour  domi- 
nicain change  ici  les  rôles.  Les  malheureux  Albi- 
geois n'étaient  plus  en  position,  de  mener  une  vie 
aussi  douce  ;  on  les  persécutait  avec  trop  de  rigueur. 
Ainsi  se  conduisait,  en  général,  le  clergé  catholique, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  tous  les  écrivains  du  temp. 
Au  reste,  on  voit  ici  que  les  sectaires  continuaient  a 
ne  point  manger  de  viande ,  ni  à  ne  point  hoire  de 
vin.  Izarn  termine  son  sir  vente,  en  disant  à  TAlbi- 
geois  converti  : 

(c  Sicard ,  je  te  souhaite  la  bénédiction  de  Dieu, 
((  qui,  sans  le  secours  de  personne,  forma  le  cie),  ^ 
«  terre ,  le  soleil  et  la  lune.  Qu'il  te  fasse  la  grâce 
«  d'être  de  ces  bons  ouvriers  que  Dieu  employa  dans 
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a  5a  vigne^  et  qui,  qnoi^pie  iqppelés  les  dendeis,  iso-  is{fi. 
c(  rent  auiant  que  les  pnemiers  :  cVst  ce  qalnfiôlli- 
<r  Uement  tu  obtiendras^  ri  tn  yenx  être  aosâ  attaché 
(f  à  la  £>i  que  tu  Tas  été  au  mensonge.  Mais  on  se 
<c  dëfie  toujours  des  pénitens  que  la  crainte  a  fait  ooih 
((  vertir,  surtout  quand  ils  ont  été  clie&  de  parti  :  il 
«  faut  une  puissante  médecine  pour  ëyacuer  tout  le 
<(  venin  dont  ils  étaient  infectés.  Sicard,  il  £iut  que^ 
<c  sans  perdre  de  temps,  tu  fasses  voir  par  tes  œuvres 
«  la  sincéritié  de  ta  conversion j  c'est-à-dire,  ^ue  tu 
«  sois  plein  d'ardeur  à  poursuivre  l'hérésie.  Si  tu  mon- 
«  très  un  zèle  ardent  et  ferme,  tel  que  je  le  demande,» 
«  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  que  soutient  frère  Fer- 
<c  rier,  tu  recevras  une  grande  récompense,  celle  que 
<(  Dieu  promet  à  ceux  qui  persévéreront  toujours  à 
«  faire  de  honnes  œuvres ,  et  It  souffrir  pour  lui  de 
<(  fréquentes  persécutions.  Il  leur  donnera  les  joies 
«  du  paradis,  etc.  (i).  » 

Nous  avons  cru  que  le  leôtéur  verrait  avec  plâisii* 
cette  œuvré  d'un  jG3ugueux  inqiiisitèur  ;  elle  fournit,  . 
d'ailleurs,  des  lumières  sur  les  habitudes  dés  Albi* 
geois,  et  sur  la  manière  atroce  avec  laquelle  on  les 
poursuivait.  Rien  ne  ralentissait  la  violence  des  mem- 
bres du  saint-office  ;  les  procédures  continuaient  avec 
la  même  rigueur.  Le  l6  juin  de  cette  même  année, 
une  séance  du  tribunal  de  Tinquisition  eut  lieu  à  Tou- 
louse ,  en  présence  du  peuple  convoqué  en  synode , 
des  capitôuls  et  d'une  multitude  de  clercs.  Les  inqui- 
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1346.  sileurs  portèrent  leitr  tribunal  dans  le  cloître  de  Vi" 
glise  de  Saint-Sernin,  se  faisant  assister,  pour  plu» 
de  solennité  y  par  Adolphe ,  abbë  du  monastère  de 
Montauban;  Arnaud,  prieur  de  Saint-Saturnin;  Ame- 
licr,  chanoine  de  Saint-Etienne;  R....,  chapelain  de 
Notre  -  Dame  -  de  -  la  -  Daurade  ;  Hugues ,  GriiBas  de 
Roaix,  Guillaume  Hugon  Pélissier,- Raymond  Béren- 
ger,  Raymond  Raynier  et  Raymond  de  Saint-Cezert^ 
ces  six  derniers  capitouls^ 

Trois  accusés  comparurent  :Ja  dame  d^Assaus^ 
femme  de  Raymond  de  Castelnau  de  Montastruc; 
Pierre  Escat  et  Etienne  de  Roaix.  Il  est  à  remarquer 
que  -ce  dernier  était  parent  de  deux  des  capitoub  assb 
au  rang  de  ses  juges.  Ceci  aurait  été,  dans  toat  autre 
tribunal,  un  motif  de  suspicion  légitime  qui  eût  porté 
les  deux  Roaix  à  se  récuser;  mais,  ici,  il  n^en  foi 
rien  :  il  est  de  Tessence  du  fanatisme  de  rompre  tous 
les  noeuds  du  sang;  et  il  y  a,  dans  les  mêmes  regis- 
tres de  Tinquisition,  qu^au  mois  de  juillet  suiTant, 
Bon  Mancip  de  Mauran  fut  contraint,  en  personne, 
à  prendre  part  au  jugement  qui  condamna  sa  femme 
à  une  prison  perpétuelle.  Ceux  qui  furent  amenés  de- 
vant les  inquisiteurs,  dans  la  séance  dont  nous  ren- 
dons compte ,  eurent  à  subir  un  pareil  suj^hce.  On 
commençait  à  ne  plus  se  soucier  de  faire  mourir  pu- 
bliquement les  hérétiques  ;  les  retenir  dans  un  ca- 
chot, où  ils  expiraient. bientôt  de  misère,  atteignait 
le  même  but,  et  par-là  on  évitait  l'appareil  épouvan- 
table des  tortures  et  des  bûchers.  On  s'était  aperçu 
que  ceux-ci  ne  faisaient  ^'inspirer  de  la  pitié  pour 
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les  suppliciés,  et  de  la  haine  pour  ceux  qui  les  cou-  1246. 
damnaient  (i). 

Pierre  Passamar  de  la  Becède  et  Arnaud  Boaïs  de 
Montjoyre,  encore  en  juin,  furent  mis  en  prison  per- 
pétuelle :  le  premier  avait  commis  le  crime  de  s*as- 
seoir  à  la  table  des  hérétiques,  et  de  manger  avec  eux 
le  pain  qu'ils  avaient  béni,  sorte  de  manière  employée 
par  les  Albigeois  pour  imiter  la  communion  catholi- 
que; le  second,  parce  qu'il  s'était  souillé  du  forfait 
bien  autrement  énorme  de  donner  des  alimens  à  des 
sectaires  dans  le  besoin.  Le  18  juillet  suivant,  une 
autre  sentence,  non  moins  atroce,  fut  rendue  contre 
Jeanne  de  Latour,  qui,  après  la  mort  de  son  époux, 
Bernard  de  Latour,  fait  chevalier,  en  1244?  P^^^  Ray- 
mond VII,  comte  de  Toulouse,  s'était  retirée  au  mo- 
nastère de  l'Espînasse.  Cette  malheureuse  dame,  mise 
en  jugement  par  les  inquisiteurs,  qui,  par  un  cas  par- 
ticulier, étaient  ses  accusateurs,  (les  séculiers  n'ayant 
pas  voulu  sans  doute  témoigner  contre  une  innocente), 
Jie  put ,  malgré  ses  dénégations  constantes ,  éviter  le 
supplice  qu'on  lui  infligea.  Elle  avait  adoré  les  héré- 
tiques, prétendait -on  ;  elle  avait  assisté^  à  leurs  ser- 
mons, et  souflFert  qu'ils  vinssent  la  visiter  chez  elle, 
avant  qu'elle  se  mît  en  religion  j  enfin,  -on  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  l'aumône  à  des  Vaudois  :  c'étaient 
des  cas  graves,  et  dignes  d'un  haut  châtiment.  Un 
temps  considérable  avait  passé  depuis  ses  fautes  : 
celles-ci ,  dans  le  cas  où  véritablement  elle  eût  erré 

(i)  Reglst.  de  rinquisttion  de  Touloase. 
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tfniw  pAnloMie  acinclk.  Hais  les  inqiiisiieiDrs  étaient 
mÊfÊategàleB  ;  il  n'y  airaâi  pas  pour  eux  4e  pnscnp- 
iim  en  maii^ie  dliéréne,  et  Jeanne  de  ILatoar  fax 
condanmée  à  être  enfermée  enire  quatre  muraîUeSj 
pendant  tout  le  resêe  de  sa  mcj,  dans  le  mâme  cou- 
vent oà  elle  ayait  fidt  profession,  ne  pouvant  lece- 
Tinr  sa^nonmiure  qne  par  un  trou.  La  prieure  de  ce 
monastère  prit  la  charge  de  geôlière  de  cette  infor- 
tunée. 
Le  17  août,  Je^^Mathieu  Lerat,  accusé  d'avoir 
rété  sa  jument  pour  transporter,  du  village  de  Ra- 
monville  à  celui  de  Qeyme,  Pierre  ^oq/dv^fils  mineur 
(diacre)  de  TEglise  albigeoise  de  Toulouse;  Raymond 
Arnaud,  son  compère,  accusé  d'avoir  cheminé  en  la 
compagnie  dnjîls  mineur;  Joseph^  de  Puibusque^ 
chevalier,  qui  avait  salué,  dans  la  rue,  Tévéque  albi- 
geois de  Toulouse;  Beç^nard  Taillefer,  qui  avait  pétn 
u  pain  dont  les  hérétiques  avaient  mangé  cfaea  sm 
Tnaître  Othon  de  PrinhafC ,  ainsi  que  ce  dernier  lui- 
même  ;  Madeleine  de  Lafond ,  Màhaud  Beausil ,  qui 
toutes  les  deux  assistèrent  à  la  prédication  d'un  par- 
lait :  ces  sept  personnes ,  ei^n ,  subirent  la  prison 
^  perpétuelle  ou  à  terme ,  et  eurent  de  plus  leurs  bien^ 
confisques  (1). 

jy^tuf  autres  jugemens,  rendus  pour  des  causes  plus 
ou  moins  graves,  atteignirent  à  Toulouse,  depuis  1^ 
mois  d*aoùt  de  cette  année  jusqu'à  la  fin  d'octobre^ 

(i)  Ibîd.,  regist.  des  procès-verbaux  de  1246» 
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deux  cent  trente-sept  m<iividii&  Les  condamnations  ia46. 
ne  furent  pas  moins  étendues  à  Carcassonne  :  on 
amena  devant  les  inquisiteurs  une  foule  de  malheu- 
reux arrachés  aux  montagnes  Noii'es^  aux  Corbières , 
à  la  Midepeyre  (i),  ou  dans  les  plaines  du  Rasés. 
D^s  les  environs  de  Carcassonne^  de  Limoux^  d*Al- 
zoniae  et  de  Lézignan  y  plus  de  onze  cents  arrêts  fu- 
rent rendus  :  trois  cent  cinq  hérétiques  périrent  dans 
les  flammes..  Ce  devait  être  une  eSroydble  cérémonie 
que  celle  répétée  si  souvent ,  où,  au  nom  de  Dieu, 
on  allumait  tant  de  bûchers.  PâHrmi  la  foule  de  juge- 
mens  inquisitoriaux,  nous  nous  arrêterons  à  citer  par- 
ticuhèrement  le  suivant  : 

Frère  Durand,  inquisiteiur  de  la  foi,  assisté  de  Cla- 
rin^  évéque  de  Carcassonne  ;  des  prieurs  de  Lagrasse 
et  de  Caune;  de  Jean  Galibert,  doyen  du  chapitre  de 
Saim-Nazaire  en  la  cité;  de  Raymond  d^Ëstarac;  de 
Mathieu  de  Yinsal ,  chanoine  dudit  chapitre  ;  de 
Hugues  d' Arzens^  sénéchal  de  Carcassonne  ;  de  Guil- 
laume d'Ormes,  lieutenant-général  de  celui-ci;  de 
Pierre  de  Pu jols  et  de  Jean  Mathelin,  consuls  de  la 
ville,  et  en  présence  des  clercs  et  du  peuple,  tint  un 
plaid  religieux  dans  largi^ande  salle  de  Pévêché.  Là 
comparurent  devant  lui  : 

Guillaume  Frecinet,  Etienne  Durand,  Etienne 
Cofl^agne,  Pficolas  de  Mpns,  accusés  d'avoir  adoré 
le  fils  majeur  de  Tévêque  albigeois  de  Carcassonne. 
On  entendit  la  lecture  de  la  déposition  des  témoins; 
les  accusés  n'ayant  pas  voulu  convenir  de  leurs  er- 
reurs ,  furent  sur  le  champ  condamnés  par  le  si^int^ 
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ia46.  oflTice,  puis  livres  au  bras  séculier,  pour  qu'il  exécutât 
les  lois  :  c'était  les  envoyer  au  bûcher  (i). 

François  Gelabert,  Guillaume  d'Aubusson,  Jean 
Angles^  Michel  Goût,  Raymond  Pétri,  canvaincas 
d'avoir  nourri,  à  diverses  veprise^,  de  pauvres  sec- 
taires que  l'on  chassait  des  maisons  catholiques,  reçu- 
rent pour  pénitence  la  faveur  de  la  prison  perpétuelle^ 

Cécile  Ricard,  Hélène  Lombard,  Paule  Riquier, 
Jeanne  et  Perrette  Marbel ,  n)iergesj  ayant ,  malgré 
leur  jeunesse,  persisté  dans  leur  malice,  finrent  aban- 
données au  bras  séculier,  c'estrà-dire  qu'on  les  brûla 
vivantes. 

François  Dufaur,  sa  femme  Jeannette,  Louis  Sa- 
vaniac,  André  Reich,  Raymond  Mailleron,  et  vingt- 
deux  autres ,  furent  soumis  k  des  réclusions  plus  ou 
moins  longues,  suivies  d'uiie  foule  de  pratiques  £iti- 
gantes ,  pareilles  k  celles  que  nous  avons  rapportées 
en  diverses  fois,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  ne 
répéterons  pas  (2). 
1347.  Cette  année  ne  fiit  pas  moins  fertile  que  la  précé- 
dente en  actes  cruels  émanés  du  tribunal  de  la  foi. 
Le  pius  solennel  sans  doute ,  k  cause  du  haut  rang 
du  prince  qui  le  sanctionna  par  sa  présenoe  et  la  part 
qu'il  y  prit,  fut  celui  du  9  février,  on  le  comte  Ray- 
mond y II ,  poussé  par  cette  légèreté  malheureuse  qui 
flétrit  les  dernières  années  de  sa  vie ,  condanma  lui- 


(l)  Ibid*^  li^*  1222,  1223,  1224,  1225,  1226,  I227,  1228^ 

j|22g,  i23o.  —  Archives  de  Tinquisition  de  Carcassonne* 
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même,  avec  les  inquisiteurs  et  Tévéque  de  Toulouse,  1247- 
^laman  de  Roaix,  seigneur  de  haute  noblesse,  et  né- 
cessairement proche  parent  de  David  de  Roaix,  qui, 
en  I2i5,  accueillit  dans  sa  maison,  à  Toulouse,  lé 
comte  Raymond  VI ,  le  comte  Raymond  le  jeune  et 
les  femmes  de  ces  princes ,  au  temps  des  infortunes 
de  cette  noble  famille,  lorsque,  par  Tordre  du  pape, 
elle  ëtait  chassëe  du  château  Narbonnais.  Le  dëvoue- 
ment  de  David  de  Roaix ,  si  magnanime  à  une  épo- 
que où  c'était  un  crime  épouvantable  de  montrer 
quelque  vénération  pour  des  souverains  tombés  dans 
la  disgrâce  du  Saint-Siège,  fut  mal  reconnu  par  un 
de  ceux-là  même  qui  en  avaient  profité.  Certes,  de 
toutes  les  fautes  commises  par  Raymond  VII ,  celle-ci 
sans  doute  est  la  moins  excusable,  et  celle  qu'on  re- 
prêchera  le  plus  long-iemps  à  sa  mémoire.  Les  prin- 
ces,  en  général,  entendent  mal  l'amitié  ;  ils  connais- 
sent moins  encore  la  reconnaissance  :  elle  pèse  sur 
leur  cœur  plus  qu'à  celui  du  particulier  (i). 

Alaman  de  Roaix  était  accusé  des  erreurs  enfan- 
tées, en  principe,  par  le  manichéisme;  il  admettait, 
disait-on ,  un  Dieu  bon  et  un  Dieu  mauvais  ;  il  s'en- 
vironnait des  gens  de  la  secte  j  il  les  logeait  chez  lui, 
les  recevait  à  sa  table,  les  assistait  dans  leurs  besoins; 
il  faisait  un  échange  de  présens  avec  plusieurs  d'entre 
eux  :  tous  griefe  patens  et  fort  punissables.  On  le  con- 
damna, après  l'avoir  convaincu,  à  vivre  et  à  mourir 


(i)  Archives-  de  rinquisition  de  Toulouse,  procès-verb., 
fol.  160. 
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i^ij.  dans  une  des  prisons  perpétuelles  situées  sur  la  pa- 
roisse Saint-Eùeime,  celle  de  TEcarlaie  oa  des  Hauts- 
Murais  (tio/es  la  noie  (g)  du  livre  X).  Il  dut,  en 
oatre,  loger,  nourrir,entretenirksesd^)ensle  A(»nnié 
PimSy  serviteur  de  Raymond  récrivain^  tué  daus  Ayi- 
gnonet  quelques  années  auparavant»  Des  restiuitioas, 
le  paiement  de  certains  dommages,  au  profit  des  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean,  com^étèrent  la  peine  qui  lui 
fut  imposée,  et  on  ne  lui  fit  grâce  d^aucun  point  (i). 
Le  4  avril,  Esclarmonde  de  Sanzel  fiit  aussi  con- 
damnée  à  finir  ses  jours  dans  une  prison,  pour  oshàt 
fait  cuire  du  pain  dont  les  hérétiques  avaient  mangé. 
Pons  Garrigues,  Izs^m  Bq^honune,  Hugues  de  Mon- 
tanhol ,  de  Saint-Anian ,  Ermengaud  de  Lanta ,  Ju- 
lianne,  veuve  fie  Jean  Tei^tor,  brûlé  précédemment; 
la  dame  de  Villeneuve,  et  n<Hnbre  d'autres,  subirent 
la  prison  perpétuelle  ;  leur  crime  consistait  à  avoir 
donné  à  manger  à  des  gens  qui  avaient  faim,  à  avoir 
pris  leur  repas  dans  la  même  auberge  que  les  sec- 
taires j  tiré  ceux-ci  de  la  prison,  en  payant  leurs  det- 
tes, etc.  :  la  femme  Willelmine  Dumas,  de  Toulouse, 
parce  qu'elle  n^avait  pas  voulu  quitter  son  mari  (les 
inquisiteurs  oubliaient  la  loi  divine  :  L'homme  ne 
séparera  pas  ce  que  Dieu  a  lié);  Etienne  Garric  de 
Lavaur^  pour  avoir  cousu  des  peaux  ^e  béies  qui  leur 
appartenaient,  et  Ton  convepait  que  c'était  son  mé- 
tier, mansit  cum  hereticis  et  suebat  pelles  eorunij 
et  collât  dare  denario  questori  hereticorum  pro  he- 
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raumône  à  ceux  qui  quêtaient  daas  le  dessein  du  ra- 
chat des  sectaires ,  pour  les  avoir  aimés,  qmadiVexit 
eoSy  popr  ne  pas  les  avoir  dénoncés^  etc.,  etc.  (i). 

Dans  le  même  procès  -  verbal ,  Aldrige,  sœur  de 
Pierre  Laurent;  Bernard  de  Prat,  Jeanne,  épouse  de 
Guillaume  de  Solar;  Esclarmonde,  veuve  de  Pons 
Bres  de  Gauderville  ;  Arnaud  iSTarbogèse  de  Roque- 
seriere ,  Etienne  Fabri ,  Pierre  et  Arnaud  Fabri , 
Pierre  Fol ,  Jordan  Hugole ,  Guillaume  de  Gou^ens^ 
de  Saint-Martin  de  Lalande,  GuiUaume  de  Sarn^ena, 
Pons  de  Piquel,  Çruillaume  de  Sérignan  de  Fanjaux, 
trouvèrent  leur  condampation  dans  une  prison  perpé^ 
tuelle ,  in  perpetuum  carcere  reUt^di  volumus  et 
precipimus  ibidem  perpétua  commorari.  On  déclara^ 
dans  cette  circonstance,  que  le  châtiment  qui  sépar- 
rait  à  jamais  ces  malheureux  de  la  société  et  des 
douceurs  de  leurs  familles ,  avait  été  imaginé  pour 
ne  pas  mettre  leurs  âmes  en  péril  par  le  danger 
d'une  récidive ,  quia  carcere  exierunt  in  pericu- 
lum  animœ. 

Le  II  de  ce  mois,  Guillaume  de  Latour,  Pétrone 
sa  mère ,  la  feipme  de  Raymond  Barçt  de  la  Poma- 
rède,  Raymond  Othon,  la  femme  de  Pruilhe,  Ber- 
nard Castan  et  sa  femme ,  Pons  et  Piçrre  Yinuda 
frères,  Pierre  de  Solac,  Raymonde  sa  femme,  con- 
tumaces, eurent  leurs  biens  confisqués ,  sur  le  simple 


(i)  lhid.y  foL  iS^ 
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ia47*  tëmoignage  rendu  après  la  diffamation  et  le  soupçon 
d'hérésie  (i). 

Ainsi  y  nul  n^était  exempt  de  la  juridiction  de  ce 
tribunal  implacable  :  les  actions  les  plus  répréhensi- 
blés,  comme  les  plus  innocentes ,  arrivaient  devant 
lui  pour  être  punies  ayec  la  même  rigueur  ;  et  Tab- 
sence  des  preuves  partout  ailleurs  nécessaires  à  la 
condamnation ,  ne  servait  pas  à  Faccusé ,  puisqu  il 
suffisait  contré  lui  du  soupçon  ou  du  témoignage  des 
propres  juges,  pour  amener  des  châtimens  rigoureux. 
Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  nous  calomnions 
de  dignes  religieux ,  lorsque  nous  ajouterons  que  les 
inquisiteurs  savaient  suborner,  au  besoin ,  des  tëmoins, 
ou  feindre  des  dépositions,  lorsque  ces  moyens  leur 
étaient  nécessaires,  pour  arriver  à  la  condamnation 
et  à  la  confiscation  des  biens  de  certaines  personnes; 
il  existe  des  pièces  authentiques  qui  prouvent  ceci, 
et  nous  les  présenterons  au  lecteur,  en  avançant  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  ' 

Le  pape  Innocent  IV,  instruit,  à  plusieurs  repri- 
ses, des  exactions  des  inquisiteurs,  voulut  y  mettre 
quelque  obstacle  :  en  conséquence,  et  par  une  bulle 
du  12  novembre,  il  ordonna  aux  arche véqnes de  Bor- 
deaux ,  Narbonne  et  Arles ,  ainsi  qu'aux  évéques  de 
leur  ressort,  de  faire  restituer  par  les  inquisiteurs, 
aux  fènunes  des  hérétiques  qui  n'avaient  point  adopté 
les  erreurs  de  leurs  maris,  leur  propre  dot,  que  Ton 
n'avait  pas  rougi  d'englober  dans  la  confiscation  qui 

(i)  Ibid.,  fol.  i6i. 
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£rappait  les  biens  de  ces  derniers.  Cette  bulle  prouve  1247» 
l^injuste  avidité  des  membres  du  tribunal,  et  avec 
quelle  audace  ils  pillaient  la  fortune  des  familles* 
Xous  les  vices,  tous  les  crimes  sont  familiers  à  Thy- 
pocrite.  .. 

Le  mêpie  pontife,  par  un  bref  du  i4  mai  précé- 
dent, avait  commandé  aux  inquisiteurs  de  diminuer 
le  nombre  de  leurs  officiers,  afin  de  mettre  des  bor- 
nes aux  exactions  de  ceux-ci ,  non  sur  les  hérétiques 
obstinés,  mais  sur  ceux  qui ,  éclairés  par  la  grâce  ^  re- 
Tenaient  volontairement  à  la  religion. 

Vers  la  fin  de  cette,  année,  le  comte  Raymond, 
soit  par  l'effet  de  sa  légèreté  naturelle,  soit  par  l'af- 
faiblissement de  l'âge ,  qui  le  plaçait  sous  la  domina- 
tion des  prêtres,  devint  le  protecteur  le  plus  ardent 
de  l'inquisition*  La  force  que  son  appui  procura  au 
saint-office  fiit  immense,  et  poussée  à  tel  point,  que 
les  inquisiteurs  redoublant  d'énergie,  condamnèrent 
à  la  prison  perpétuelle  un  grand  nombre  de  sectai- 
res, du  consentement  et  du  concours  des  évéques  de 
la  province.  Raymond  VII,  au  commencement  de 
1:248,  instruit  que  de  nouvelles  erreurs  apportées  des  1248, 
pays  étrangers,  se  propageaient  dans  ses  Etats,  écri- 
vit au  pape  pour  lui  en  communiquer  la  nouvelle ,  et 
lui  demander  qu'il  fît  prendre  des  mesurés  plus  ac- 
tives, et  propres  à  extirper  du  Languedoc  ces  fléaux, 
qui  étaient  sur  le  point  d'en  troubler  la  tranquillité, 
conune  celle  de  l'Eglise.  Nous  ne  savons  quelle  pen- 
sée égarait  la  raison  de  ce  prince  ;  était-il  nécessaire 
de  demander  si  loin  des  excitations  au  fanatisme  in- 
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low0ercrt  IV  arait  pu  se  plaindre  des  intpiisiteiirs  ; 
mais  il  D*en  conservait  pas  moins  pour  eux  une  aflêc- 
tîoB  particulière  :  e*étaient  les  soldats  de  l'élise,  les 
sentinelles  avancées  du  Saint -Si^ge.  On  les  querel- 
lait ,  et  an  fond  on  leur  gardait  la  tendresse  que  l'on 
porte  à  des  enfans  chëris.  Aussi  le  souverain  poniilê 
n'eut  garde,  dans  cette  circonstance,  de  se  refuser 
aux  désirs  du  comte  de  Toulouse  j  déjà,  et  dam  le 
mois  de  décembre  de  l'année  précédente ,  il  avùt 
dit  à  Tévéque  d'Albi  ,  dans  une  lettre  : 

«  Délivrez  ceux  que  le  soupçon  d'hérésie  retient 
«  injustement  dans  leurs  cachots,  si  la  preuve  de 
«  kur  catholicité  est  évidente  ;  néanmoins  il  serait 
«  bon  qu'ils  ne  jouissent  de  la  liberté,  que  s*ils  en 
«  usent  pour  dénoncer,  pour  poursuivre  les  liéréli- 
K  ques.  Mais  si ,  relevés  d'ime  première  condamna- 
((  tion,  ils  ne  donnent  ces  preuves  de  leur  retour, 
a  que,  sur  la  moindre  apparence  de  déviation,  ils 
«  soient  traînés  en  prison ,  sans  attendre  un  nouvel 
ft  arrêt  des  juges  inquisiteurs  (i).  » 

Après  cet  ordre ,  que  nous  ne  craignons  pas  de 
qualifier  de  tjrranniquej  Innocent  IV  ne  s'arrêta 
point,  lorsque  Raymond  Vit  en  eut  provoqué  de  plus 
sévères.  L'évéque  d'Agen  reçut  le  mandat  du  Saint- 
"  Siège  d'avoir  à  se  rendre  dans  le  comté  de  Toulouse, 
pour  informer,  du  consentement  des  inquisiteurs, 
contre  les  sectes  qui  pouvaient  l'infbster.  La  lettre  du 

(i)  Archives  de  l'inquisition  de  Carcassonne. 
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Saint'Père  disait  à  ce  prélat  :  (c  Le  comte  de  Toulouse  1346. 
K  nous  a  humblement  exposa  que  les  eoildanmations 
«  prononcées  par  les  inquisiteurs  contre  les  hërëti- 
«  ques  y  étaient  exécutées  avec  trop  de  lenteur  dans 
«  votre  diocèse.  Pour  satisfiiîre  k  noire  deroir,  noua 
<(  vous  engageons  k  déployer  tout  le  zèle  dont  tous 
n  êtes  capable  contre  les  hérétiques  vwans  ou  morts ^ 
((  de  telle  sorte  que  vous  veniez  à  bout  d^éxtirper*  Thé- 
c(  résie  sans  cesse  renaissante^  etc.  »  Innocent  IV,  en 
même  temps,  autorisa  les  sujets' du  prince  qui  no- 
taient en  prison  que  pour  un  temps ,  et  ceux  condam- 
nés à  des  peines  encore  plus  légères ,  de  partir  pour 
la  Palestine ,  où  ils  achèveraient  leurs  pénitences  ;  il 
étendit  la  même  grâce  aux  emmurés  à  perpétuité , 
qui  auraient  donné  des  marques  d^un  sincère  repen* 
tir  :  enfin ,  sa  bulle  renfermait  plusieurs  autres  adou- 
cissemens  à  la  rigueur  inquisitoriàle.  Il  est  juste  de 
convenir  que  si  la  cour  de  Rome  se  montrait  la  pro- 
tectrice naturelle  du  tribunal  de  la  foi ,  elle  tâchait 
de  temps  en  temps  de  modérer  le  zèle  trop  impétueux 
de  celui-ci. 

D'une  autre  part,  et  sans  doute  pour  ne  point  favo- 
riser trop  complètement  les  sectaires,  il  s'adressa  d'a- 
bord à  l'archevêque  de  Narbonne ,  et  plus  Urd  aux  in- 
quisiteurs de  ce  diocèse.  Il  disait  au  premier  :  «  Nous 
((  voyons  avec  douleur  que  l'hérésie  cause  des  trou- 
ce  blés  dans  la  province  ecclésiastique  dont  vous  êtes 
«  le  chef.....  Employez  toute  diligence  à  vous  rendre 
a  maître,  non  seulement  de  ceux  qui  se  sont  déclarés 
«  hérétiques,  mais  encore  de  ceux  soupçonnés  d^'hé- 
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i«48-  «  résie.  Si,  pressés  de  déclarer  la  vérité;  ils  v(m&  pa- 
((  raissent  la  déguiser,  que  les  juges  inquisiteurs  les 
({ traitent  conune  indignes  de  tout  pardon...;  qu'*on 
«  n^ait  ^ard  à  aucune  de  leurs  réclamations  :  vaine- 
«  ment  alors  attesteraient-ils  la  croix  de  Jésus-Christ, 
((  qu^ils  n'échappent  point  à  vos  arrêts  (i).  )> 

Le  pape  ne  tenait  pas  aux  inquisiteurs  un  langage 
moins  sévère,  leur  disant  de  poursuivre  avec  plus  de 
^oin  les  habitans  de  Narbonne ,  ville  sacrilège ,  qui , 
d§ns  une  émeute ,  avaient  hrûlé  les  registres  du  tri- 
bunal ,  et  tué  le  clerc  de  celui-ci.  Il  se  plaignait  que 
cette  affaire  eût  été  conduite  jusque  là  trop  molle- 
ment, et  point  en  conformité  de  Ténormité  du  cas: 
enfin,  a  leur  recommanda  d'envoyer  à  leur  provin- 
çial  d'Espagne,  et  à  Raymond  de  Pennafort,  moine 
de  Tordre  des  dominicains,  et  lui-même  inquisiteur, 
la  formule  suivant  laquelle  le  feu  pape  Gr^oire  IX 
leur  avait  prescrit  de  procéder  contre  les  hérétiques, 
afin  que  Ton  pût  poursuivre  avec  fruit  ceux-ci  dans 
les  Etats  du  roi  d'Arragon  et  dans  la  portion  du  dio- 
cèse de  IXarbonne  soumise  à  ce  prince.  C'est  cela  qui 
a  procuré  à  FEspagne  le  funeste  présent  de  l'inquisi- 
tion ;  ainsi ,  c'est  à  la  France  que  ce  royaume  doit  le 
saint-office,  qui  s'y  naturalisa  avec  tant  de  vigueur,  et 
qui,  de  nos  jours,  ayant  disparu  par  la  force  des  cho- 
ses, est  toujours  au  moment  d'y  reparaître,  accompa- 
gné de  tous  ses  fléaux  (2). 


(1)  Ibid. 

(2)  Baluze,  Bulles,  n»  58.  — Ibid.,  n»  60. 
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Afin,  peut-être,  de  prouver  que  Tinquisition  de  1248. 
Toulouse  n'était  pas  amortie  comme  celle  de  Nat- 
bonne,  les  inquisiteurs  y  multipliaient  les  actes  de 
foi.  Le  12  mars,  ils  jugèrent  Arnaud  de  Cuq,  Pierre 
de  Montant,  Raymond  deFIachac,  Jean  de  Gurtasol, 
et  quarante-sept  autres  individus ,  coupables  en  géné- 
ral d'avoir  reconnu  l'existence  du  bon  et  du  mauvais 
principe  en  deux  êtres  supérieurs  égaux  en  puissance  : 
c'était  là  toujours  la  doctrine  de  Manès,  des  anciens 
mages  et  de  Zoroastre.  Les  accusés,  convaincus  d'er- 
reur, furent  abandonnés  au  bras  séculier,  avec  la  for- 
mule d'usage ,  pour  qu'il  en  fît  ce  qu'il  avait  coutume 
de  faire  des  hérétiques  (i). 

Le  27  de  ce  mois,  Eléonore  d'Isalguier  (k) ,  Jeanne 
Rorère,  Mathieu  Fonces,  Perrine  Alboui,  qui  avaient 
toutes  quatre  reçu  d'un  parfait  le  baiser  de  paix  sur 
la  bouche,  et  mangé  avec  lui  du  pain  qu'il  venait  de 
bénir,  furent  condamnées  à  la  prison  perpétuelle, 
avec  cet  adoucissement ,  toutefois ,  que  leurs  pârehs 
iburniraient  à  leurs  besoins  et  à  leur  nourriture  :  c'é- 
tait un  expédient  dont  il  faut  faire  honneur,  non  à 
l'indulgence,  mais  à  l'avarice  de  leurs  bourreaux. 
Guillaume  de  Valette,  gentilhomme  de  la  ville  de 
Saint-Félix,  où  Niquinta,  pape  des  sectaires,  avait 
tenu  un  fameux  concile  albigeois  en  1 167,  fut  appelé 
devant  le  tribunal  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Il  se  dit  très -bon  chrétien,  offrit  de  répon- 
dre à  ses  juges  sur  tous  les  articles  de  la  foi  catho- 


(i)  Archives  de  Tinquisition  de  Toulouse. 
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1248.  lique;  cela  ne  lui  servit  pas  :  frères  Jean  de  Saint- 
Pierre  et  Bernard  de  Cancio  y  a^i^t^s  da  prieur  de 
Saint-Saturnin  9  du  chapelain  de  la  Daurade,  leurs 
asûstans  ordinaires ,  à  ce  quMl  paraît  d'après  les  di- 
vers procès-verbaux  ;  de  rarchipréure  de  Caraman,  de 
Jean  de  Saim-Gaudenfi,  de  Pierve  Arribert  et  de  plu- 
sieurs autres  y  le  condamnèrent  à  une  prisim  perpé- 
tuelle (  I  ). 

Voici  Tarrét  qu'on  rendit  en  cette  circonstance  : 

i(  Au  nom  de  N.^^.  Jësus-Christ.  Amen. 

((  I^e  5  juin  \  %6fi ,  nous ,  frères  prêcheurs ,  fier- 
«  nard  de  Cancio  et  Jean  de  SainirPierre,  inquisi- 
((  teurs  de  la  foi  dans  la  ville  de  Toulouse ,  députés 
c(  par  Tautorit^  apostolique  ; 

a  G>mme  Guillaume  dé  YaleUe  »  de  Saint-Félix , 
«  diocèse  de  Toulouse,  condamna  pour  hérésie,  ayant 
a  TU  souvent  et  en  plosieUrç  endroits  les  hérétiquest 
«  les  recevant  chez  lui ,  Uur  donnaint  à  manger,  man- 
((  géant  lui-même  avec  eux,  les  accompagnant  lors- 
((  qu'ils  allaient  recevoir  de  nouveaux  membres  de 
(c  leur  secte ,  est  demeuré  à  ces  cérémonies ,  a  payé 
ii  9UX  pajfaits  des  legs,  a  reçu  d^eux  la  paix  et  la  bé- 
er nédiction,  a  écouté  leurs  discours,  les  a  adorés  à 
((  genoux  et  les  mains  par  terre ,  a  de  plus  ajouté  Ssk 
((  \.  leur  secte ,  et  cru  que  Ton  pouvait  se  sauver  en 
a  mourant  dans  leur  croyance;  comme,  après  une 
((  abjuration  solennelle  de  se^  erreurs ,  à  Toulouse  «t 
((  à  Saint^Félix ,  il  a  vu  et  adoré  les  hérétiques  dans 
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((  sa  maison,  leur  donnant  toutes  les  nécessités  de  la  124S. 
((  vie,  et  ensuite,  contt*e  sa  conscience  et  son  propre 
«  serment,  a  nié  ces  deux  faits  dans  des  interrôga* 
«  toires  multipliés;  comme,  diaprés  ses  promesses,  il 
<c  nous  parait  constant  que  des  réflexions  plus  sages 
((  lui  font  demander  de  reveûir  à  Tunité  de  TEglise^ 
te  abjurant  de  nouveau  Thérésie  et  toutes  ses  erreurs, 
i<  nous  Tabsolvon^^  d'après  les  foi^meâ  de  TEglise,  du 
((  lien  de  Fexcommunication  dans  lequel  son' crime 
«  le  tenait  enchaîné^  supposé  toutefois  qu'il  soit  sin- 
((  cère  dans  son  retour,  et  qu'il  accomplisse  lés^  ordres. 
(c  qui  lui  seront  donnés  :  et  comme  il  a  manqué  à 
((  Dieu  et  à  l'Eglise  par  une  multitude  de  fautes  ^ 
«  l'ayant  cité  à  comparaître  devant  nous  et  devant 
((  cette  auguste  assemblée  de  prélats  et  d'hommes  dis- 
((  tingués,  pour  recevoir  humblement  une  pénitence 
((  digne  de  la  faute  passée,  voulons  et  lui  ordonnons, 
((  sous  la  foi  du  serment  qu'il  a  déjà  &it,  de  se  ren- 
((  dre  sans  délai  dans  une  prison  perpétuelle ,  et  d'y 
((  demeurer  désormais;  que  s'il  refuse  d'obéir,  nous 
((  le  lions  des  chaînes  de  l'excommunication. 

K  Fait  à  Toulouse,  dans  le  cloître  de  Saint^Etienne, 
((  en  présence  d* Arnaud ,  prieur  de  Saint-Saturnin  ;« 
((  de  Raymond,  chapelain;  de  Pierre,  archipréire  de 
((  Caraman  ;  Jean  de  Saint-Gaudens,  Pierre  Arribert, 
«  et  plusieurs  autres  (i).  » 

Le  moindre  soupçon  d'hérésie  amenait,  sur  celui 
que  l'on  croyait  coupable,  les  plus  terribles  châtimeqs  : 

(i)  Archives  de  rinquisîtion  de  Toulouse,  foUo  iSa. 
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1248.  c'est  un  fait  sur  lequel  il  nous  reste  mille  preuves. 
Pierre  Garsias ,  bourgeois  de  Toulouse ,  et  demeurant 
au  bourg  neuf,  fut  excommunie  par  cela  seul  qu'il 
n'avait  pas  voulu  se  défendre  des  inculpations  portées 
contre  lui ,  et  surtout  se  remettre  à  Tindulgence  du 
tribunal  :  il  savait  en  quoi  ceile-là  consistait;  et  comme 
sans  doute  il  était  contumace ,  il  n^eut  garde  de  reve- 
nir se  confier  à  des  hommes  dont  la  maxime  était  de 
tout  promettre  aux  hérétiques ,  et  de  ne  leur  rien  te- 
nir. Pierre-Guillaume  Garnier,  physicien  (médecin), 
du  Mas-Saintes-Puelles ,  accusé  d'avoir  donné  ses  soins 
à  des  malades  albigeois ,  et  ayant  pris  la  fuite,  au  lieu 
de  venir: faire  la  pénitence  de  ce  crime  énorme,  lui 
frappé  d'un  pareil  anathéme  (i). 

1249,  Nous  trouvons  dans  Baluze,  que  le  pape,  sous  pré- 
texte d'animer  le  zèle  du  comte  de  Toidouse  contre 
les  hérétiques ,  ce  qui ,  nous  semble ,  n'était  pas  néces- 
saire ,  envoya  au  mois  de  mars ,  Algise ,  son  chape- 
lain  et  pénitencier,  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Narborine,  aux  diocèses  de  Toulouse,  Albi,  Rodez, 
Cahors ,  Agen ,  ^t  dans  les  contrées  limitrophes.  Ce 
nouveau  légat  possédait  le  pouvoir  de  commuer  les 
peines  portées  contre  les  hérétiques  par  les  inquisi- 
teurs, en  amendes  pécimiaires  applicables  aux  be- 
soins de  l'Eglise  et  de  la  Terre  sainte  ;  il  pouvait 
donner  également  toutes  les  dispenses  nécessaires, 
nonobstant  les  privilèges  accordés  au  tribunal  de  la 
foi.  Innocent  lY  voulut  aussi  que  l'on  allégeât  les  pé- 
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nitences  encourues,  pour  fait  d'hërésie,  par  les  habi-  la^g- 
tans  de  Linioux.  Algise  voyant  de  près  les  choses, 
reconnut  l'injustice  faite  à  ceux-ci  ;  il  les  déchargea 
alors  de  toute  condamnation.  Le  Saint-Père  trouva 
qu'il  était  allé  trop  loin ,  et  il  ordonna  qu!on  les  assu- 
jettît, malgré  l'absolution,  aux  premières  peines  dont 
on  les  avait  rendus  passibles  :  c'était  là  une  singulière 
façon  d'entendre  la  religion  de  Jésus-Christ  (i). 

Cette  année,  et  le  27  septembre,  mourut  à  Mil- 
haud ,  dans  le  Rouergue ,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans ,  Raymond  YII ,  dernier  comte  de  Toulouse  de 
la  race  de  Frédelon.  Ce  prince,  né  dans  le  malheur, 
déploya  un  grand'  caractère  tant  qu'il  eut  à  lutter 
contre  l'infortune;  il  donna,  dans  ces  circonstances, 
des  preuves  éclatantes  de  sa  bravoure  et  de  sa  fer- 
meté. Il  combattit  avec  constance  les  ennemis  de  sa 
maison ,  sans  jamais  leur  céder  en  rien  ;  mais  tout  à 
coup,  après  la  mort  de  son  père  et  la  dévastation  hor- 
rible de  la  campagne  de  Toulouse,  en  1228,  ordon- 
née et  exécutée  sous  la  direction  du  clergé,  il  se  fit 
en  lui  un  changement  total  :  il  perdit  son  énergie  ; 
on  le  vit  plier  et  s'humilier  devant  ses  adversaires. 
Il  abandonna,  pour  obtenir  une  paix  désastreuse,  la 
plus  belle  portion  de  ses  vastes  domaines  ;  il  acheta 
le  repos  aux  dépens  de  sa  gloire  et  de  son  honneur. 
Il  avait,  jusqu'à  cette  époque,  non  soutenu,  mais  to- 
léré les  sectaires ,  suivant  le  sage  principe  de  sa  fa- 
mille, qui  n'aimait  pas  en  général  à  se  mêler  de  tout 


(i)  Baluze,  i7>>V/. 
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1349-  ee  qui  touche  à  ia  conscience.  Depuis  le  traité  de 
Paris,  en  1229,  il  passa  dans  le  rang  des  persécuteurs 
acharnés  de  Vhérésie,  se  montrant  même,  à  diverses 
reprises,  le  serviteur  et  le  fauteur  de  Finquisition, 
tache  ineffacahle  sur  sa  vie.  Ses  actions,  dès  ce  mo- 
ment,  furent  marquées  au  sceau  d*une  légèreté  fu- 

^  neste  à  sa  oansidécation  personneUe  ;  il  ne  sut  plus  se 
conduire  avec  habileté  dans  la  carrière  politique ,  et 
perdit  Testime  que  lui  avaient  acquises  les  actions 
brillantes  de  sa  jeunesse.  Il  aiqna ,  comme  ses  ancê- 
tres, les  arts  et  les  troubadours;  mais  lui-jqnéme  ne 
prit  point  rang  parmi  eux,  ainsi  que  Tavait  fait  son 
illustre  aïeul  Raymond  Y.  Il  était  affable ,  magnifi- 
que, généreux,  et  très-jaloux  de  son  autorité.  Si  le 
clergé  Tex communia  souvent^  comme  il  avait  excom- 
munié son  père,  du  moins  il  ne  soupçonna  jamais  la 
sincérité'  de  sa  £».  Raymond  YII  compta  toujours  au 
nombre  des  plus  fervens  catholiques.  Il  se  maria  deux 
fois^,  à  Sajicie  d'Arragon  et  k  Marguerite  de  Lusignan. 
Il  n'eut  quVné  fille  de  son  premier  hymen;  le  second 
fut  stérile.  Cette  princesse,  Jeanne  de  Toulouse,  lui 
succéda,  en  vertu  de  son  droit,  tandis  que,  par  ceux 
acquis  au  traité  de  Paris,  Alphonse ,  sqn  époux,  comte 
de  Poitiers  et  firère  de  Louis  IX,  monta  avec  elle  sur 
le  trône. 

Le  clergé  vit  avec  joie  ce  changement  de  dynastie: 
la  piété  de  la  maispu  royale  de  France,  les  sentimens 
religieux  dans  lesquels  la  reine  Blanche  éleva  sa  bru 
et  son  fils ,  lui  répondaient  de  Tune  et  de  Tautre  ;  il 
tie  mettait  plus  en  doute  que  leur  concours  ne  raffer- 
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mit  à  jamais  la  religion  sur  une  base  inébranlable  ia49« 
dans  le  Languedoc.  Le»  inquisiteurs  en  reprirent  une 
nouvelle  activité  ;  peu  de  cbose  suffisait  à  les  retrem- 
per et  à  redoubler  leur  véhémence.  La  fin  de  cette 
année  fut  marquée  par  divers  jugemens  rendus  contre 
les  héiétiques,  tantàCarcassomfie  qu'à  Toulouse.  Dans 
la  première  de  ces  villes  ^  fi^ère  Guillaume  de  Ray- 
mond, frère  Baudouin  de  Montfctt^t,  frère  Pierre  Ce- 
dar,  firère  Bernard  de  Baux  ei  frète  Gui  Navarre 
avaient  succédé,  dès  1^479  ^  Raymond  de  Cancio,  à 
Jean  de  Sa^nt-* Pierre  et  à  Pierre  Durand  ;  ces  nou- 
veaux inquisiteurs  eondanmèrent  y  dans  les  trois  der- 
niers mois  de  12495  ^^^  ^^^^  individus  (1). 

Un  seul  jugement ,  dans  ce  nombre  y  nous  a  paru 
devoir  être  rapporté.  Le  i  a  novembre ,  comparurent 
devant  les  inquisiteurs^^  Julien  Arpian  et  sa  fille  Ma- 
theline,  celle-ci  jeune  encore,  et  qualifiée  du  titre  de 
'vierge*  Arpian  était  parfait;  il  s'était  éloigné  de  son 
enfant ,  presque  depuis  la  naissance  de  cellcK^i,  soit  pour 
éviter  la  persécution ,  $oit  dans  les  intérêts  de  la  secte. 
Poussé  enfin  par  le  sentiment  de  Tamour  paternel, 
il  remra  en  Franise  (  il  avait  jusque  là  babité  la  Bul- 
garie), arriva  nuitd^mment  dans  la  cité  de  Carcasr- 
sonne,  en  la  rue  de»  Chevaliers,  où  s^élevait  la  mai- 
son habitée  par  Matbeline  :  celle-ci,  en  mauvaise 
chrétifenne ,  au  lieu  de  repousser  son  père ,  qui  venait 


(a)  Archives  de  rînqaisitîon  de  Carcassonne.  —  Histoire 
dr.  Carcoêsorme  du  Père  Bouges.—  Percin,  Mommi.  com\  Toh 
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aig.  d'entreprendre  un  si  long  voyage  pour  l'embrasser,  « 
de  courir  le  dénoncer  à  l'inquisition,  raccueillit  avec 
tendresse,  lui  donnant  à  manger,  ei  le  faisant  repo- 
ser. Arpian  crut  pouvoir,  le  lendemain,  visiter  ses 
parens  et  ses  voisins  :  plusieurs  pensaient  comme  lui, 
et,  charmés  de  revoir  un  des  confesseurs  de  leur 
croyance ,  reçurent  avec  joie  le  baiser  de  paix  (pi'il 
leur  donna.  Ils  vinrent  dans  sa  maison ,  partagèreut 
le  pain  qu'il  bénit,  prièrent  avec  lui,  Matheline  pré- 
sente, quoiqu'il  fût  prouvé  au  procès,  dans  la  suiie, 
par  le  dire  des  témoins,  qu'elle  n'avait  pris  aucune 
part  ii  des  cérémonies  qu'elle  n'approuvait  pas,  puis- 
qu'elle était  fervente  catholique.  Des  mécbam  (il 
s'en  trouve  toujours  parmi  les.  fanatiques)  eurent  con- 
naissance du  retour  d' Arpian  ;  ils  le  dénoncèrent  au 
tribunal  de  la  foi  ^  qui  ordonna  son  arrestation ,  celle 
de  -Sa  Cite  et  de  tous  ceux  qu'on  désigna  s'être  len- 
coQtrés  avec  lui.  Le  procès  fut  poursuivi  avec  cha- 
leur. Arpian  '■  n'ayant  pas  voulu  abjurer  ses  erreurs, 
fut  conduiimé  à  mort ,  ainsi  que  quatre  autres  sec- 
taires ;  douze  environ  obtinrent  la  grâce  de  la  prison 
perpétuelle.  Quant  à  Matheline,  attendu  le  crime 
qu'elle  avait  commis  en  ne  se  chaînant  pas  d'un  par- 
ricide cil  dénonçant  son  père,  et  attendu,  dit  la  sen- 
tence, la  nécessité  de  donner  un  grand  exemple  aux 
enfans  i[)soumis  de  l'Ë^lise,  qui  préfèrent  leur  père 
selon  la  chair  à  leur  père  qui  est  au  ciel,  ladite 
Malheliiie,  vierge,  sera  livrée  au  bras  séculier.  Le 
sénéchal  de  Carcassonne  était  alors  Jean  de  Gra- 
ves; il  commanda  Bérenger,  son  lieutenant-général, 
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pour  présider  à  reiëcuiion  de  celte  abominable  sen-  12^9. 
lence  (i). 

A  Toulouse,  Bernard  de  Cancio  et  Jeah  de  Saint-  i25o. 
Pierre  poursuivirent,  sans  jamais  s'arrêter,  le  cours 
de  leurs  procédures  iniques.  Plusieurs  relaps  perdi- 
rent la  vie  :  un  grand  nombre  de  sectaires  furent  con- 
damnés à  la  prison  perpétuelle,  à  une  détention  à 
terme,  rachetable  par  de  fortes  amendes;  à  des  voya- 
ges d'outre-mer,  et  à  d'autres  corrections  non  moins 
rigoureuses.  Cependant,  les  plaintes  qu'elles  occasion- 
naient de  toutes  parts,  et  que  l'on  porta  jusqu'au  trône 
d'Innocent  IV,  engagèrent  ce  p^pe  à  renouveler  la 
défense  qu'il  avait  faite  aux  inquisiteurs ,  notamment 
en  1 244  9  ^6  rendre  aucune  sentence ,  de  porter  aucun 

I  jugement  sans  l'avis  et  le  consentement  de  l'ordinaire. 

I  Les  évéques,  dans  plusieurs  circonstances,  crurent 

,  pouvoir  procéder  eux-mêmes  aux  travaux  du  saint- 
ofEce.  Guillaume  de  la  Broùe,  archevêque  de  Nar- 

;  bonne,  fot  l'un  des  prélats  qui  agirent  ainsi  :  il  porta 
en  i23o,  au  mois  de  février,  une  sentence  contre  des 

,  femmes  accusées  d'être  tombées  dans  l'hérésie  des 

.  Vaudois,  que  l'on  a  souvent,  et  à  tort,  confondue  avec 

,  celle  des  Albigeois.  Il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Nous ,  archevêque  de  Narbonne ,  après  des  re- 
((  cherches  exactes  dans  notre  diocèse,  avons  reconnu 
«  que  la  femme  Garsinde  et  la  femme  Burnet  ont 
«  reçu  dans  leur  domicile  des  hérétiques  vaudois'; 
(c  que,  forcées  une  fois  d'abjurer  leurs  erreurs,  elles 

(1)  Archives  de  rinquisilîon  de  Carcassonne,  liasse  aa« 
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ia5o.  ((  oni  de  nouveau  partage  celte  doctrine  trompeuse. 
((  Pour  ne  point  enhardir  Thérësie  par  rimpunité 
«  d\in  tel  forfait ,  nous  les  condamnons  à  une  prison 
<(  perpétuelle  ;  en  outre,  si  elles  refusent  d'accomplir 
«  la  péniienoe  ordonnée ,  nous  les  frappons  d^excom- 
u  munication  (i).  » 

L^évéque  de  Toulouse  agit  de  même ,  à  Pamiers, 
par  son  officiai  Raymond  Vital,  qu'il  envoya  dans 
cette  partie  de  son  diocèse ,  avec  le  titre  d'inquisiteur 
de  f  hérésie  dans  la  comté  de  Foix  et  dans  la  terre 
franche  de  Mirepoix.  Les.  jugemens  de  ce  délégué 
eurent  lieu  avec  Tassistançe  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, religieux  et  jurisconsultes.  Chacun  alors  s'en 
mêlait  ;  le  lucre  des  confiscations  rendait  tellement 
^  avantageuses  les  fonctions  inquisitoriales,  que  les  évé- 
ques,  les  hommes  de.  loi,  comme  les  dominicains, 
trouvaient  bon  de  grossir  leur  trésor  aux  dépens  des 
hérétiques.  S'emparer  du  bien  de  ces  derniers,  était, 
selon  les  idées  du  teipps,  une  très-bonne  et  très-pieuse 
manière  de  s'enrichir  (2). 

L'avidité  épiscopale  ne  se  contenta  pas  totijours  de 
partager  avec  les  membres  du  tribunal  de  la  foi  les 
<lépouilles  des  victimes  ;  les  éyèxps%  furent  jusqu'à 
contester  dans  plusieurs  circonstances,  au  prcrvincial 
des  frères  prêcheurs ,  la  faculté  de  nommer  les  inqai- 
si  leurs;  malgré  l'autorité  décisive,  sur  ce  point,  de  la 
IjuUedupape,  ils  se  l'attribuèrent  k  eux-mêmes,  prin- 

(1)  Manusc.  de  la  bibliothèque  du  roi.  —  Baluze. 
(3)  Archives  de  rînquîsition  de  Toulouse. 
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cipalement  les  ëvêques  de  Toulouse ,  d'Agen,  d*Albi  lîSo. 
et  de  Carpentras.  Ces  prélats  défërèreiu  à  la  prière 
de  tout  rétablir  dans  Tordre  ancien ,  que  leur  fit,  au 
mois  de  juin  laSa,  Philippe,  trésorier  du  chapitre 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  Guillaume  Fulcodi, 
commissaires  d^ Alphonse ,  comte  de  Toulouse  et  de 
Poitiers,  sous  la  réserve  cependant  que  les  inquisi- 
teurs ne  feraient  rien  sans  avoir  au  préalable  pris 
leurs  avis ,  et  suivraient  en  toutes  choses  les  ancien- 
nes règles  du  tribunal  (i). 

Celui-ci  avait  £iit,  dès  avant  isSo,  ime  si  terrible 
guerre  aux  hérétiques,  que  leur  nombre  en  était  con- 
sidérablement diminué.  Plusieurs  d'entre  eux,  épou- 
vantés des  supplices  atroces  que  Ton  infligeait  aux 
sectaires,  avaient  déjà  pris  le  parti  de  sortir  du  Lan- 
guedoc, d'abandonner  même  la  France  pour  aller 
chercher  une  retraite  sûre  dans  la  Lombardie  et  dans 
les  villes  italiennes  soumises  plus  particulièrement  à 
rinfkfênce  gibeline,  où  par  conséquent  le  pouvoir 
papal  avait  moins  de  force ,  et  où  les  dissensions  in- 
térieures et  extérieures  qui  divisaient  ces  cités ,  ne 
laissaient  pas  au  clergé  le  loisir  d'être  persécuteur 
avec  autant  d'acharnement  que  celui  du  Toulousain. 
On  dit  que ,  dans  la  Lombardie ,  les  Albigeois  for- 
mèrent une  Eglise  particulière  ,  dite  V Eglise  de 
France j  dont  le  noyau  était  composé  4'«nviron  cent 
cinquante  personnes  :  c'était  bien  peu ,  ainsi  que  le 
nombre  des  catharres  dans  tout  le  Haut-Languedoc 


(i)  Archives  de  l'inquisition  de  Carcassomie. 
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laSo.  et  rAgénois,  qui  ne  dépassait  pas  deux  cents  indivi- 
dus, suivant  le  calcul  de  frère  Régnier,  qui,  àe  par- 
fait  qu'il  avait  été,  venait  de  se  ranger  parmi  les  per- 
sécuteurs de  ses  anciens  associes.  En  revêtant  Thabit 
de  frère  prêcheur,  il  écrivit  contre  les  hérétiques, 
prétendant  qu'ils  étaient  quatre  mille,  tout  au  plus, 
dispersés  dans  tout  le  monde  (i). 

Le  moine  Régnier  se  trompe  évidemment,  et,  avec 
lui,  les  auteurs  qui  ont  adopté  ses  calculs.  Il  a  voulu 
lElatter  ses  nouveaux  confrères,  en  leur  faisant  enten- 
dre qu'on  devait  à  leur  zèle  l'extirpation  entière  de 
l'hérésie  ;  mais ,  à  part  la  quantité  considérable  de 
ceux  qui  cachaient  leur  croyance  sous  des  dehors  hy- 
pocrites, il  devait  en  rester  beaucoup  dans  les  villes^ 
et  principalement  dans  les  campagnes,  où  ils  étaient 
à  Pahri  des  poursuites  du  tribunal  de  la  foi.  D'ail- 
leurs, la  fréquence  des  condamnations  portées  contre 
eux  pendant  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle^ 
et  dans  une  majeure  partie  du  quatorzième ,  donne 
un  démenti  formel  aux  assertions  de  frère  Régnier. 
Ce  moine ,  au  reste ,  distingue  dans  son  ouvrage  les 
Albigeois  des  Yaudois  ;  il  appelle  ceux«Kîi  léonisteS) 
et  les  partage  en  deux  sections,  celle  établie  récem- 
ment dans  la  Lombardie,  et  celle  demeurant  en-decà 
des  Alpes.  Ces  derniers  avaient  réduit  leurs  dogmes 
à  trois  principaux  :  le  premier,  que ,  sous  peine  de 
pécher  morlellemcjnt ,  il  est  interdit  de  jurer,  sous 
(juelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  et  que  le  pou- 

(i)  Percin,  Monum..cQnç.  Tohs. 
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voir  sëciilier  ne  peut  en  aucune  manière  ordonner  le  laSo. 
châtiment  des  crimes;  le  second^  que  tout  laïque^ 
en  prononçant  les  paroles  sacramentelles,  peut  consa- 
crer le  pain  et  le  vin  ;  et  le  troisième ,  que  TEglise 
romaine  n'est  pas  TEglise  de  Jésus-Christ. 

On  à  trop  souvent  voulu  confondre  ces  deux  sec- 
tes ;  nombre  de  passages  des  registres  originaux  de 
l'inquisition  servent  à  l'intelligence  de  cette  partie 
de  l'histoire  ecclésiastique.  Le  lecteur  qui  voudrait 
prendre  la  peine  de  lire  une  certaine  quantité  de  pro- 
cès-verbaux, ne  tarderait  pas  à  reconnaître,  à  la  seule 
inspection  des  questions,  si  l'accusé  élait  Vaudois  ou 
Albigeois.  Que  Ton  compare  seulement  la  sentence 
de  Pierre  Auterius,  docteur  célèbre  parmi  les  seconds, 
et  celle  de  Jean  Briasson  dans  les  premiers,  que  nous 
donnerons  plus  tard,  et  Ton  verra  la  difierence.  En 
cherchant  l'avis  des  anciens,  beaucoup  d'auteurs  leur 
prêtent,  non  pas  ce  qu'ils  ont  écrit,  mais  ce  qu'eux- 
mêmes  auraient  voulu  qu'ils  eussent  enseigné  :  s'il 
reste  quelque  chose  de  leurs  ouvrages,  ils  veulent  le 
faire  plier  à  leurs  préjugés. 

Nous  passerons  sous  silence  divers  actes  des  tribu-  ,252. 
naux  de  l'inquisition ,  qui  furent  aussi-  iniques  que 
les  précédens  :  partout ,  et  h.  toutes  les  époques ,  écla- 
taient le  même  fanatisme  et  la  même  rage  de  ces 
bourreaux  privilégiés;  leur  fureur  ne  se  lassait  pas. 
Frère  Jean  de  Saint-Pierre  et  frère  Bernard  de  Can- 
cio  terminèrent  le  cours  de  leur  vie,  employée  dans 
sa  plus  grande  partie  au  malheur  de  l'humanité  :  ils 
eurent  pour  successeur^  à  Toulouse  ;  Réginald  de  Car- 
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125a.  not,  autre  moine  également  Êinatique,  et  qui  ne  laissa 
pas  éteindre  la  flamme  des  bûchers.  Il  condamna,  dès 
Tannée  de  son  installation ,  quatre-vingt-quatre  accu- 
sés en  douze  séances,  pendant  lesquelles,  outre  les 
assesseurs  ecclésiastiques  accoutumés^  il  eut ,  parmi  les 
séculiers,  six  capitouls  de  Tannée  I25i,  qui  finissaient 
le  temps  de  leur  magistrature  au  mois  de  noveoibre 
1 252  :  c^étaient  Arnaud  de  Yaure,  Guillaume  d*Âs- 
tarac ,  Arnaud  Scrivani ,  Pierre  de  Cossanno ,  Ray- 
mond de  Garrigiis  et  Pierre  de  Toulouse  (i). 

Carcassonne  continua  également  d^étre  souillée  par 
les  prétendus  actes  de  foi  :  les  registres  de  son  inqui- 
sition en  fournissent  la  preuve  ;  et  ils  eussent  aussi 
convaincu  d'erreur  fi:ère  Régnier,  si  ses  assertions 
n'étaient  pas  maintenant  détruites.  On  trouve,  dans 
Tespace  de  quatre  ans  environ ,  quarante-deux  ser- 
mons tenus  avec  appareil  en  présence  du  clergé,  des 
magistrats  et  du  peuple.  Plus  de  six  cents  individus 
fiirent  condamnés  à  diverses  peines,  quatre-vingt-dix- 
sept  à  celle  du  feu,  et,  dans  ce  nombre,  vingt^deux 
femmes  et  cinq  jeunes  vierges.  On  voit  que  les  inqui- 
siteurs de  cette  ville  étaient  au-dessus  des  sentimens 
d'une  vaine  pitié  (2)* 

1254.  En  1254  9  les  prélats  des  trois  provinces  ecclésias- 
tiques, Narbonne,  Bordeaux  et  Bourges,  tinrent  dans 
la  ville  d'Albi  un  concile  dirigé  en  grande  partie 
contre  les  sectaires  albigeois ,  dont  on  avait  à  cceur 

(1)  Arcfaiv.  de  l'inqais.  de  Toul.,  reg.  5,  fel.  60  et  soir. 

(2)  Arch.  de  rinquis.  deCarcass.,  liasses  4o,.i<  «^  ^^' 
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de  détruire  le  reste.  Le  légat  du  Saint-Siège,  Zoen,  iaK4- 
évêque  d'Avignon,  le  présida,  en  sa  qualité  d'envoyé 
du  trône  pontifical.  Soixante -douze  canons  furent  le 
résultat  du  travail  de  l'assemblée  ;  plusieurs  relatifs 
à  l'bérésie^  comme  aux  mesures  à  prendre  pour  l'ex- 
tirper entièrement.  L'un  des  meilleurs  sans  doute  ^  et 
celui  que  l'on  indiqua  le  premier,  fut  la  réforme  de 
r£glise>  et  le  réublissement  de  son  entière  disci- 
pline :  celle-ci  était  toute  perdue;  les  séculiers  en  gé- 
missaient, et  les  troubadours  ne  pouvaient  se  taire. 
Dans  ces  circonstances,  Guillaume  Figueira,  Toulou- 
sain, osait  dire  (i)  : 

(c  Je  sais  qu'on  me  voudra  du  mal  de  ce  que  je  Ëiis 
f  a  un  sirvente  contre  cette  gent  &usse  et  mal  apprise 
i  (c  de  Rome,  qui  est  la  source  de  toute  décadence; 
j  a  mais  je  ne  saurais  différer.  Je  ne  m'étonne  point 
f.  <(  que  le  monde  soit  dans  Terreur  :  c'est  vous,  trom- 
.  ((  pause  Rome,  qui  y  semez  le  trouble  et  la  guerre; 
^  «  votre  cupidité  vous  aveugle,  et  vous  tondez  de  trop 
,  «  près  la  laine  de  vos  brebis. 

i(  Si  le  Saint-Esprit,  qui  prit  chair  humaine j 
u  exauce  mes  vœux,  je  te  briserai  le  bec ,  Rome,  en 
«  qui  toute  la  perfidie  des  Grecs  est  réunie.  Rome, 
((  tu  traînes  avec  toi  les  aveugles  dans  le  précipice;  tu 
(c  franchis  les  bornes  que  Dieu  t'A  données,  car  ta  re* 
ce  mets  les  péchés  à  prix  d'argent ,  et  tu  te  charges  d'un 
u  fardeau  plus  fort  qu'il  ne  t'appartient.  Saches  que 
((  ton  indigne  trafic  et  ta  folie  ont  fait  perdre  Damiette* 

I  '  -  ■  — — 

(i)  Candies,  t.  ii,  p.  722  et  suiv. 
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ia54«  ((  Rome,  tu  fais  peu  de  mal  aux  Sarrasins,  mat:» 
((  tu  fais  un  grand  carnage  des  Grecs  et  des  Latins... 
«  Que  Dieu  jamais  ne  te  pardonne  le  pèlerinage  con- 
((  tre  les  Albigeois  !  tu  mis  à  mort ,  sans  sujet ,  uq 
«  peuple  innombrable.  Rome,  tu  te  fais  un  jeu  d'en- 
«  voyer  les  chrétiens  au  martyre;  mais  dans  quel  livre 

((  as-'Ui  lu  qn*il  faille  exterminer  les  chrétiens? 

«  Rome,  c'est  à  tes  cardinaux  qu'on  doit  imputer  les 
((  crimes;  ils  ne  songent  qu*à  vendre  Dieu  et  ses 
«  amis.  La  fausseté,  Fopprobre,  Tinfamie  r^nent 
(f  dans  ton  sein  ;  tes  pasteurs  sont  faux  et  trompeurs. 
«  Si  les  membres  du  clergé  passent  leurs  nuits  avec 
((  des  femmes  perdues ,  ils  vont  le  lendemain ,  avec 
«  des  mains  impures,  toucher  le  corps  de  notre  Saa- 
((  veur;  et  c^est  une  hérésie  de  dire  qu'un  prêtre  ne 
((  doit  pas  se  souiller  avec  sa  concubine,  la  veille  du 
«  jour  qu'il  doit  toucher  le  corps  de  Dieu  !  Si  vous 
«  criez  contre  ce  désordre,  ils  seront  vos  délateurs; 
((  ils  vous  feront  excommunier ,  ne  vous  laisseront 
((  point  de  repos,  que  vous  ne  Tachetiez  à  prix  d'ar* 
«  gent.  Sainte  Vierge,  faites-moi  voir  le  jour  où  ils  ne 
((  seront  plus  si  redoutables  (i).  » 

Certainement  il  y  avait  en  cela  de  Pexagération  ; 
mais,  enfin^  un  poëte  calhotique  (et  tout  prouve  que 
Figueira  Tétait,  et  la  preuve  en  est  même  dans  les 
fragmens  que  nous  venons  de  citer)  n'aurait  pas  ex- 
posé avec  tant  de  véhémence ,  et  surtout  en  généra- 
lisant, les  excès  du  clergé,  si  la  masse  de  celui-ci  n'a- 


(i)'Mlllol,  Hlst,  des  troubadours,  p.  Hg  et  suiv. 


vait  pas  été  pervertie.  Raymond  de  Càstelnâu  s*écriaîL  ta 54, 
à  son  tour  :  ((  Si  Dieu  sauve  pour  bien  manger  et 
fi  avoir  des  femmes ,  les  moines  noirs  y  les  moines 
«  blancs ,  les  templiers ,  les  hospitaliers  et  les  cha- 
«  noines  auront  lé  paradis.  Saint  Pierre  et  saint  An^ 
«  dré  sont  bien  dupes  d^avoir  tant  souffert  pour  uil 
<t  paradis  qui  coûte  si  peu  aux  autres  (i).  » 

Guillaume  de  Montagnagout  disait  aussi  :  «  Les  gens 
«  d'alise  ont  mauvaise  grâce  de  se  rendre  inquisi- 
«  teurs,  pour  juger  les  choses  à  leur  fantaisie...  Que 
«  les  gens  d'ëglise  renoncent  au  monde ,  et  songent 
n  uniquement  à  léut  salut;  qu^ils  dépouillent  là  va- 
«  nitë  et  la  convoitise  j  qu'ils  n'usurpent  pas  le  bien 
«  d'amruî,  et  on  les  droira  (si),  n 

Mais  parmi  tous  les  écrivains  du  temps,  Pierre 
Cardinal,  Tun  des  plus  célèbres  troubadours,  ful-^ 
mine ,  dans  ses  vers  impétueux ,  contre  le  désordre 
toujours  croissant  du  clergé.  «  Indulgences,  pardons, 
«  Dieu  et  le  diable ,  ils  niettent  tout  en  usage.  A  ceux- 
«  là  ils  accordent  le  paradis,  par  leurs  pardons;  ils 
«  envoient  ceux-ci  en  edfer,  par  leurs  excommuriica- 
u  tions }  ik  portent  des  coups  qu'ori  ne  peut  parer,  et 
i<  nul  ne  sait  si  bien  forger  des  tromperies,  qu'ils  ne 
<(  le  trompent  encore  mieux  (3).  » 

Il  accuse  les  dominicains,  qui  d'abord  avaient  paru 
fort  détachés  du  monde,  de  ne  s'entretenir  que  de  la 

-  ■  ■» 

(i)  Ili^,  U  3,  p.  77. 
(a)  Ibid.,  p.  98  et  suîv. 
(3)  IbitJ.^  p.  244  et  suiVé 
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f  354«  préférence  entre  les  meilleurs  Tins  ;  d*avoir  établi  vase 
Cour  de  justice  (Tinquisition),  où  ils  condamnent 
comme  Yaudois  quiconque  s'oppose  à  leurs  entrepris 
ses;  de  chercher  à  savoir  le  secret  de» hommes,  pour 
s'en  £iire  craindre.  ((  Si  j'étais  mari,  je  me  garderais 
H  de  laisser  approcher  de  ma  fenrune  ces  g^is-là  ;  car 
c(  ces  moines  ont  des  robes-  de  même  ampleur  que 
«  celles  des  femmes.  Rien  ne  s'allume  si  aisément 

K  que  la  graisse  avec  le  feu S'ils  ont  entrepris  une 

ce  fois  de  demander  quelque  chose,  on  ne  saurait  plus 
«  s'en  défendre  que  s'ils  étaient  vos  propres  cousins* 
((  Les  Turcs  et  les  Sarrasins  n'ont  rien  à  craindre  de 
((  leurs  setmons  ;  car  les  moines  ont  tn^  de  peur  de 
a  la  mer  et  de  la  mort ,  et  ils  aiment  bien  mieux 
«  élever  de  grands  édifices  que  de  détruire  les  infi- 
u  dèles 

((  Il  n'y  a  point  de  crime  dont  on  ne  trouve  rab* 
(X  solution  auprès  d'eux  ;  et  pour  de  Fargent,  ils  don- 
((  neront  àr  des^  ren^ats ,  à  des  usuriers,  la  sépulture 
((  qu'ils  refusent  aux  pauvres  qui  û'ont  pas  de  quoi  la 
((  payer.  Vivre  tranquilles,  acheter  de  bon  poisson, 
«  du  pain  blanc  et  des  vins  exquis,  c'est  h  quoi  ils^ 
(t  passent  l'année.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  de  cet 
ce  ordre ,  si  l'on  fait  son  salut  à  ce  prix  ! 

a  II  n'est  point  de  vautour  qui  évente  aussi  loin 
a  une  charogne,  que  les  gens  d'église  et  leurs  prédi- 
re cateurs  sentent  un  homme  riche  :  aussitôt  ils  en 
(c  font  un  ami^  et  quand,  survient  une  maladie,  ils 
«  lui  font  faire  une  donation  qui  dépouille  ses  parens. 
H  Les  mauvais  ecclésiastiques  ont  réuni  tout  l'orgueil. 
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«  toute  Tatidilé,  toute  la  trahison  du  monde;  ils  font  ^^54,' 
«  prêcher  que  le  vôl  est  défendu,  après  avoir  tout 
<(  envahi  eux-mêmes  :  vous  les  voyez  soriir,  la  tête 
«  levée  )  des  mauvais  lieux  pour  aller  à  Tautel.  Rois, 
ce  empereurs,  ducs,  comtés,  chevaliers,  avaiéilt  cou- 
ce  tume  de  gouverner  les  Etats;  mais  les  clercs  ont 
((  usurpe  sur  etix  cette  autorité,  soit  à  force  ouverte, 
«  sôit  par  leur  hypocrisie  et  leurs  prédications;  Gi'and 
«  Dieu ,  qui  nous  a  rachetés ,  vois  à  quel  point  ton 
<(  Eglise  s'est  côrrompiue  !  on  n*y  obtient  ni  dignité 
u  ni  prébende,  si  on  ne  Vachète  des  distributeurs,  à 
«  force  de  services,  ou  si  Ton  n'est  leur  61s  ou  le 
((  complice  de  leurs  iniquités. 

((  Les  gens  d'église  sdnt  prompts  à  prendre ,  et  lents 
«  à  bien  £iire;  beaux  de  visage,  laids  par  leurs  pé- 
<(  chés  ;  défendant  aux  autres  ce  qu'ils  font  lé  plus 
u  volontiers.....  Caïphe  et  Pilate  obtiendraient  plutôt 
((  Dieu  qu'eux.  Pour  les  nioines ,  s'il  y  a  chez  vous  de 
ce  jolies  femmes... ,  il  en  naît  des  hérétiques,  qui  ju- 
<c  rent,  qui  renient  et  jouent  aux  trois  dés  :  voilà  ce 
c(  que  font  les  moines  noirs ,  au  lieu  des  charités  qu^ils 
((  devraient  faire.  Comment  les  chevaliers  ne  meu- 
it  rent-ils  pets  de  honte  de  se  laisser  fouler  aux  pieds 
«  par  de  tels  gens  ?  Charles  Martel  savait  bien  mieux 
((  gouverner  son  clergé.  Mais  aujourd'hui ,  les  gens 
((  d'église  connaissant  la  faiblesée  et  l^imbécillité  du 
«  roi,  le  niènent  commie  ils  veulent  (i).  » 

Certes,  de  pareilles  accusations  étaient  terribles: 

Il  -    -  -  —  -...■-■---...■     ^        -■   — ,^ 

(0  Ihid^ 
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iiS4.  on  ks  portait  publiquement,  parce  qu'en  eflTet  le  mal 
était  monté  jusqu'au  comble.  Lés  auteurs  pieux  cor- 
roborent de  leurs  témoignages,  sur  ce  point,  celui 
des  troubadours.  Les  richesses  du  clergé  avaient  &it 
sa  perte;  il  s'endormait  dans  sa  prospérité ,  et  rien  ne 
le  réveillait  après  la  grande  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  les  princes  de  la  maison  de  Toulouse. 
C'était  contre  cette  débauche^  cette  hypocrisie,  cette 
avidité  que  les  hommes  de  bien  tonnaient^  Il  est  bon 
de  remarquer  combien ,  dans  les  passages  que  nous 
avons  rapportés,  les  troubadours  accusateurs  se  mon- 
trent soumis  à  la  doctrine  de  l'Eglise  s  ce  ne  sont 
point  des  gens  sans  religion ,  sans  foi ,  qui  pâirlent  ; 
on  les  voit,  au  contraire,  pleins  de  piété  et  d'amour 
du  culte  catholique.  Il  y  a  encore  une  autre  remarque 
à  faire  :  celle  relative  à  la  liberté  avec  laquelle  on 
parlait  à  cette  époque^  Voyez  combien  de  mesure,  de 
réserve  on  met,  de  nos  jours,  lorsque  l'on  signale  des 
abus,  et  pourtant  avec  quelle  furem*  on  repousse  de 
justes  plaintes.  Ce  sont,  dit-on,  des  sacrilèges,  des 
profanations  ;  et  que  serait-oe  donc ,  si  un  troubadour 
véritable ,  allumé  d'un  saint  feu ,  dépeignait  avec  la 
même  véhémence  l'ambition  et  tous  les  autres  vices 
des  hypocrites  de  notre  époque  ? 

1255.  Le  concile  de  Béziers  parut  convaincu  que,  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  religion,  il  fallait  répri- 
mer la  conduite  scandaleuse  des  prêtres  et  des  moines. 
Celle  des  uns  et  des  autres  allait,  dit41,  toujours  crois- 
sant ;  si  bien  que  les  séculiers  ne  pouvaient  respecter 
convenablement  un  culte  sacré  confié  h  de  tels  minis- 
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très,  qui,  par  leur  insigne  relâchement,  en  compro-  laSS. 
mettaient  la  sainteté.  Plusieurs  sages  mesures  fiirent 
prises  à  cet  effet  ;  leur  résultat  ne  répondit  pas  à  /ce 
qu^on  en  espérait,  et  le  mal  continua  de  croître  dan^ 
une  immense  proportion  (i). 

Le  concile  ordonna,  relativement  à  Tinquisition, 
que  les  registres  de  ce  tribimal  seraient  tenus  désor- 
mais en  double  original,  que  Ton  conserverait  sépa- 
rément en  des  lieux  à  Tabri  de  toute  surprise ,  afin 
que  la  preuve  matérielle  de  la  condamnation  des  pré* 
venus  ne  pût  se  perdre ,  et  que  Ton  fût  toujours  en 
mesure  de  punir  les  coupables.  Le  concile  décida  en- 
core que  Ton  augmenterait  le  nombre  des  prisons,  en 
en  construisant  de  nouvelles  :  ce  qui  ne  prouve  ni  en 
faveur  de  la  diminution  des  hérétiques,  ni  de  Tindul- 
gence  avec  laquelle  on  prétendait  les  traiter.  Que 
Ton  songe  à  la  quantité  de  prisons  dont  déjà,  sk  di- 
verses rejHrises ,  on  avait  édifié  les  murailles ,  d*après 
la  volonté  du  clergé,  et  Ton  reconnaîtra  que  la  cons- 
tance de  celui-ci  à  persécuter  ceux  qui  pensaient  au- 
trement, n'avait  rien  perdu  de  son  énergie.  Le  con- 
cile insista  pour  que  Ton  continuât  de  retirer  de  la 
terre  les  ossemens  des  hérétiques ,  afin  de  les  brûler, 
puisqu'on  n'avait  pas  pu  arder  ceux-ci  pendant  leur 
vie*  Cette  atroce  mesure  était  donc  solennellement 
approuvée  par  TEglise  :  et,  de  nos  jours,  nous  avons 
va  TEglise  se  plaindre  avec  tant  de  raison  de  la  vio- 
lation des  tombeaux  !  Enfin ,  il  fut  défendu  aux  Juif^ 


-»^ 


(i)  Conciles f  t.  1 1)  p*  jSS  et  8uir« 


(  598  .) 

laSS.  de  porler  des  cbapes  rondes,  pour  qu'on  ne  pûlfoc 
les  .confondre  avec  les  chrétiens  ;  on  les  obligea  à  pla- 
cer sur  leur  poitrine  une  roue  jaune,  d'un  doigt  d'é- 
paisseur et  d'uqe  palme  de  diamè^e- 

ia56.  Les  inquisiteurs  de  Toulouse  se  transpcrlèreat, 
cette  Année ,  dans  les  évéchés  d'AIbi ,  de  Cahors  et 
d*Agen ,  ppuf?  faire  la  chasse  fiux  hérétiques  :  ils  coa- 
damn^fi^nt,  à  Lautre,c^  qv^iTie  de  ces  nùsérabtes  au 
supplice  du  fétu ,  ^uit  à  Momauban ,  cifiq  à  Caiis- 
sade ,  et  onze  à  Moissao ,  ville  qui  semblait  poiticiiliè- 
rement  en  proie  à  leur  iiireur.  Les  sectaires  d'Ageo, 
de  Cahors  et  de  Montpesai,  dans  le  Querci,  oe  fu- 
rent pas  npn  plus  épargnés  :  les  bûchers  punirent  leur 
pl»tination  k  conserver  une  croyance  dangereuse  au 
salut,  et  la  prison  perpétuelle  monlra-l»  clémence  du 
tribunal  envers  cens  tpii  se  ccœvertireirt  (i). 

ia5j.  Le  clergé  ne  s'était  pas  bximpé,  en  jugeant  tpw  le 
nouveau  comte  de  Toujoqsc  lui  serait  encore  plusfe- 
vorable  que  Raymond  YU.  Alphonse ,  dans  le  hxhs 
de  mars ,  étant  à  Vincennes  auprès  du  roi  son  frère, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  il  entendait  qui 
dater  de  ce  jour,  tous  ceux  qui  seraient  promus  aoi 
charges  de  sénéchal,  de  consul,  de  viguier,  dans  le 
Toulousain"  et  dans  les  contrées  qui  en  ressortaieni, 
seraient  tenus  de  prêter  serment  entre  les  mains  do 
inquisiteurs;  qu'ils  poursuivraient  partout  les  béréii- 
ques,  et  les  feraient  emprisonner  àans  l'étendue  de 
leur  juridiction.  Il  astreignit  au  même  sermenl  la 

(l)  l'crciu,  Moaum.  eono.  TV^m., 
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^cfficiers  inférieurs.  II  dirait  dans  oelte  ordonnance  :  laS/.. 

<(  Pour  la  gloire  de  Dieu  ot  rexaltation  de  la  foi 
i(  calholiqiK,  tout  citoyen,  en  prenant  possession  d*un 
«  emploi  public,  s^obligera  par  serment  à  poursuivre 
t(  les  hérétiques,  et  à  s^emparer  de  leur  personne,  en 
<(  quelques  lieux  qu'ils  soient  rencontrés.  Il  s'obli- 
I  «  géra,  par  le  même  sèment,  à  ne  jamais  s'associer 
i<  avec  des  hommes  soupçonnée  d'hérésie.  Une  con- 
«  duite  contraire  h  cet  ordf e  l'exposerait  à  de  justes 
;      4i  châtimens,  etc.  (i).  » 

Le  roi  de  France ,  en  sa  qualité  de  vicomte  de  ia5& 
Carcassonne,  mit  sous  la  sauve-garde  du  pape  les  in- 
f      iquisiteurs  de  cette  ville  :  il  ordom^a  de  fius^  an  se- 
t      jnéchal  Jean  de  Graves^  de  faire  conduire ,  jpour  le 
»      service  du  tribunal,  de  nouvelles  prisons;  car  par- 
tout où  les  inquisiteurs  étaient  établis,  le  nombre  des 
f      cachots  devenait  insuffisant.  La  lettre  de  Loui$  IX 
s^exprimait  ainsi  : 


«  Louis,  roi  des  F]L*ançai$,  au  sénéchal  de  Carcaâ*- 
«  sonne. 

«  Nous  ¥Ous  ordonnons  d'assister  de  tout  votre  pou* 
«  Yoir  les  agens  de  l'inquisition  ;  de  les  a|^yer  de  la 
«  force  publique,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
«  et  lorsqu'ils,  la  céclameron^t.  Nous  nous  plaignons 
H  (pie  la  construction  dea  prisons  confiée  à  vos  soins  | 
a  ne  se  fait  pas  avec  toute  l'ardeur  que  nous  atten- 
de dions  de  vous.  Invitez,  en  votre  nom,  les  barons  et 


(<)  Archives  (U  Tbôtel-d^i^Tliie  4e  Montauban. 
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1^58.  ((les  prélats,  elc,  à  presser  Thërésie  autant  quelle  le 
«  n^rite,  autant  que  leur  devoir  les  y  obHge.  Qae 
«  survoiit  les  hérétiques ,  leurs  enfans,  et  même  ceui 
((  que  Ton  soupçonne  de  penser  comme  eux,  soient 
ft  éloignés  des  emplois  publics  (i).  » 

Le  monarque,  ensuite,  enjoignit  aux  seigneurs  des 
terres  dans  lesquelles  il  y  avait  des  emmures ,  de  pour- 
voir à  leur  nourriture. . 

Cette  ordonnance  royale  nous  prouve  d'abord  que 
rinquisition,  à  Carcassonne,  nqn  plus  qu'ailleurs^  ne 
se  ralentissait  pas;  secondement,  que  toutes  les  villes 
de  la,  coAtrée  renfermaient  également  des  prisons  des- 
tinées aux  hérétiques ,  et  dès  lors  on  ne  peut  appré* 
cier  ài  quel  nombre  effrayant  montait  celui  des  mal* 
heureux  condamnés  à  une  réclusion  sans  fia  ;  troistè* 
mement,  que  les  inquisiteurs,  lorsqu'ils  ordoiwaient 
la  détention  perpétuelle  de  ceux  qu'ils  graotaieBjL,  ei 
tout  en  s'emparant  de  leurs  biens,  se  refusaient  à  four- 
nir aux  premiers  besoins  de  leur  vie.  On  sent  l'airo- 
cité  d'un  tel  fait,  qui  paraîtrait  incroyable,  que  nous- 
même  serions  tenté  de  nier  le  premier,  s'il  n'était  pas 
établi  de  la  façon  la  plus  solennelle  par  une  loi  de 
saint  Louis.  Nous  nous  rappelons  que,  lors  de  la  ter* 
reur  de  1793,  une  mesure  pareille  fut  momentané* 
ment  adoptée  par  les  comités  révolutionnaires,  ei 
chacun  peut  ai&rmer  l'horreur  qu'elle  occasionna. 
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Frève  Lambert  était  inquiaiteur  à  Carcassonne;  il  laSg. 
.^tendit  sa-  surveillance  sur  les  habitans  du  bourg  qui 
commençait  à  se  former  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière d* Aude  :  ce  bourg  est  devenu  aujourd'hui  la  ville 
basse.  L'hérésie  avait  fait  là  des  prosélytes.  Paul  Du- 
cros  était  le  fils  majeur  chargé  de  la  conduite  du 
Aroupeau  ;  c'est  ce  que  nous  apprenons  d'une  sen- 
tence portée,  cette  année,  contre  cinq  individus,  Vi- 
dal Potier,  Jean  Campardon ,  Mathieu  Erard ,  Ma- 
thieu Faure,  et  la  femme  de  ce  dernier,  tous  accusés 
id'avoir  fréquenté  X^dSx.  fils  majeur^  et  condamnés, 
jnalgré  leur  constante  dénégation ,  les  deux  premiers 
à  élre  emmurés  à  perpétuité  ;  les .  trois  autres  de- 
vaient, pendant  dix  ans,  être  retenus  dans  la  prison 
publique.  Diverses  autres  sentences  avaient  précédé , 
et  d'autres  suivirent  celle-ci  ;  car  l'inquisition,  autant 
que  tout  autre  tribunal  révolutionnaire,  se  tenait  eii 
permanence.  Toulouse  aussi  ne  fut  pas  tranquille  pen- 
dant ce  temps,  et  les  condamnations  n'y  cessèrent 
pas.  Le  Haut-Languedoc  était  dans  le  désespoir,  pen* 
dant  le  règne  du  tribunal  de  la  foi  (i). 

Cette  année,  Henri  de  Vizille,  Nicolas  de  Cathe-  12624 
lan  ou  Cathala,  et  Pierre  de  Voisins,  avaient  le  titre 
X  inquisiteur  s  à  Carcassonne  ;  ils  n'ont  pas  été  placés 
par  le  Père  Bouges ,  dans  la  liste  qu'il  a  dressée  des 
membres  du  saint-office.  Ceux  de  Toulouse  étaient 
toujours  les  mêmes;  ils  convoquèrent  le  peuple,  les 


(i)  Bouges,  BisU  de  Carcassonne*  —  Archives  de  l'tnqnisi- 
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136a.  capitoub  el  le  clergé,  à  un  acte  de  foi  qu^ïis  célébré-^ 
rent,  avec  la  solennité  aCiCoutomée ,  dans  la  maison 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Etienne,  avec  Fassis- 
iance  de  Tévéque  de  Toulouse ,  de  celui  d^Albi ,  du 
prieur  et  du  chapelain  de  la  Daurade  ;  de  Raymond , 
prieur  de  Saint-Saturnin  ;  de  Raymond  Pons,  de  Ma- 
thieu de  Toulouse,  chanoines  de  Saint -Etienne^  et 
des  vingt-quatre  capitoulsde  cette  année,  dont  la  liste 
manque  sur  les  registres  de  Thôtel-de^ville  (i). 

Là  comparurent  quarante-deux  accusés  :  parmi  eux 
étaient  Louis  çle  Maurand,  Jourdain  de  Palais,  Pons 
d*AurivaI,  Arnaud  de  Saint-Cezert ,  Jean  de  Pagèse, 
qui,  pojLir  la  plupart,  avaient  des  gens  de  leurs  noms 
au'  rang  de  leurs  juges.  Les  autres  étaient  des  bour- 
geois et  des  ouvriers;  il  y  avait,  dans  ce  nombre, 
quelques  feDimes.  Cet  acte  eut  des  suites  moins  aus- 
tères que  les  précédens  ;  et  à  rexception  de  Jourdain 
de  Palais  et  de  Jean.Sicard,  qui  durent  être  murés  h 
jamais,  les  autres  n^eurent  à  subir  que  des  pénitences 
moins  rigoureuses*  Certains  partirent  pour  la  Terre 
sainte ,  où  ils  devaient  passer  trois  ans  ;  d^autres  fu- 
rent envoyés  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postellê ,  ou  gardèrent  la  prison  un ,  deux ,  trois  et 
quatre  ans  :  ceux-là  visitèrent  diverses  églises  de  Tou* 
Jouse ,  eu  se  donnant  la  discipline  sur  leurs  épaules 
nues,  ou  en  se  la  faisant  donner  par  les  curés.  On  en 
pbligéa  d'autres  à  porter  sur  leur  poitrine  des  croix 


^Ê^mf^f-^m-rv^^trmmm'^m 
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de  drap  jaune  /à  $e  priver  de  tout  plaisir  et  diverti^-  ia€a. 
isement  honnête,  à  vivre  dans  la  retraite  et  le  recueil- 
leinei)it,  à  s*abstenir  de  vétemens  de  couleurs  ëcla- 

•  •  • 

tantes,  de  capes  et  de  robes  garnie^  ^e  fourrures,  etc. 
C'eût  été  trop  heureux  que  les  maximes  de  Tinquisi- 
tion  se  fiassent  adoucies  :  mais  si  en  cette  circonstance 
elles  se  montrèrent  moins  austères,  elles  revinrent 
bientôt  à  leur  première  sévérité  (i). 

Cette  année,  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  ia64» 
fondé  sur  une  autorité  singulière  :  il  ^'^gi^sait  de  la 
vicomte  de  Fenquillède,  confisquée  ^r  Pierre  de 
Saissac ,  pendant  la  guerre  des  Albigeois.  La  dame 
Béatrix,  veuve  de  Hugues  de  Saissac,  en  demandait 
la  restitution ,  au  nom  de  ses  enians  :  elle  lui  fiit  re- 
fusée, à  cause  que,  cette  même  année,  frère  Pons  de 
Pouget,  inquisiteur  de  la  foi  dans  la  province  de  Nar- 
bonne,  avait  rendu  une  sentence  pour  fait  d'hérésie 
contre  Pierre  de  Saissac,  vicomte  de  Fenouillè^e, 
quoique  celui-ci  ïlbx  mort  depuis  plus  de  vingt  ans 
dans  Texerçice  de  la  foi  catholique,  qu'il  eût  reçu 
les  derjtiiers  sacremens,  et  eût  été  ensjçv^li  dans  la 
commanderie  du  Mas-Die]a  des  templiers  4e  Rous- 
sillon.  Frère  Pouget  fit  plus  encore,  car  ayant  com- 
mandé TexhumatiQU  des  ossemens  de  ce  seigneur,  il 
ordonna  ^pi'ils  fiissept  brûlés  en  $a  présence  (a). 

En  cherchant,  daiis  les  divers  ouvrages  du  teipips,  i265» 
des  matériaux  propriçs  à  fidurnir  des  faijts  à  l'histoire    ' 
»  ■  ■      .11 1  ■  I  •*  Il  II      ■  I .  _  ■  ■    I    ^.         .1.1     »       I      *  .  ■ 
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ia65.  de  rinquUuion,  nous  avons  rencontré  une  pièce  qai, 
sans  lui  appartenir,  nous  a  para  cligne  d^étre  mise 
sous  les  yeux  du  lecteur  :  c^est  une  lettre  du  pape 
Clément  lY,  en  date  du  7  mars  i263.  Ce  pontife, 
issu  d'une  £imiUe  languedocienne  du  nom  de  jPW- 
codij  possédait  la  simplicité  si  convenable  à  ceux  qui 
ont  remplacé  les  apôtres;  elle  aurait  généralement 
ramené  vers  TEglise,  si  tout  le  clergé  Teùt  imite, 
la  majeure  partie  de  ceux  qu^une  pompe  mondaine 
en  éloignait.  Clément  lY  venait  de  monter  sur  h 
chaire  de  saint  Pierre,  en  remplacement  d'Urbain lY, 
lorsqu'il  parlait  en  ces  termes  à  Pons  de  Saint-Gilles, 
son  neveu  : 

ce  Au  moment  où  autour  de  nous  on  voit  avec  allé* 
«  gresse  notre  élévation  à  une  si  haute  dignité,  nous 
a  sommes  à  gémir  sous  le  fardeau  qui  nous  est  im- 
«  posé,  et  nous  n'y  trouvons  que  des  sujets  de  plaintes 
(c  et  de  larmes.  Pour  vous  apprendre  la  manière  dont 
((  vous  devez  vous  conduire  dans  celte  circonstance, 
((  sachez  que  vous  ne  devez  être  que  plus  modeste  ; 
(c  car  un  honnenr  passager  dont  nous  sommes  fort 
((  humiliés,  ne  doit  pas  élever  nos  proches.  Nous  vous 
((  défendons,  de  même  qu'à  votre  frère  et  à  tous  nos 
((  parens,  de  venir  nous  trouver  sans  une  permission 
((  spéciale  ;  autrement,  vous  seriez  obligés  de  vous  es 
((  retourner  pleins  de  confusion.  Ne  cherchez  pas,  à 
«  cause  de  nous,  une  alliance  plus  relevée  pour  votre 
«  sœmr  ;  vous  ne  nous  y  trouveriez  pas  disposé ,  et 
«  nous  ne  vous  donnerions  aucun  secours.  Si  cepen- 
((  dant  vous  la  mariez  au  fils  d'un  simple  chevalier; 
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t(  nous  vous  promettons  tout  au  plus  troi^  cents  livi<es  ^^^5* 
«  tournois;  que  si  vous  aspirez  à  quelque  chose  de 
(c  plus  relève,  n'attendez  rien  de  nous.  Nous  vous  or- 
((  donnons  de  tenir  tout  ceci  secret ,  et  de  n*en  parler 
«  qu^à  votre  mère.  Nous  ne  prétendons  pas,  de  plus , 
«  qu'aucun  de  nos  parens  s'élève,  sous  prétexte  de 
«  notre  promotion,  et  notis  ne  voulons  pas  que  Ma-^ 
((  bille  et  Cécilie  aient  d'autres  maris  que  ceux  qu'elles 
u  auraient  eus,  si  nous  fussions  resté  simple  clerc^ 
«  Allez  voir  Gyllie  ;  dites-lui  de  demeurer  toujours  à 
c(  Suyse,  et  de  garder  la  même  modération  et  la  même 
ce  modestie  dans  ses  habits  ;  qu'elle  ne  s'emploie  pour 
<(  personne  auprès  de  nous,  car  ses  prières  devien- 
((  draient  inutiles  à  ceux  pour  qui  elle  les  ferait,  et 
c(  pourraient  lui  être  désavantageuses  à  elle-même.  Si 
c(  par  hasard  on  lui  offre  de  l'argent,  qu'elle  le  re* 
u  fuse,  à  moins  qu'elle  ne  veuille  perdre  nos  bonnes 
<(  grâces.  Saluez  votre  mère  et  vos  frères.  Nous  ne 
«  vous  écrivons  pas ,  et  à  ceux  de  la  famille ,  avec 
(c  la  bulle,  mais  sous  le  sceau  du  pécheur,  dont  les 
«  pontifes  romains  se  servent  pour  leurs  affaires  se- 

«  crêtes  (O*  ^^ 

Cet  admirable  monument  de  noble  simplicité,  con- 
traste d'une  manière  éclatante  avec  cet  amour  désor* 
donné  du  faste  et  du  luxe  qui,  dans  tous  lesi  temps,  a 
été  propre  au  clergé  :  celui-ci  a  toujours  crU  beaucoup 
trop  que  la  considération  du  peuple  était  en  rapport 
cle  la  magnificence  qu'on  étale  à  ses  regards  ;  taudis 

^— ^—^—^^i—^—^*i— ———»«— ——^^——^^^— ^—^——i^^—— ^ji^———^-^-»—^— ^——»™»~  I  I  m 
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"-••  jn'iii  fond,  la  vie  sninie  est  celle  qui,  à  la  longue, 
le  séduit  davantage.  Nous  engageons  le  Iccteor  à  com- 
parer cette  lettre  au  testament  d'un  fastueux  prélat , 
Bertrand  de  l'Ile -Jourdain,  que  nous  rapporterons 
paiement  dans  le  cours  de  ce  livre. 
117a  Les  actes  de  l'inquisition  se  multiplièrent,  dans 
l'espace  de  plusieurs  années;  ils  sont  sans  inlàrét, 
relMent  les  mêmes  délits,  et  infligent  les  mêmes 
peines.  On  doit  toutefois  remarquer  que  si ,  pendant 
une  vingtaine  d'années ,  ce  tribunal  avait  pcut-éire 
adûuci  la  rigueur  de  ses  sentences,  il  ne  tarda  pas  a 
les  rendre  plus  terribles  que  jamais.  Ce  qui  lui  donna 
un'  nouvel  élan,  au  dire  de  Bardin,  fut  l'ordonnance 
d'Alphonse  et  de  Jeanne,  en  date  d'Aigues-Mortes, 
du  as  juillet  1270,  par  laquelle  ces  souverains,  prêts 
à  quitter  leurs  Etats  pour  suivre  dans  la  dernière  ttà- 
sftde  leur  frère  saint  Louis,  soumirent  leurs  domes- 
tiques à  la  juridiction  de  l'inquisition  de  Toulouse, 
ponr  les  matières  d'hérésie,  de  nôagie  et  de  sorti- 
lége  (l). 

Etienne  de  Vaslin  et  Pierre  Lëroi  étaient  alors 
chefs  du  tribunal  de  la  foi  à  Carcassonne  ;  ils  restè- 
rent quatre  ans  en  fonction,  pendant  lesquels  ils  m- 
\  vaillèrent  à  extirper  les  erreurs  albigeoises,  qui  ne 

I  s'éteignaient  pas  encore.  On  ne  sait  que  peu  de  chose 

1^^^  de  ce  qu'ils  ârent  ;  les  registres  qui  pourraient  coqs- 

^^^A  laier  la  véhémence  de  leurs  œuvres  n'existant  pluSf 

L 


(1)  Bard!n,  Chrotuqut. 


il  y  a  une  lacune  de  plusieurs  années  dans  les  archives  1270^ 
de  rinqpisition  (i). 

Saint  Louis  ayant  voulu  toucher  à  la  côte  d'Afti-  137 iw 
que,  dans  Fespérance  insensée  de  convertir  le  roi 
de  Tunis,  qui  lui  faciliterait  ensuite  la  conquête  dé 
TEgypte,  par  où  il  prétendait  rentrer  dans  la  Terre 
sainte,  fut  atteint  de  la  peste  devant  les  remparts  de 
Tunis;  il  mourut  en  héros  chrétien.  La  croisade,  par 
son  trépas,  manqua  son  but ,  et  ne  fot  d  aucune  uti« 
lité  à  la  cause  de  la  religion.  Le  comte  Alphonse  et 
)a  comtesse  Jeanne  quittèrent  FAfrique  ;  ils  passèrent 
rhivèr  et  une  partie  du  printemps  à  la  cour  de  Sicile, 
se  remirent  en  mer,  et  tous  les  deux  étant  tombés 
malades,  débarquèrent  à  Gènes,  dans  le  faubourg  de 
Saint-Pierre  d^Aréna ,  où  ils  terminèrent  leurs  jours 
presque  en  même  temps,  le  comte  Alphonse  le  ven^ 
dredi  de  Toctave  de  F  Assomption,  et  la  comtesse 
Jeanne  le  mardi  suivant.  Avec  cette  princesse,  la 
branche  régnante  dé  Fantique  maison  de  Toulouse 
s^ëteignit  ;  il  ne  resta  que  celle  des  seconds  vicomtes 
de  Lautrec,  qui  s*est  perpétuée  jusqu^à  nos  jours. 

Alphonse  n'avait  qu^une  faible  partie  des  grandes 
vertus  du  roi  son  frère;  il  possédait  sa  piété,  sa  bonté 
et  sa  douceur  ;  il  ternit  ces  qualités  par  la  protection 
constante  qu^il  accorda  à  Finquisiiion.  On  compte  que , 
pendant  les  seize  dernières  années  de  son  règne,  il 
eoiploya  la  somme,  alors  énorme,  de  vingt  mille  lie- 


(i)  Bouges,  Histoire  de  Carcassorme,  —  Archives  de  Pinqui- 
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tmju  yres  pour  ce  tribunal,  d'ailleurs  si  riche  par  les  con- 
fiscations :  aussi  fut-il  vivement  regretté  des  les  domi* 
nicains  y  qui  ne  balancèrent  pas  à  le  représenter  comme 
Tun  des  pltis  grands  princes  de  TEurope,  par  la  raison 
Contraire  à  celle  qui  avait  porté  autrefois  le  clergé  et 
les  moines  à  maudire  la  mémoire  de  Charles  Martel 
sur  la  terre  y  et  à  le  représenter  comme  damné  dans 
réternité. 

Le  roi  de  France  Philippe-le-Hardi,  qui  avait  suc- 
cédé Tan  d'auparavant  à  Louis  IX  son  père,  fît  pren- 
dre possession ,  en  son  nom ,  du  comté  de  Toulouse^ 
et  en  vertu  du  traité  de  Paris  de  1226,  dès  la  mort 
du  comte  Alphonse  son  oncle,  et  de  la  comtesse 
Jeanne  sa  tante,  qui  n^avaient  pas  eu  d*en&ns.  La 
province  du  Languedoc  fut  dès  lors,  par  le  &xi,  réu' 
nie  à  la  couronne,  quoique  les  rois,  dès  ce  momeiH 
jusqu^en  i36i,  la  possédassent  à  titre  de  domaine  par- 
ticulier. Ce  fut  le  roi  Jean  qui ,  à  cette  dernière  épo- 
que ,  se  décida  à  effectuer  sa  réunion  solennelle  ei 
irrévocable  au  trône  français  (i). 

Les  persécutés,  pour  cette  fois,  ne  pcrdireni  point 
à  passer  sous  Tautorité  royale.  Les  nionarques^,  plus 
puissans  que  les  comtes  de  Toulouse ,  luttèrent  avec 
plus  d^avantage  contre  une  autorité  rivale;  Philippe 
le-Bel  porta  surtout  à  celle-ci  des  coups  terribles,  en 
organisant,  pour  se  défendre  de  ses  attaques,  un  sys- 
tème de  résistance  formé  d^une  des  branches  de*  cette 
même  autorité.  Le  clergé  du  Languedoc  n*avait  ja- 
'I       ■  ■  '  ■  ■     ■     ■  ■  ■  ■  ■  ■  ■■  - 

(i)  Lafaille,  Annales  de  Touhuse,  t.  i,  preuves,,  p.  3. 
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mais  soutenu  les  Raymond  contre  les  excommunia  la^i. 
cations  de  la  cour  de  Rome  :  celui  du  royaume  en 
général  demeura,  dans  toutes^  les  circonstances  imt 
pwtantes,  uni  aux  rois  français.  Philippe-le-Bel  conir 
mit  sans  doute  de  grandes  fautes  :  il  s*abapdonna  à 
des  excès  répréhensibles  ;  mais  il  convient  de  lui  ren- 
dre cette  justice.)  que  ce  fut  lui  qui  affranchit  .irrér 
vocablement  le  souverain  de  la  tutelle  pesantçi  dn 
Saint-Siège  j  et  pour  réussir,  il  prit  le  seul  mqyen 
convenable ,  celui  d'intéresser  la  nation  dans,  sa  que- 
relle,, en  appelant  le. peuple;  à  discuter  ses  .inté^ 
rets  personnels.  Les  états -généraux  devinrent  unç 
barrière  contre  laquelle  se  brisèrent  désoi:inais  les 
foudres  injustes  de  Tanath^me  pontifical,:  dè$  ce  mo- 
ment ,  la  force  du  gouvernement  résida  dans  Tunion 
du  roi,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple  ;  il  fixt 
as^is  spr  une  base  inébranlable. 

Le  reste  de  FEurope.  voyant  avec  quelle  facilité  on 
repoussait  en  France  les  prétentions  du  pontife  ro- 
main, s'avi^  de  se  débattre  aussi  contre  elles.  Le 
Saint-Siège  ne  tarda  pas  à  comprendre  que,  pour 
vaincre  ses  ennemis ,  les  armes  spirituelles  n'étaient 
plus  suffisantes  j  il  mit.  de  côté  les  maximes  de  Gré- 
goire VII,  d'Innocent  IV,  de  Boniface  VIII;  et  ce 
fut  par  des  traités ,  par  des  alliance^  politiques ,  par 
de$  secours  d'argent,  d'bommps  et  d*armes,  qu'il  ap- 
puya Içs  excommunications  qu'il  ne .  renonçait  pas 
pourtamà  Lancer. 

Mais  avant  ce  temps  plus  rapproché  du  nôtre ,  les 
choses  ne  marchèrent  pa^.ai^si^  la  voix  d'ijin  bo^me 

II.  Iiii|aiiition.  uQ 
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ia5&  ((  les  pr^lat^y  eic,  a  presser  Thérésie  autant  qa*elle  le 
«  mérite,  aotant  que  leur  devoir  les  y  oblige.  Que 
«  sttr|.oat  les  hérétiques ,  leurs  en&ns,  et  même  ceux 
<(  que  Ton  soupçonne  de  penser  comme  eux,  soient 
ft  éloignés  des  emplois  publics  (i).  » 

LfC  monarque,  ensuite ,  enjoignit  aux  seigneurs  des 
terres  dans  lesquelles  il  y  avait  des  emmurés,  de  pour- 
voir  à  leur  nourriture. 

Cette  ordonnance  royale  nous  prouve  d'abord  que 
rinquisition ,  à  Carcassonne,  non  plus  qu'ailleurs,  ne 
se  ralentissait  pas;  secood^nent,  ^pie  toutes  les  villes 
de  \à^  coAtrée  renfermaient  également  des  prisons  des- 
tinées aux  hérétiques ,  et  dès  lors  on  ne  peut  appré* 
cier  à,  quel  nombre  effrayant  monuût  celui  des  mal« 
heureux  condamnés  à  une  réclusion  sans  fin  ;  troistè* 
mement,  que  les  inquisiteurs,  IcMrsqu'ils  ordoiànaient 
la  détention  perpétuelle  de  ceux  qu'ils  graciaient,  et 
tout  en  s'emparant  de  leurs  biens,  se  refusaient  à  four- 
nir aux  premiers  besoins  de  leur  vie.  On  sent  l'atro- 
cité d'un  tel  fait,  qui  paraîtrait  incroyable,  que  nous- 
même  serions  tenté  de  nier  le  premier,  s'il  n'était  pas 
établi  de  la  façon  la  plus  solennelle  par  une  loi  de 
saint  Louis.  Nous  nous  rappelons  que,  lors  de  la  ter- 
reur de  1793,  une  mesure  pareille  fut  momentané- 
ment adoptée  par  les  comités  révolutionnaires,  el 
chacun  peut  affirmer  l'horreur  qu'elle  occasionna. 


(i)  Archives  de  l'iniiulsilion  de  Carçassonoç» 
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L'année  suivante  vit  renouveler  le  tribunal  de  Tôu-  1273. 
loùse.  Frère  Etienne  Yastein,  firère  Raymond  dîe  Pla- 
cian  y  jQrère  Pons  de  Parnac  furent  les  trois  inquisi- 
teurs, nommes  à  cette  époque.  Il  ne  nous  reste  rien 
de  leiirs  &its  ;  nous  pouvons  croire  qu'ils  se  îsondui- 
sirent  à  la  manière  dé  leurs  prédéceisséui^ ,  et  qu'ils 
léguèreiit  leur  exemple  à  ceux  qui  vinrent  après 
eux  (i). 

Lé  pareil  renouvellement  eut  lieu  à  Garcàs&onne.  1274; 
Frère  Bernard  Adani ,  frère  Jeaà  Galâhd ,  frère  Hu- 
gues de  Bajols  forent  les  inquisiteur^  de  l'é^oqûe  ;  ils 
célân-èrent^  le  li  janvier^  un  acte  de  foi.  Parmi  les 
mbtifi  dont  TiinporUnce  détenhinà  les  condamna- 
tions y  nous  avons  remarqué  «eux  qui  toivéni  : 

Joseph  Persevd  -,  paiteur^  pour  avoir  travaillé  deâ 
draps  appartenant  à  Georges  Aombert^  hâ^éti<iue^  su« 
bira  dix  ans  de  prison  ; 

Mathorin  Renaud ,  pour  avoir  èalué  des  tiéréti- 
ques,  et  en  avoir  promené  sur  son  âne  dans  le  bourgs 
à  caitse  de  leur  âat  maladif^  sdbira  Vingt  ans  de 
prison; 

Jeatt  Ramatr^  pour  avoir  pétri  et  ccdt  4n  pain  que 
les  parfaits  ont  béni^  sera  soumis  à  la  ptison  perpé- 
tuelle ; 

Jean  iSenti,  pour  éti^e  testé  un  tntois  au  service  d'une 
famille  hérétique,  à  dix  ans  de  prisdn,  etc.  1(2). 

(I)  Percin,  Momtnu  cor»,  ToL 

(a)  Regist.  de  IMiiqùisîiioii  de  Carcassonne.  —  Bouges  ^ 

p.  ^.ffO. 
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ia74-  11  n*est  pas  &it  mention  de  confiscation  dans  le 
dispositif  de  Tarrét;  mais  on  doit  observer  que  les 
condamnés  étaient  de  pauvres  ouvriers  qu^on  pouvait 
punir,  et  avec  lesquels  il  n*y  avait  rien  à  gagner. 

Le  chevalier  Guillaume  de  Cohardon ,  sénéchal  de 
Carcassonne,  avait,  dès  1271,  fondé  la  ville  de  Réal- 
mont ,  dans  TAlbigeois ,  afin  de  créer  au  milieu  des 
forêts  environnantes  un  point  d*appui  d*où  les  troupes 
royales  pussent  se  répandre  pour  chasser  les  héréti* 
ques  du  pays,  qui  se  réfugiaient  dans  les  retraites 
offertes  par  les  sites  sauvages  dès  alentours.  Le  séné- 
chal fut  le  bras  droit  des  inquisiteurs,  pendant  toat  le 
temps  que  dura  sa  commijssion  ;  il  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  lui-même  le  soin  de  procéder  à  Finterroga- 
toire  des  prévenus,  qui  furent  principalement  accusés 
d'avoir  adopté  les  erreurs  des  Yaudois.  Le  tribunal  de 
la  foi ,  sous  la  protection  puissante  du  chevalier  de 
Cohardon,  rendit,  depuis  1 271  Jusqu'en  i^k^^jfln- 
sieurs  arrêts,  dont  quelques-uns  furent  sanglans  (i)- 
Parmi  ceux  qu'il  frappa  de  sa  rigueur,  on  doit  dis- 
tinguer un  assez  grand  nombre  de  sectaires  qui,  après 
avoir  habité  la  Lombardie!  pendant  quelque  temps^ 
soit  à  Créflfione ,'  Vérone ,  Sennione ,  Alexandrie-de- 
la-Paille ,  G)ui ,  Plaisance ,  Tortone  et  Pavie ,  étsùcnt 
rentrés  ^n  France  :  on  lés  avait  laissés  à  peu  près  en 
repos  dans  ces  contrées,!  où  ils  pratiquaient  librement 
les  cérémonies  de  leur  cultç.  sans  renoncer  à  ceux 
de  leurs  frères  qui  étaient  restés  en-deçà  des  Alpes, 

«  * 

(i)  Baluze,  manuscrits,  n»  4-36. 
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et  (jue  plusieurs  d'entre  eux  avaient  la  mission  de  1274. 
visiter  de  loin  en  loin.  On  apprit  à  leur  retour,  par 
les  révélations  qu'ils  firent,  que  Vivian,  évéque  de  la 
secte  à  Toulouse,  et  venu  à  leur  suite  dans  la  Haute- 
Italie^  ne  s'était  pas  cru  ici  en  sûreté ^  et  que,  pour 
se  mieux  dérober  à  la  persécution,  il  était  passé  dans 
la  Fouille,  au  royaume  de  Naples  ':  on  sut  encore  que 
ce  prélat  hérétique  et  ses  compagnons  ayant  été  dé- 
couverts ,  avaient  été  poursuivis  avec  vivacité  par  le 
prince  Mainfroi,  d'après  Tordre  que  lui  adressèrent 
les  inquisiteurs  (i). 

Un  autre  de  ces  hérétiques  rentrés  en  France, 
avoua  qu'en  1 1 7 1 ,  à  Sermione ,  dans  le  comté  de 
Vérone,  il  avait  été  ordonné  parfait  par  Oliba  Ber- 
nard, auquel  il  donna  aussi  le-  titre  à^és^éque  de 
Toulouse;  Guillaume  Petit,  évêque  des  hérétiques^ 
à  Vérone  sa  patrie,  et  Henri,  évêque  de  ceux  de 
Lombardie.  Les  cérémonies  de  ^  leur  culte  sont  dé- 
crites dans  les  procès-verbaux  de  l'inquisition.  Ces 
sectaires  n'admettaient  des  quatre  évangélistes  que 
saint  Jean  seul;  ils  reconnaissaient  les  deux  prin- 
cipes de  Manès,  assuraient  que  les  anges  déchus  se- 
raient un  jour  pardonnes  du  Dieu  bon  f  ils  avaient  en 
horreur  les  images,  et  taxaient  d'idolâtrie  le  culte 
qu'on  leur  rendait.  Ils  toléraient  le  sacrement  de  la 
pénitence,  qu'ils  nommaient. /e  service;  et  dans  le  - 
Pater j  au  lieu  de  dire  panent  nostrum  quotidianum^ 


(i)  Archives  de  l'inquisition  de  Toulouse  et  de  Carcas- 
sonne* — Martene,  Anecdotes ^  t.  6,  p.  1796  et  suiv. 
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1:174-  ils  prétendaient  qu^iL  fallait  mettre  en  place  panem 
nostrum  substantialem»  A  }a  &n  de  Tëvangile  con- 
servé,  aux  inpts  in  prinoipiOj  ils  ajoutaient  quoniam 
tuuni  est  regnum  (i)« 

layS.  Frère  |Iuguës  de  Beniok  <kyinty  en  1^759  le  chef 
supréine  de  l'inquisition  toulousaine.  On  fit,  cette 
année*,  par  ordre  de  ce  moine,  une  recherche  géné- 
rale dés  hérétiques,  des  magiciens  et  des  sorciers:  ces 
derniers  forent  poursuivis  vigpùfeusement.  Dans  le 
nombre  des  ïnalheuretix  quVn  atteignit,  on  signale 
la  donna  (la  dame)  Angèle  de  Laharthe.  Cett/e  fi)lle 
créature,  âgée  de  cinquapte-six  ans^  s*imagina  avoir 
eti  oommeriée  avec  le 'démon;  elle  fit  p»t  ^e  cette 
ext^Vj^imçe  à  certaines  de  ses  voisines,  qui  ne  lar- 
dèreat  pas  à  la  dénoncer  au  saint-ofiice.  Traduite  de- 
yant  lies  juges  ^  etle  avoua  qu'un  démon  venait  chacjue 
nuit  la^visiier  depuis  un  grand  nombre  (d'années  :  elle 
ajouta  que  de*  ce  commerce  était  provenu  u&  être 
monstrueux ,  qui  avait  la  tête  d-'un  loup  et  la  qaeue 
d'i)ua  serpent  ,*  il  ne  se  ■  nourrissait  que  de  chair  hu- 
maine. Sa  mère  ;  pour  contenter  son  aj^étit,  allait 
nuitamment  enlever  les  eirfans,  qu^il  dévorait.  Au 
bout  de  deux  ans,  ce  monstre  disparut  sans  laisser  <le 
traces.'  Des  hommes  sages,  eu  écoutant  ce  tissu  de 
sottes  horreurs,  auraient  eu  pitié  de  l'état  d^aKéna* 
tion  de  Cette  infortunée  ;  mais  les  inquisiteurs  la  trai- 
tèrent autrement.  Hugues  de  Benibls  ne  fiit  pas  s'in- 
former s'il  était  vrai  que  pendant  deux  ans  il  était 

■  ■■  ■«  ■    ■         1  fl  I.  IL  " 

(0  ibid. 
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disparu  un  grand  noiifibrê  d^eafans^  ce  qui  ne  pou-  nySp 
yait  avoir  eu  lieu  sans  causer  un  ^9tnd  efifrôl  dans  ie 
pays  y  où  Aul  ceruinçmient  i?L*ayail,  ^xmé  une  pareille 
pl^ip^;  il^  se  contcjniaL  de  porter  la  sentence  ordi- 
naire.  !La  dormck  Angèle^.  par  snite  de  sa  condanui^i-^ 
tion^  fut  %baudo4n^  au  sénéch^d^  qui  1a  fit  briCd^;: 
vive  sur  la  place  Saint-Etienne,  à  Toulouse ^  avec  u^e 
foule  de  nëcromai;^  >  encliianteur^  9  sorciers  et  autres 
adonna  \  la  luagie,  et  reconnus  pour  fréfjuer^f 
habituellement  le,  siibhat  (i)*  >  > 

Xidîti suivant^ Piçirçç.Airsiviu^^suçcéda,  àTouloiAçe,  1376. 
en  qualité  dHnquisitçtu'.,  ^  i[r(^re  tïuguç^s  de  3eniol^. 
Presque  en  m^me  teii^Lps.,  et  vers  la  fi|i  de  décembre, 
le  ca]:4iniaJl  de  S^çj^  ^  Cécile ,  alor;  l^at  du  sië^^ 
apostolique, d^s  le  (^^nguedpo,  apprenant  que  lè^ 
Albigeois  y  ju^u Vors.  comptiiq^s  >  çj^mm^uçaient  \ 
reparaître  en  npmbrç,  ordonna  au  provincisll  des 
dominicains  de  la  P^oyençç  d^  déléguer  Tun  de  ses 
religieux,  à  son  çhpix,  poui;  pilêcher  une  uQuvelle 
croisade  contre  les  sectaires.  J^e  pi^ur  des  niQÎnes 
de  cet  ordre  fut  choisi  à  cçt  eSe\r.  ses  harangues 
véh^entes  lu^  procurèrem  la  çon^lation  d'amefier 
sur  le  )>ùûhQi:  plusieurs  hérétiques;  mais  il  u^  put 
détruire  Théré^i^  :  qIJcj  sepiblait,  comme  le  phénix, 
r$;uaitr!^  des  ce4di:^si  $pjus  l^squelle^.  OU  espérfiit  Vé- 
touffer  (a). 


<^mm^. 


(x)  Percin,  Monum;  cow.  Toi,  p.  109.' — Bardin,  Chron., 
anii.  1275.  —  Bouges,  p.  aoi. 
(a)  Percin,  ibid^ — Bouges,  ibld. 
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I2S4-  on  les  portait  publiquement,  parce  qu*en  effet  le  mal 
était  monté  jusqu*au  comble.  Lés  auteurs  pieux  cor- 
roborent de  leurs  témoignages,  sur  ce  point ,  celui 
des  troubadours.  Les  richesses  du  clergé  avaient  &it 
sa  perte  ;  il  s'endormait  dans  sa  prospérité,  et  rien  ne 
le  réveillait  après  la  grande  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  les  princes  de  la  maison  de  Toulouse. 
C^éiait  contre  cette  débauche,  cette  hypocrisie,  cette 
avidité  que  les  hommes  de  bien  tonnaient.  Il  est  bon 
de  remarquer  combien,  dans  les  passages  que  nous 
avons  rapportés,  les  troubadours  accusateurs  se  mon- 
trent soumis  à  la  doctrine  de  l'Eglise  :  ce  ne  sont 
pcûnt  des  gens  sans  religion ,  sans  foi ,  qui  pËtrlent  ; 
on  les  voit,  au  contraire,  pleins  de  piété  et  d'amour 
du  culte  catholique.  Il  y  a  encore  une  autre  remarque 
à  faire  :  celle  relative  à  la  liberté  avec  laquelle  on 
parlait  à  cette  époque^  Yoyez  combien  de  mesure,  de 
réserve  on  met,  de  nos  jours,  lorsque  l'on  signale  des 
abus,  et  pourtant  avec  quelle  fureur  on  repousse  de 
justes  plaintes.  Ce  sont,  dit-on,  des  sacrilèges,  des 
profanations  ;  et  que  serait-ce  donc ,  si  un  troubadour 
véritable ,  allumé  d'un  saint  feu ,  dépeignait  avec  la 
même  véhémence  l'ambition  et  tous  les  autres  vices 
des  hypocrites  de  notre  époque  ? 

12 55.  Le  concile  de  Béziers  parut  convaincu  que,  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  religion ,  il  fallait  répri* 
mer  la  conduite  scandaleuse  des  prêtres  et  des  moines. 
Celle  des  uns  et  des  autres  allait,  dit-il,  toujours  crois- 
sant ;  si  bien  que  les  séculiers  ne  pouvaient  respecter 
convenablement  un  culte  sacré  confié  h  de  tels  minis- 
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très,  qui,  par  leur  insigne  relàchemeui,  en  compro-  ia55. 
mettaient  la  sainteté.  Plusieurs  sages  mesures  furent 
prises  à  cet  effet  ;  leur  résultat  ne  répondit  pas  à  /ce 
qu^on  en  espérait,  et  le  mal  continua  de  croître  dan^s 
une  immense  proportion  (i). 

Le  concile  ordonna,  relativement  à  l'inquisition, 
que  les  registres  de  ce  tribunal  seraient  tenus  désor- 
mais en  double  original,  que  Ton  conserverait  sépa- 
rément en  âes  lieux  à  Tabri  de  toute  surprise ,  afin 
que  la  preuve  matérielle  de  la  condamnation  des  pré* 
venus  ne  pût  se  perdre ,  et  que  Ton  fût  toujours  en 
mesm*e  de  punir  les  coupables.  Le  concile  décida  en- 
core que  Ton  augmenterait  le  nombre  des  prisons,  en 
en  construisant  de  nouvelles  :  ce  qui  ne  prouve  ni  en 
faveur  de  la  diminution  des  hérétiques,  ni  de  l'indul- 
gence avec  laquelle  on  prétendait  les  traiter.  Que 
Ton  songe  à,  la  quantité  de  prisons  dont  déjà,  à  di- 
verses reprises ,  on  avait  édifié  les  murailles,  diaprés 
la  volonté  du  clergé,  et  Ton  reconnaîtra  que  la  cons- 
tance de  celui-ci  à  persécuter  ceux  qui  pensaient  au- 
trement, n'avait  rien  perdu  de  son  énergie.  Le  con- 
cile insista  pour  que  Ton  continuât  de  retirer  de  la 
terre  les  ossemens  des  hérétiques ,  afin  de  les  brûler, 
puisqu'on  n'avait  pas  pu  arder  ceux-ci  pendant  leur 
vie*  Cette  atroce  mesure  était  donc  solennellement 
af^rouvée  par  l'Eglise  :  et,  de  nos  jours,  nous  avons 
vu  l'Eglise  se  plaindre  avec  tant  de  raison  de  la  vio- 
lation des  tombeaux  !  Enfin ,  il  fut  défendu  aux  Juif^ 


■»n. 


(i)  Conciles,  t.  n,  p*  jO  et  sum 
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1278^  En  1378,  Guillaume  de  Saint^ran  devint  le  chef 
de  rinquisition  à  Carcassonne ,  et  celui  de  Toulouse 
fut  Hugues  Amélie  ou  Amelier  de  Castelnaudaiy. 
Ce  dernier  démettra  en  charge  pendant  quatre  ans; 

1381.  il  fiit  remplacé,  en  Î26I9  par  Jean  Gâland,  le  même 
^ns  doute  qui  avait  ëtë,  en  1^1749  inquisiteur  à  Car- 
oassdniïé  (i). 

Les  sectaires  n'ëtaient  nulle  part  en  repos  ;  on  les 
attaquait  dans  tout  le  Languedoc,  ainsi  que  nous  en 

128a.  trouvons  la  preuve  dans  les  monumens  de  cette  épo- 
^  que  qui  restent.  Bernard  de  Castanet,  évêqued*Albi, 
les  tourmenta  particulière tnent  dans  son  diocèse,  soit 
en  sa  qualité  de  juge-iié  de  la  foi ,  soit  en  celle  de 
vice- gérant  de  rinquisiteur-généïal  du  royaume  de 
France,  qui  pour  lors  habitait  à  Garcassonne.  Celui- 
ci,  ou  Jean  Gàland  de  Toulouse,  ou  tous  les  deux  en- 
semble, ou  bien  d*autres  ecclésiastiques,  accompa- 
gnai<3nt  toujours  le  prélat,  et  rassistaient  dans  les 
fugemèns  qu'il  rendait.  L'historien  du  Languedoc, 
dom  Yaissette,  donne  à  ce  sujet  les  détails  suivans: 

«  On  voit ,  par  les  aveux  des  accusés ,  qu'il  res- 
tait encore  darts  le  pays  quelcjues  croyans  et  nombre 
d'autres  hérétiques,  qui  n'osaient  se  manifester,  par 
là  crainte  dé  Tiriquisîtion  ;  qu'ils*  étaient  visités  par 
les  parfaits  de  la  secte,  qui  venaient  deux  à  deux  de 
la  Lombardie,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  ou  qu'on  en- 
voyait chercher  exprès  j  que  les  parfaits  menaient 
une  vie  errante ,  et  parcouraient  les  villes  et  les  cam- 

'  ■    '  ■  ■  "  -T .     I    i      I    I    I  I 

(i)  Ibid.,  p.  470.  —  Percin,  p.  109,  îbid* 
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pagnes  pour  soutenir  leurs  prosélytes,  ou  pour  en  1282, 
faire  de  nouveauic  ;  qu'ils  étaient  habillés  d'une  grosse 
bure  ;  qu'ils  marchaient  deux  à  deux  ;  qu'ils  tenaient 
leur  conventicule  pendant  la  nuit,  de  peur  d'être  dé- 
couverts; qu'ils  faisaient  profession  de  chasteté;  qu'ils 
menaient  une  vie  très-austère  ;  qu'ils  jeûnaient  trois 
fois  la  semaine,  sans  prendre  d^autre  nourriture  que 
quelques  verres  d'eau  ;  que  les  autres  jours  ils  ne  man- 
geaient que  du  poisson ,  des  légumes  et  des  fruits  ; 
qu'ils  s'abstenaient  toujours  de  fromage  ;  qu'ils  se  van- 
taient de  suivre  la  règle  des  apôtres,  et  d'être  des  er- 
mites qui  imitaient  la  pénitence  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; qu'ils  prétendaient  que  ceux  à  qui  ils  donnaient 
la  bénédiction,  allaient  droit  au  ciel;  que  ces  mêmes 
parfaits  ne  vivaient  que  d'aumônes  ;  que ,  lorsqu'elles 
étaient  trop  abondantes ,  ils  ne  prenaient  que  le  né- 
cessaire, laissant  le  reste  dans  les  mains  des  personnes 
de  confiance ,  et  qu'ils  en  tenaient  registre ,  afin  d'y 
avoir  recours  en  cas  de  besoin  ;  que  dans  leurs  assem- 
blées noctiurnes,  qui  n'étaient  tout  au  plus  composées 
que  d'eux  et  d'une  douzaine  de  croyanSj  le  plus  sage  ^ 
des  parfaits  j  après  l'adoration ,  faisait  une  exhorta- 
tion qui  se  terminait  par  un  repas  commun,  où  tous 
les  croyons  faisaient  maigre  ,  quoique  d'ailleurs  ils 
menassent  la  vie  commune,  et  parussent  catholiques 
à  l'extérieur. 

((  On  décrivait  pareillement ,  dans  les  interroga- 
toires ,  la  cérémonie  de  Vhéréticationj  qui  avait  lieu 
pour  les  malades.  Quand  un  errant  (ainsi  l'on  nom- 
mait ceux  qui  n'étaient  pas  initiés  en  entier  dans  la 
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282*  secte)  se  sentait  dangereusement  malade ,  il  se  hâtait 
de  réclamer  Tassistance  dos  pffrfaits.  Ceux-ci,  toa- 
)Ours  au  milieu  de  la  nuit  ^  étaient  amènes  dans  sa 
chambre;,  accompagnée  d*une  demj-douzaine  enyiron 
de  croyonsj  avec  lesquels  i^s  conunençaient  la  céré- 
rnopie  par  celle  de  1 -adoration,  à  lacpielle  Xerram 
tâchait  de  prendre  part  autanf  qne  son  état  de  &i- 
ble^9e  le  lui  permettait  :  cela  fait,  le  plus  ancien  dqs 
mrfajtts  prenait  dm:is  3es  mains  les  imdns  jointes  du 
SQufirant,  qui  choisissait  ce  moment  pour  renouyete 
avec  chaleur  le  désir  d^étre  entièrement  lié  aux  héré- 
tiques. Les  deux  parfaits  se  plaçaient ,  le  premier  ï 
la  tête,  le  second  aux  pieds  du  lit  :  là,  ilf  priaient  en 
j&isant  diverses  génuflexions.  Le  premier,  après  ceb, 
po$ait  sur  la  tête  du  malade  le  livre  des  Evangiles, 
tandis  quHl  récitait  celui  de  saint  Jean,  ipendant  ce 
temps ,  le  second  parfait  entourait  d'un  cordon  les 
aisselles  de  V errant j  qm  ne  le  quittait  plus.  On  ter- 
minait par  Tadoratiqn,  après  laquelle  le  plus  proche 
parent  du  malade,  abaissant  son  capuchon  et  se  met- 
tant à  genoux,  offrait  aux  parfaits  ou  de  Targentou 
des  vivres,  suivant  leur  fortune. 

(r  On  voit  enfin  que,  par  une  contradiction  bizarre 
avec  leurs  principes,  ces  tiérétiques,  qui  abhorraient 
tout  serment ,  n'hésitaient  pas  à  s'engager  par  un  ser- 
ment ,  même  à  garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  touchait  les  intérêts  de  leur  secte  :  aussi,  lors^"^ 
force  de  promesses  de  leur  accorder  leur  grâce  ^  00 
leur  avait  fait  avouer  ce  qu^on  voulait  savoir,  les  in- 
quisiteurs ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  ne  p 
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tenir  rengagement  pris  avec  eux,  et  les  envoyaient  1282. 
au  supplice.  Ceci  résulte' des  procès  -  yerbaux  eux- 
mêmes  (i).  » 

Cette  trahison  manifeste  est  horrible  ;  elle  se  re-* 
trouve  malheureusement  en  toutes  les  époques  et 
dans  les  circonstances  où  le  clergé  est  intervenu.  Son 
principe  désastreux ,  <{ue  toute  parole  donnée  n^engage 
pas  lorsque  rimérét  de  la  religion  est  compromis ,  a 
Ga  les  plus  funestes  conséquences  pour  la  religion 
elle-même.  LeB'évêc[ues  auraient  dû,  depuis  long- 
temps, abolir  cette  maxime  pernicieuse.  Celui  dé 
Toulouse  mourut  à  cette  époque  :  il  nous  fournit  le  ia85. 
moyen  de  prouver  à  nos  lecteurs  jusqu*où  était  mon- 
tée la  fortune  énorme  des  ecclésiastiques  ;  Tordre  chro- 
nolc^iqué  nous  ^mène  à  pouvoir  tenir  rengagement 
que  nous  avions  pris  à  ce  sujet. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tannée  de  la  mort  de  Ber- 
trand de  nie-Joûrdain ,  évéque  de  Toulouse.  Ce  pré- 
lat, né  en  1 326,  appartenait  k  une  famille  de  Guienne 
qui  a  joui  des  droits  souverains ,  et  qui  s^était  alliée  à 
la  maison  des  comtes  de  Toulouse  (/voir  la  note  (i)  du 
livre  I*').  Il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique,  de- 
vint prév6t  de  la  métrqpole  dé  Saint-Etienne ,  et  fiit 
élu  évêque  par  le  chapitre  en  1270.  Il  conserva  son 
siège  épiscopal  jusqu'au  jour  de  son  décès,  qui  eut 
lieu  le  3i  janvier  128S.  Son  testament,  siqgulier  mo- 
nument de  magnificence,  mérite  d^étre  connu;  il  est 
daté  de  1279,  et  non  de  1285,  comme  le  dit  Catel, 

(i)  Dom  Vaisselle,  Hist  de  Languedoc,  %•  4i  P*  ^ 
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laSS.  par  distraction  sans  doute.  Le  prëlat  déclare  d^abord 
qu'il  fait  ses  dispositions  en  vertu  de  la  permission 
du  très*saint  pape  Nicolas  III ,  et  du  consentement 
de  ses  vénérables  frères  les  chanoines  de  sa  cathédrale. 
Cela  fait,  il  passe  aux  legs  : 

i*"  Il  donne  à  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  un 
autel  d^ai^ent  massif ,  avec  sa  garniture  complète  de 
même  métal  ;  deux  anges  et  un  ba&-reliêf  ,  aussi  d "ar- 
gent ,  et  servant  à  la  décoration  de  Tautel. 

2,''  Mille  livres  à  la  fabrique  de  ladite  église  ;  mille 
livres  à  son  chapitre,  et  mille  livres  pour  bâtir  une 
chapelle  en  Thonneur  des  apôtres  saint  Philippe  et 
saint  Jude.  Plus,  six  cents  livres  annuelles  pour  ajoa- 
ter  à  la  solennité  des  fêtes  de  Saint-Biaise ,  de  la  cou- 
ronne d!épines ,  et  pour  une  messe  qu^on  chantera  à 
chaque  anniversaire  de  son  trépas. 

3^*  Ses  ornemens  pontificaux ,  vétemens ,  tapisse- 
ries, etc.,  seront  remis  au  trésorier  de  Saint-Etienne , 
pour  servir  à  décorer  Téglise  ;  moins,  toutefois,  sa 
chape  blanche,  couverte  d^oiseaux  en  broderie,  sa 
meilleure  mitre,  sa  crosse,  son  plus  bel  anneau  pon- 
tifical, qu^il  laisse  à  son  successeur.  Plus,  cent  livres 
au  même  trésorier^  qu*il  emploiera  à  Tavantage  du 
lieu  saint. 

4**  Mille  calices  de  vermeil ,  pesant  chacun  un 
mturc ,  et  qui  seront  distribués  à  diverses  églises  et 
monastères  situés  dans  le  ressort  de  la  province  de 
Narbonne. 

5""  Quatorze  cents  livres,  pour  un  an,  à  chacun  des 
six  chevaliers  qui  voudront  aller  guerroyer,  en  son 
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nom  et  pour  ravaniage  de  son  âme^  contre  les  infi-  iaB5. 
dèlesy  dans  la  Palestine. 

G""  Aux  monastères  de  Mas-Granier,  douze  cents 
livres;  du  Mas-d'Azil,  cinq  cents  livres  j  de  Grand- 
Selve,  Gimont,  Mas-Granier  encore,  et  de  Cluse, 
cent  livres  à  chacun;  à  ceux  de  Belle -Perche,  Bol- 
bonne,  Calers,  Feuillans,  Bonnefond;  à  ceux  des  frè- 
res prêcheurs,  des  frères  mineurs  de  Toulouse,  de 
Prouilles;  à  tous  ceux  des  frères  mineurs  et  prêcheurs 
de  son  diocèse;  à  ceux  de  Montauban  et  de  Castres, 
cent  livres  à  chacun.  ^ 

7®  Aux  couvens  des  religieux  de  Longage,  de  FO- 
raison-Dieu,  de  la  Grâce-Dieu,  du  Yal-Noir,  de  Bra- 
gayrac,  des  carmes,  des  augustiïis,  de  la  Trinité,  de 
Sainte -Eulalie,  de  Sainte-Croix,  de  la  pénitence  de 
Jésus-Christ,  cent  sous  d'or  à  chacun,  et  cinquante 
sous  d'or  à  chaque  maison  de  lépreux^  et  de  recluses , 
tant  de  Toulouse  que  de  Tlle-Jourdain. 

S'^Sept  fondations  de  chapellenies,  en  divers  lieux. 

g^'De  fortes  sonunes  d'argent,  non  spécifiées,  mais 
qui  avaient  été  fixées  verbalement  par  lui  à  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  à  treize  éghses  cathédrales  ou 
métropolitaines,  pour  aider  à  célébrer  avec  magnifi- 
cence la  fête  d'un  saint  qu'il  désigne  en  chaque  en- 
droit; et  en  outre,  une  messe  annuelle,  pour  le  repos 
de  son  âme,  dans  cha^çune  de  ces  églises. 

lo""  Mille  livres,  par  égales  portions,  aux  templiers 
et  aux  hospitaliers  de  Toulouse . 

1 1""  Des  legs  à  toute  sa  maison ,  qui  était  compo- 
sée de  douze  chapelains,  quatre  damoiseaux  ;  douze 
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ii85.  ëcuyers^  trois  courears,  outré  une  feule  d^àutres  offi- 
ciers, quMl  nomme  tous,  sans  oublier  seà  fauconniers, 
cuisiniers,  et  même  ses  manidtons. 

I  a"*  Des  legs  à  ses  trois  médecins ,  et  à  un  profes- 
seur en  droit,  probablement  son  avocat. 

iS**  Il  dispose  de  ses  trois  bibliothèques,  Tune  de 
droit  civil,  la  seconde  de  droit  canon,  et  la  troisième 
de  théologie. 

i4^  D  veut  que,  pour  la  décharge  de  sa  conscience, 
ses  pàrens  indemnisent  tous  ceux  qui  ont  souffert  des 
guerres  fréquentes  que  les  seigneurs  de  sa  maison  se 
sont  Ëiites  entre  eux. 

iS*"  Il  donne  de  quoi  vêtir  mille  pauvres,  et  niarier 
un  nombre  pareil  de  jeunes  filles.  Il  fait,  à  là  suite  dé 
ceci,  un  grand  nombre  de  legs  à  ses  amis. 

16''  Il  laisse  cinq  cents  livres  pour  fournir  aux  frais 
de  rérection  de  son  mausolée. 

17''  Enfin,  il  institue  Jésus-Christ  pour  son  héritier 
universel ,  voulant  que  ses  dettes  et  legs  payés ,  le 
reste  de  sa  fortune  Soit  entièremeht  employé  en  cons- 
tructions et  réparations  d^églises  et  de  ihonàstères,  en 
achats  d'omemens  et  dé  livres  ecclésiastiques,  en 
nourriture  et  vêtement  de  pauvres  ï*eligiéux ,  à  ma- 
rier d*hoûnétés  filles,  etc.,  etc.  (ï). 

Les  exécuteurs  testamentaires  furent  Tarchevêque 
de  Narbonne  ;  Bémsdrd,  comte  de  Comminges  ;  le  pré- 
vôt, le  chancelier  dû  chapitré  de  Saint  -  Etienne  de 
Toulouse;  le  vicomte  de  l^'Ile-jTourdàin  Son  frère,  et 


(i)  Catel,  Mémoires  du  Languedoc^ 
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son  héreu,  fis  de  belui-ci,  ainsi  que  plusieurs  autres  laSS. 
personnages ,  qui  ùe  se  trouvèrent  pas  auprès  de  lui 
lors  de  son  dëcès;  car  frère  Bernard  Guidonis  rap- 
porte  que  ses  domestiques  pillèrent  si  bien  le  palais 
ëpiscopal  lor^ue  leur  maîtf^e  trépassa ,  qu^oh  ne  trouva 
ni  roHe  ni  linge  pour  Tensevelir.  Au  reste,  ses  inten- 
tions finrent  remplies,  et  on  lui  ërigea  un  somptueux 
tombeau  de  htohie  dans  Saibt-Etiehne,  qui  fut  fondu 
lors  de  Tembrasemént  de  cette  église  en  i6ô8. 

Certes,  pour  avoir  amassé  dé  telles  richesses  qui 
n^appartenaient  pas  à  sa  famille ,  il  fallait  que  Ber« 
trand  de  rile-Joûrdàin  possédât  d^immenses  revenus 
ëpiscopaûx.  Ce  n'était  plus  le  temps  où,  vers  le  com- 
mencement du  siècle ,  les  évéques  de  Toulouse  étaient 
obligés  de  plaider  avec  leur  chapitre  pour  obtenir  une 
prébende  doutée  revenu  pût  fournir  à  leur  subsis^ 
tance.  La  guêtre  des  Albigeois  avait  été  fructueuse^ 
et  les  confiscations  au  détriment  de^  hérétiques  ne 
raraiênt  pas  été  moins  :  voilà  les  sources  de  Ténormé 
fortune  que  te  prélat  possédait  en  propre ,  et  dont, 
au  reste,  il  faisait  un  noble  usage.  Nous  sommes  tou- 
chés du  soin  qu'il  prend  pour  marier  de  pauvres 

filles  (i). 

JeanVigarosi  ou  Vigaroux,  de  Montpellier,  fut  in-  ' 
quisiteur  à  Toulouse  en  niS^;  et  Pierre  de  Mauléon, 
d'une  bien  illustre  famille,  qui  croit  remotater,  non 
sans  quelque  raison,  aux  ducs  d'Aquitaine  de  la  pre- 
mière race,  l'éuit  en  12(89.  Cette  même  année,  Guil-  îa8g^ 


(i)  Biographie  toulousaine,  notice  Fuicrandi 
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I  aSg-  laume  d'Albanie  ou  d' Albano  remplissait  ces  fonc-. 
lions  à  CarQassoane ,  où  frère  Nicolas  d* AbbeviUe  lui 

lagi.  succéda  en  laQi-  Le  joug  de  celui-ci  parut  insuppor- 
table :  il  se  montra  si  injuste  en  faisant  arrêter  et  con- 
damner des  innocens ,  afin  de  s^enrichir  par  la  con- 
fiscation des  biens  ;  il  remplit  tellement  la  ville  de 
troubles  en  y  inspirant  ime  terreur  permanente,  que 
les  habitans  portèrent  contre  lui  des  plaintes  au  roi  ] 
Philippe-le-Bel.  Ils  lui  remontrèrent  que  Finquisiteur, 
envahissant  tout  le  pouvoir,  ne  voulait  pas  souffrir 
qu^on  appelât  de  ses  arrêts  aux  officiers  du  monarque^ 
et  que  même  il  avait  poussé  Faudace  jusqu^à  jeter  en 
prison  le  notaire  qui  était  yenu  lui  signifier  un  de  ces 
appels  (i). 

Philippe-le-Bel  n'était  pas  honune  à  supporter  qu  un 
simple  moine  osât  s'opposer  à  ce  que  ses  sujets  eus- 
sent recours  à  lui ,  lorsqu'il  ne  craignait  pas  de  com- 
battre pour  les  droits  de  sa  couronne  contre  le  souyc' 
rain  pontife  lui-même  ;  il  se  bâta  de  défendre  à  Simon 
de  Brisetéte,  sénéchal  de  Carcassonne,  d'emprisonner 
qui  que  ce  fôt  par  ordre  de  l'inquisiteur,  à  moiii5  que 
ce  i^e  soit  un  hérétique  manifeste,  disait  le. prince , 
dont  l'ordonnance  s'exprimait  ainsi  : 

• 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français, 
((  au  sénéchal  de  Carcassonne,  salut. 

«  Assuré,  par  des  personnes  dignes  de  foi,  queb 

'  '     ■  -  .  ■  -— ^— ^-^^— —         -  ■ , -      ^    ^     -      I  "» 

(i)  Percin,  p.  109^  ibid. —  Regist.  de  l'inquisition  de  Cv- 
cassonne.  —  Hisi,  de  Languedoc,  U  4,  p*  7a* 
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a  incpisiteurs  de  Carcassozme  se  sont  mal  acquittes  la^r. 
((  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées  ;  que  des  inno-^ 
H  cens  sont  souvent  punis,  einprisonnés ,  torturés 
«  de  différentes  manières;  que^  par  des  supplices 
u  inouïs j  ils  extorquent  des  aveux  mensongers  sur 
«  des  personnes  décédées  ou  vivantes  encore  ^  ce 
<(  qui  ne  trouble  pas  peu  votre  sénéchaussée  ;  nous  vous 
(t  enjoignons  strictement  de  ne  saisir  ni  faire  saisir 
c(  aucune  personne  sur  la  réquisition  des  inquisiteurs^ 
(c  à  moins  qu'elle  ne  soit  hérétique,  s'avouant  pour 
((  telle,  ou  reconnue  par  la  voix  publique  ou  par  des 
<(  personnes  dignes  de  foi. 

((  Donné  à  Paris,  le  troisième  diinanche  après  Pa- 
ie ijues  de  l'an  du  Seigneur  1291.  » 

lie  roi  ne  se  contenta  pas  d'avoir  rendu  cette  or-^ 
donnaUcé;  il  la  renouvela  peu  après,  annonçant  en 
méno^e  temps  qu*il  enverrait  des  conunissaires  dans 
la  province  du  Languedoc,  avec  là  charge  de  répri- 
mer en  son  nom  les  entreprises  des  inqdisiteurs,  xjue 
vien  ne  pouvait  arrêter,  tant  était  grande  leur  avi- 
dité, 

Bernard  de  Clermont  fut  inquisiteur  à  Toulouse, 
QH  lâQQ*  Peu  dé  temps  après,  le  tribunal  de  la  foi,  à  129:^. 
CarCassonne,  présidé  par  Nicolas  d'Abbeville,  con«i 
tintiâôxt  le  cours  de  ses  exactions ,  porta  au  «qmble  1^94^ 
la  haine  publique.  Un  jour,  dans  la  cathédrale,  en, 
présence  des  magistrats  et  du  peuple,  ce  moine^  prié- 
chant  contre  Terreur,  annonça  la  nécessité  de  iiou-^ 
Telles  et  de  plus  rigoureuses  mesures,  et  celle  4e  dé- 

II,  laqvifitilra.  l^O 
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^94*  vouer  aux  flammes  eeux  des  sectaires  ou  de  lears  par- 
tisans qu^on  lui  signalerait;  Fauditoire^  indigne  de  ce 
besoin  de  meurtre  manifesté  par  un  homme  de  sâ 
robe  j  rinjoria  d*abord ,  et  passa  ensuite  à  de  TiTei 
menaces.  Le  frère  Nicolas  parut  peu  jaloux  d'obtesir 
la  couronne  du  martyre  ;  il  descendit  de  la  chaiiei 
et  se  sauva  prëcipitaniment  (i). 

Sa  retraite  ne  calma  pas  la  fureur  des  citoyens,  ^ 
prit  même  plus  d^accroissement  pendant  les  joan 
suivans;  car  elle  fax  soutenue  par  les  ooi^iikdela 
commune ,  dont  le  premier  se  nommait  HéUe  P<uxh 
Les  frères  prêcheurs  connurent  aussi  réponvanie;  ctf 
ils  avaient  tous  à  se  reprocher  les  actes  horriUes  de 
rinquisiteur.  Ils  se  barricadèrent  dans  le  couvent,  où 
il  parsdt  qu'ils  menaient  une  joyeuse  vie ,  les  Car- 
cassonnais  le  disant  à  tous  ceux  qui  voulaient  Teii' 
tendre  :  ils  accusaient  surtout  Tinquisiteur  de  débau- 
cher les  jeunes  filles,  sous  prétexte  de  tirer  d'ellesiks 
révélations  contre  les  hérétiques  ^a). 

Nicolas  d'Abbe  ville  avait  quitté  sa  maison ,  pour  » 
râiigier  dans  le  monastère  :  bien  lui  en  prit;  car  ie 
peuple  s'animant  toujours  davantage,  la  pilla,  dé- 
vasta sou  jardin  y  sans  épargner  non  plus  celai  des 
moines  domimeains.  On  alla  même  jusqu^à  arracbtf 
les  vignes  qu  ils  possédaient  dans  la  banlieue  ;  et  fitt»* 
sant  par  les  retrancher  de  la  Icn  commune,  on  d&o- 


^»mt     ^fc^t.^-i*-x 


(i)  t^ercîii,  idefn, —  Bouges,  HisU  de  Carcassonnef  t  s^ 
pi  »i3et  suit. 
(a)ilMl 
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dit  à  tout  habitant,  au  liofn  des  consuls ,  de  commu-  tsi^i. 
niquer .avec  eux, ^t  de  les  assister  en  aucune  manière: 
Hëlie  Pactiy  dans  une  assemhlée  générale,  prévini 
que  Tom  regarderait  comme  ennemi  public ,  et  (pie 
l'on  traiterait  comme  tel^  quiconque  entendrait  Ifi 
messe  dfiS  frères  prêcheurs,  ou  accompagnerait  un 
^ort  danis  leur  ^lise.  U  ëtolt  impossible  de  mieux 
manifester  Thorreur  inspirée  par  les  vetadons  inqui^ 
sitoriales.  Cette  ordcmnance  municipale  ne  rétablit 
pas  le  bon  ordre.  Le  jour  même ,  et  vers  Theure  dé 
vêpres,  les  partes  du  couvenit,  qu'on  n*àvait  pas  cessé 
d'assiéger  depuis  le  matin ,  lurent  forcées  ;  la  Ênilë 
se  répandit  dans  l'intérieur,  qu'elle  livra  complète^ 
ment  au  pilkge.  On  enleva  les  richesses  que.la  cott^ 
damnation  de  tant  de  malheureux  avait  entassées  dan^ 
cette  maison  ;  on  commit  tous  les  dégâts  inséparable^ 
d'une  telle  action;  on  termina  par  accrocher^  en  de- 
hors d^  monastère,  une  peinture  représentant  s^dnc 
Louis  I  à  qui  le  diable ,  l»û)iUé  en  dominicain ,  par<- 
lait  à  ToreiUe ,  voulant  dire  pàr-^là  que  les  lois  sévères 
policées  par  éeprince  contre  lés  hérétiques,  lui  avaient 
été  inspirées  par  le  démon.  On  a,  depuis,  habillé  Sa- 
tan en  jésuite ,  et  peût-^tre  avec  moins  de  tort%  Les 
moines )  pendant  cette  violation  de  leur  domicile,  v.  '^ 
s^ëtaient  réfugiés  dans  Téglise  :  ils  y  demeurèrent  eii 
paix  ;  U  peuple  n*en  viola  pas  lasaintetié  (i). 

Peu  après,  arriva  dans  la  ville  Jean  de  Péquigni^ 
yidaine:de  Chàrtre/à,  Tun  des  commissaires  envoyés 
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î?94*  dans  le  Languedoc  pour  réprimer  les  inquisiteurs.  Sa 
présence  ne  fut  pas  fayorable  aux  dominicains  :  il  loi 
fut  prouvé  que  9  par  leur  despotisme  ^  ils  s*étaient  at- 
tirés justement  Fanimadversion  publique.  U  ne  se 
pressa  pas  de  prendre  leur  défense  ;  bientôt  on  fit 
courir  le  bruit  qull  venait  de  les  excommunier.  Alors, 
dit  le  Père  Bouges  y  on  vit  courir  par  les  rues  de  h 
ville  un  homme  qui  criait  à  tous  cette  nouvelle,  et 
qui,  pour  contrefaire  les  cérémonies  de  l'Eglise,  étei- 
gnait à  diverses  reprises,  dans  la  boue  des  raisseaui, 
un  cierge  allumé  (voilà  où  avait  conduit  Tabusde 
Texcommunication  ).  Le  tumulte  recommença  avec 
une  telle  vivacité,  que  tous  les  frères  prêcheurs, 
ayant  à  leur  tète  Guillaume  de  Morière,  inqaisiteor 
à  Toulouse,  qui  était  venu  les  visiter,  prirent  la  iîiite, 
et  quittèrent  une  ville  où  leur  vie  était  menacée.  Leur 
retraite  ne  put  avoir  lieu  si  secrètement,  que  les  ha- 
bitans  n*en  fussent  informés  :  plusieurs  de  ceni-ci 
coururent  après  eux,  les  frappèrent,  les  couvrirent 
d^ordures,  en  blessèrent  quelques-uns  ^  en  criant  qa'ils 
étaient  des  assassins,  des  voleurs,  des  adultères,  etc. 
Ainsi  la  réaction  devenait  terrible;  la  patience  avait 
été  longue  :  elle  tendait  à  sa  fin  (i). 

i2g6.  En  1^96  commença  avec  plus  de  véhémence  h 
grande  querelle  entre  Philippe-le»Bel  et  le  pape  Boni- 
face  VIII.  Ce  pape  érigea,  à  cette  époque,  l'abbaje 
de  Frédelas  ou  de  Pamiers  en  évéché ,  qu'il  distnyï 
du  diocèse  de  Toulouse  sans  en  prévenir  le  roi,  ({^ 

(1)  Ibid. 


1 
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regardant  cette  démarche  comme  un  empiétement  sur  1396. 
ses  droits  souverains,  s*opposa  soit  à  cette  érection , 
soit  à  la  nomination  du  prélat  Bernard  de  Saisset  ;  et 
leur  démêlé  prenant  une  nouvelle  consistance,  monta 
au  plus  haut  degré.  Nous  en  parlerons  plus  tard.  Cette 
même  année  vit  la  fin  de  la  querelle  toujours  pen- 
dante entre  la  ville  de  Carcassonne  et  le  tribunal  de 
la  foi.  Raymond Costes,  juge-mage,  parvint  k raccom- 
moder, en  présence  des  évéques  d'Albi,  de  Béziérs, 
commissaires  nommés  par  le  roi.  La  ville  dut  payer 
aux  dominicains  neuf  cents  livres  de  dommages,  les 
réintégrer  dans  tous  leurs  droits,  ainsi  que  Tinquisi- 
lion  rentrerait  dans  les  siens ,  et  recevoir  la  correc- 
tion verbale ,  en  châtiment  de  leur  faute ,  que  Nicor 
las  d*Abbeville  leur  infligea  du  haut  de  la  chaire  de 
vërité.  Les  moines  voulant  consacrer  avec  modestie 
la  mémoire  de  leur  triomphe ,  firent  peindre  un  do- 
minicain, revêtu  des  marques  d'honneur  de  l'inquisi- 
teur, assis  dans  un  fauteuil ,  et  ayant  à  genoux  devant 
lui  les  consuls  de  Carcassonne ,  qui  lui  demandaient 
humblement  pardon. 


FIN  DU  LIVAE  XI. 
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NOTES 


DU  LITRE  Xi. 


(fi)  Noos  aroDs  dit,  dans  Ifi  cours  de  «et  owvntge,  que  k 
Tjconite  de  Garcassonne  Roger  Trencavely  empoisonné  par  les 
soins  de  Simon  de  Monttort,  qui  le  retenait  prisonnier  en  1209, 
avait  laissé. un  fils ,  non  héritier  de  ses  seigneuries ,  mais  de  son 
malheur  y  soùs  la  tutelle  du  comte  de  Foix.  Ce  jeune  prince  de- 
meura long-temps  sans  faire  aucune  tentative  pour  ressarsir  ks 
domaines  paternels.  Il  aurait  eii  des  chances  meilleiires  pour  j 
parvenir,  si  Atniii|iri  de  Mpntfprt  en  était  demeuré  le  niaiti;^; 
mais  œ  dernier  les  avait  cédés  au  roi  de  France,  et  avant .d'at- 
taquer  ce  dernier,   on  y  réfléchissait  attentivement.    Roger 
Ti*encavel  habita  la  cour  d'Arragon ,  attendant  une  occasion  fa- 
vorable. Elle  se  présenta  enfin  en  1 240  :  il  arriva  dans  le  dio- 
cèse de  Garcassonne,  à  la  tête  d*une  armée  grossie  considérable- 
ment par  les  secours  que  les  comtes  de  Foix,  de  Comniinges  et 
même  de  Toulouse  lui  envoyèrent  en  secret,  et  .par  le  grand 
nombre  des  seigneurs  du  pays  que  les  croisa  avaient  dépouillés 
de  leurs  biens.  Les  principaux  étaient  Olivier  de  Termes ,  Jour- 
dain de  Saissac,  fils  du  fameux  Bertrand  de  Saissac,  qui  avait 
été  tuteur  du  dernier  vicomte  de  Carcassonne;  Bernard  Hugon 
de  Serre -Longue^  Bernard  d'Orsal,  Bernard  de  Villeneuve, 
Hugues  de  Roumengous,  et  plusieurs  autres  gentilshommes. 
Avec  cette  armée ,  Trencavel  assiégea  Garcassonne,  et  reçut  daos 
son  camp  le  serment  de  âdélité  de  Montréal ,  Montolieu ,  Saissac, 
Limoux,  Laurac,  Azille,  qui  lui  envoyèrent  lem*s  députés.  De 
Fautre  côté,  Tarchevêque  de  Narbonne  et  l'évêque  de  Toulouse, 
avec  plusieurs  barons,  se  jetèrent  dans  Garcassonne  pour  la  dé- 


fe&drèVinatt  leurs  e&xrli  ftiFent  en  partie  imiCiks.  Les  hafaîbiiift 
des  fimbour^  j  introdùîsireRt  kur  ancien  souverain ,  dans-  la  nuit 
da  8  septembre.  Trencavel  assiégea  Tigoureusement  le  corps  do 
là  viliey  sans  pouvoir  ôepeqdant  la  réduire^  à  cause  des  secoura 
que  le  comte  de  Bèaumonk  amena  au  parti  royal.  Trencavel  se 
retira  à  Montréal,  où  il  soutint- le  ûéfjà  av«c  vigueur;  il  n'en 
sortit  qu'à  la  dernière  eitrémité.  Enfin ,  poussé  à  bout,  et  man<^ 
quant  de  moyens  de  continuer  la  guerre ,  il  finit  par  céder  au  roi 
de  fVance  tous  ses  droits ,  sous  la  réserve  d'une  pension  de  six 
cents  livres.  Lui  et  sa  familfe  prirent  dès  ce  moment  le  surnom 
de  Béziers,  H  passa  dans  la  Terre  sainte.  On  lui  connaît  des 
fils;  mais  il  paraît  que  ceui-ci  ne  laissèrent  pas  de  postérité;  du 
moins  la  trace  en  est  entièrement  perdue  dans  l'histoire,  et  les 
prétentions,  à  ce  sujet,  de  certaines  maisons  qui  subsistent  en- 
core, n'ont  pas  été  admises ,  par  défaut  de  preuves  évidentes.  Un 
Trencavel  de  Béziers  était  béguin  vers  iSig* 

(i)  Villemagne,  située  dans  le  diocèse  de  Béziera ,  aux  confins 
de  celui  de  Castres,  est  connue  depuis  le  commencement  du 
neuvième  siècle.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  de  Val* 
magne ,  qui  était  dans  le  diocèse  d' Agde. 

âaint-Tiberi,  abbaye  du  Bas-Languedoc,  au  diocèse  àé  Ma-* 
guelonne  (depuis  Montpellier),  était  Tune  des  plus  anciennes  ab^ 
bayes  de  la  province;  détruite  par  les  Sarrazins,  à  l'époque  où 
ils  dominèrent  sur  le  midi  de  la  ï'rance,  elle  fut  rétablie  sous  le 
règne  de  Gharlemagne,  par  Uttilio,  qui  en  fut  le  premier  abbé« 

Lagrasse,  aujourd'hui  commune  et  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Carcassonne,  département  de  l'Aude,  et 
«iont  la  population  s'élève  à  près  de  1 3oo  hahitans ,  possédait  au- 
trefois une  fameuse  abbaye  de  l'ordre  des  bénédictins,  fondée 
avant  l'an  779,  par  Hébridias,  ami  de  saint  Benoît  d'Aniane. 
Uébridias  l'érigea  au  lieu  nommé  Novaiias ,  qu'il  obtint  de  la 
piété  des  seigneurs  voisins.  Le  monastère  fut  long-temps  connu 
eous  le  nom  de  Noir^-Dame  d  Orbieu.  L'Orbieu  est  une  rivière 
qui  arrose  Lagrasse,  et  qui  reçoit,  sous  les  murs  de  ce  bourg, 
k  ruisseau  de  l'Alzon.  Gharlemagne  mérita  le  titre  de  second 


^ 
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fondateur  de  cette iBaûoDy  par  les  dons. dont  il  IV 
consei*ye  encore  dans  les  archives  du  département,  à  Garcas- 
sonne,  la  charte  de  ce  prince  ;  elle  ëtait  datée  de  la  onzième  an- 
née  de  son  règne;  la  date  a  disparu  par  TeflEet  du  temps.  Hébrt^ 
diaSy  d'abbé  de  Notre-Dame  d'Orbiea  qu'il  était,  devint  arche-* 
vécpie  de  Narbonne.  Attala  lui  succéda,  ainsi  que  le  prouve  un 
dîpionie  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire,  de  8i4-  Ce  prince 
voulut  que  les  moines  de  Lagrasse  ne  fussent  soumis  à  aucune 
redevance  ni  service  féodal;  il  ne  les  obligea  qu'à  prier  Dieu 
pour  lui  y  pour  sa  famille  et  pour  les  besoins  de  l'Etat.  Agila 
était  abbé  de  Lagrasse  en  838,  Elie  en'843-  Ces  abbés  augmen- 
tèrent, avec  le  temps,  l'étendue  de  leur  puissance.  On  trouve, 
.en  f  1 1  o ,  la  preuve  que  les  vicomtes  de  Carcassonne  étaient  leurs 
vassaux  pour  certains  fiefs  ;  qu'en  cette  qualité  ils  devaient,  doL" 
que  fois  que  le  siège  abbatial,  vaquait,  venir  rendre  faonunage 
au  nouvel  abbé  élu ,  comme  aussi  tenir  la  bride  de  son  dbevalà 
la  première  entrée  de  l'humble  moine  dans  Carcasscmne,  et  le 
nourrir  lui  et  sa  suite,  composée  de  deux  œnts  chevaliers.  Le 
monastère  de  Lagrasse  possédait,  comme  on.  le  voit,  de  nom- 
breux vassaux.  Le  roi  d'Arragon ,  en  sa  qualité  de  suzerain  des 
comtés  de  Koussillon  et  de  Carcassonne,  l'autorisa,  en  1179,  a 
construire  partout ,  sur  l'étendue  de  son  territoire,  des  châteaux 
et  des  forteresses.  Les  seigneurs  de  Termes ,  voisins  de  l'abbaye 
de  Lagrasse,  eurent  de  nombreux  différends  avec  elle,  toucfaaDt 
plusieurs  parties  de  leurs  domaines  respectifs.  Simon  de  Mont* 
fort  aussi  devint  son  adversaire;  il  usurpa  sur  elle  plusieurs 
châteaux ,  sous  prétexte  de  confiscation  pour  crime  d'hérésie,  etc. 
L*abbaye  ne  rentra  cependant  dans  son  droit  qu'en  1226,  lors- 
que le  roi  Louis  YIII  lui  eut  rendu  ce  que  Montfort  lui  avait 
pris.  L'abbé  et  les  habitans  de  Lagrasse,  en  i38i,  se  refusèrent 
à  reconnaître  le  duc  de  Berri,  oncle  de  Charles  VI,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  de  Languedoc.  On  informa  contre  eus  à  ce 
sujet.  Il  paraît  que  ces  moines  auraient  voulu  se  rendre  io- 
dépendans.  L'abbaye  de  Lagrasse  a  subi,  en  1790,  le  .sort  de 
tous  les  établissemens  religieux  en  France.  Le  territoire  de  cette 
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eovunune  est  peu  fertile;  on  j  cultive  Ir  vigne  et  l'olivieri 

Saint-Pons  de  TfaomièTes,  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoît^ 
oorome  la  prëcélente,  fut  fondëe,  en  986,  par  Baymond  Pons, 
comte  de  Toulouse,  dans  le  vallon  arrosé  par  h  Jaur,  au  lieu, 
de  Thomières.  Oger  en  fut  le  premier  abbë.  Cette  abbaye  fut 
^^éa  en  éyêàxé. 

Quarante,  érigée  d'abord  en  chapitre  régtdier,  par  la  piété 
d' Adélaïde,  vicomtesse  de  Narbonne,  en  990,  plus  tard  devint 
une  abbaye  gouvernée  par  un  abbé.  Elle  était  située  dans  les  en<- 
Tirons  de  Narbonne. 

Saint-Hilaire,  monastère  fondé  dans  le  diocèse  de  Garcas-< 
sonne,  sous  l'invocation  primitive  de  saint  Saturnin,  sur  la  ri- 
TÎère  de  Lauquet,  à  une  lieue  de  l'Aude ,  et  à  deux  au  midi  de 
Carcassonne.  Nampius  en  était  l'abbé  en  780. 

Saint-Papoul.  On  attribue  à  Charlemagne  la  fondation  de 
celte  abbaye,  qui  paraît  avoir  existé  antérieurement  à  cet  em- 
pereur. Elle  était  dans  l'ancien  diocèse  de  Toulouse,  sur  le  ver-*, 
sant  méridional  de  la  montagne  Noire,  à  une  lieue  de  Gastel-» 
naudary.  Le  pape  Jean  XXII  l'érigea  en  évêché  en  1 3i 7. 

Foix.  L'abbaye  de  Saint-Yolusien  de  Foix,  ancienne  dépen* 
dance  de  celle  de  Saint-Tiberi,  remonte  à  une  antique  origine; 
elle  était  occupée,  avant  la  révolution,  par  un  chapitre  réguler 
de  la  congrégatioi^  de  France. 

L'abbaye  de  Frédelas ,  ou  de  Saint- Antonin  dé  Pamiers,  sub- 
sistait dès  960;  elle  fut  fondée,  selon  toute  apparence,  pai*  les 
premiers  comtes  de  Carcassonne;  die  fut  reformée  dans  le  on- 
zième siècle;  elle  devint  un  évêché,  sous  le  nom  d'évécfié  de 
Pamiers,  &à  1296,  lorsque  Boniface  YIII  en  fit  l'érection. 

Gaillac,  ville  du  diocèse  d'Albi,  et  dont  l'abbaye  était  déjà 
fondée  en  655 ,  comme  il  conste  du  testament  de  Didier,  duc 
d'Aquitaine.  Ce  monastère  dépendait  de  l'abbaye  de  Figeac.  li 
fut  afiranchi  de  toute  soumission  dans  le  dixième  siècle,  et  était 
alors  sous  l'invocation  de  saint  Michel. 

Grandselve,  abbaye  fondée  au  commencement  du  douzième» 
siècle,  pr  le  bienheureux  Gérard  de  Sales,  disciple  de  Bobert 
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xàtm^  d'abord  en  amita,  duif  une  aoUtiide  an  miben  des  bois, 
dont  le  mooaslère  prit  ensuite  k  nom.  Il  appartint  plus  tard  à 
Tordre  de  GiteÉbi,  et  ^Éait  «tuëe  dans  le  Touloosain,  auprè» 
de  la  Tille  de  Grenade,  et  à  one  lieue  de  la  Garonne. 

Fonfiroidey  dans  le  diocèse  de  Nartxmne,  est  une  abbaye  qù 
fiit  fond^,  dans  le  onzième  siècle^  par  les  TÎoomtes  de  Nar- 
boone.  Ces  seigneurs  y  avaient  lear  sépulture.  Bernard  est  iod 
premier  abbé  connu;  il  vivait  en  iiiS^  et.elle  dépendait  d« 
Tabbaye  de  Grandsdve.  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbome, 
dosmaen  1 157,  à  Vital,  abbé,  le  lien  de  Fonfroîde. 

Bolhonne,  abbaye  de  Tanden  diocèse  de  Toulouse,  et  pssiée 
dans  celui  de  Sfirepoix»  subsistait  dé|à,  en  i  i3o,  sous  b  règle 
de  saint  Benoît.  Les  comtes  de  Comminges  et  de  Foix ,  le  mh 
gneur  deSaissac,  Izarn  de  Verfeil,  et  Jourdain  de  171e,  i'enri- 
diirent  de  leurs  dons.  Le  pape  Benoît  XII  ëtait  sorti  de  eeUe 
abbaye.  EUe  fut  entièrement  démolie  par  les  calvinistes,  ou  sei- 
zième siècle;  les  religieux  furent  oUigés  de  cherdier  un  asile 
dans  le  coll^  qu'ils  avaient  i  Toulouse,  et  qui  a  donné  le  Dom 
àia  rue  Bolbonne.  Ib  y  demeurèrent  jusqu'en  i65a,  qu'ils  re- 
btlirent  leur  monastère ,  à  quelque  distance  de  l'ancien,  dans  k 
lieu  appelé  Tremesaiffues  {inier  ambas  aquas)^  situé  vers  k 
confluent  du  grand  Lers  et  de  Vi^rr^e^  sur  les  firootièrés  (hi 
comté  de  Foix  et  du  Languedoc.  C'était  un  édifice  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  constructions.  Toutes  ces  abbayes  qui  n'a* 
vaient  pas  été  diangées  en  évêdiés,  furent  détruites  lors  de  là 
révolution  de  1 78g. 

(c)  Pierre  des  Vignes,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric  11^ 
et  l'un  des  hommes  les  [dus  célèbres  des  temps  modernes,  naquit 
â  Gapoue,  en  Italie,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  La  pautret^ 
lîit  l'aiguillon  de  sa  grande  âme  ;  elle  le  poussa  vers  une  briOacte 
ft4*tune.  Le  hasard  l'amena  devant  Frédéric  II,  qui  ne  tarda  ps< 
à  reconnaître  en  lui  un  génie  supérieur,  et  qui  l'employa  dam 
les  missions  les  plus  importantes.  Ce  prince,  rempli  de  confiance 
envers  lui,  l'éleva  aux  premières  dignités,  le  créa  son  ehance^ 
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li«r^  et  se  tépo»  tur  lui  du  aoîii  'de  dotidilii^  les  aflâîres.  Gepén-'* 
dàiit>  idaigrë  t^mf  de  caonfiancfe^  Pierre  des  Vignes  trahit  peut^ 
être  «m  souVeraiiii  On  Yottdr^t  pouvoir  lairer  sa  méinoire  des* 
ineolpations  dont  elle  est  chargée  ;  mais  le  silenee  extraordinaire 
qu'il  garda  au  concile  de  Lyon,  en  124^9  lorsqne  le  pape  In- 
nocent rV  osa  procéder  à  la  déposition  de  l'empereur,  et  oh 
pierre  des  Vignes  se  reposa  sur  Thadée  de  Guessa ,  son  coHègue ,' 
4»  soin  de  défendre  oelui-d,  rend  difficile  la  tâche  de  sa  pistifi- 
osititm.  L'empereur,  indigné,  fit  crever  les  yéui  à  son  ministre, 
^  se  tua  bii-^méme  dans  sa  prison.  Cet  homme  extraordinaire 
aimait  les  beaui-arts  et  Ie&  sciences,  dont  il  fut  le  pn^ecteor  et 
k  restaurateur  en  Italie.  Il  était  poëte,  il  était  surtout  éloquent  ; 
<>n  a  de  lui  six  livres  de  lettres  écrites  au  nom  de  Frédéric  II, 
qui,  renfermant  les  documens  les  plus  précieux  pour  l'histdre 
dû  treizième  siècle,  jouissent,  à  ce  titre,  de  heauooup  de  réputa- 
tion ;  eliês  sont  mises  en  œuvre  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veu-^ 
lent  tracer  la  marche  des  évènemens  pendant  cette  époque.  On  a^ 
faussement  attribué  à  Pierre  des  Vignes,  ou  à  l'empereur  Fré- 
déric II,  son  maître,  le  livre  fameux  des  trois  imposteurs^  ou- 
vrage qui  n'a  jamais  existé. 

{d)  Parmi  les  individus  que  l'inquisition  soumit  à  la  rigueur 
de  ses  jugemens ,  en  i  a44  9  plusieurs  appartenaient  à  des  familles 
Shistres  du  Haut- Languedoc.  Les  Saiitt-Etienvb,  seigneurs 
de  Gampemaut ,  donnèrent  au  parlement  de  Toulouse  le  pre- 
vfùer  président  Jean  de  Saint-Etienne ,  qui  fut  à  la  tête  de  cette 
compagnie,  de  1420  à  1428;  ses  descendans  embrassèrent  le 
calvinisme  ;  ils  abandonnèrent  Toulouse ,  lors  de  la  guerre  civile 
de  i562,  et  passèrent  à  Moiitauban,  oh  ils  s'éteignirent  environ 
on  siècle  après.  La  dernière  fille  de  ce  nom  épousa  le  marquis 
de  Rougi,  gentilhomme  picard.  Armbs,  daxur  à  trois  tourteaux 
iCargatt;  deux  et  un,  le  chef  de  gueules  à  trois  coqidUes  dor. 
Les  Palais,  dont  le  premier  connu  est  Hugues,  capitoulen  i  iga. 
Ik  étaient  originaires  de  Toulouse.  Le  ooll^  de  Maguelonne, 
situé  dans  la  rue  du  Taur,  et  qui  existe  encore  en  partie,  fiit 
kur  première  maison  d'habitation.  Les  ehevâliers  de  Pahis  pn«) 
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rent  une  psot  actife  à  tous  les  ëvèoemeiu  des  treuième  et  <pMA 
torzième  «iècles  ;  ih  entrèrent  trente^huît  fois  dans  le  capn 
loulat.  Le  dernier  de  ces  magistrats  populaires  fut  Bertrand 
de  Palais  I  seigneur  de  Tarabel  en  i4û9*  La  majeure  partie 
des  biens  de  cette  famille,  aujourd'hui  éteinte,  passa,  par  le 
inariage  d'une  filïe  de  ce  nom ,  aux  Nod.  Armes  ,  de  guettles 
€UiX  six  tourteaux  dor^  posés  en  deux  pals  trois  trois-  Amiei, 
seigneurs  de  Trëville,  anciens  gentilshommes  du  Lauraguais, 
bienfaiteurs  du  chapitre  et  du  couvent  des  cordeliers  de  Gastel- 
naudary,  devant  la  porte  desquels  il  y  avait  une  chapelle  iso- 
lëe,  d'ancienne  structure ,  et  qui  e'tait  peinte  à  fresque,  appar* 
tenant  aux  Amiel.  Cette  famille,  qui  a  possède  la  terre  de 
Ferrais,  subsiste  encore  sous  le  nom  de  TréviUe.  (Lafaille, 
Traité  de  la  noblesse  des  capitouls.)  Pierre  Amiel  fut  oapitoul 
en  1 207,  ainsi  que  sept  de  ses  descendans.  Armes  ,  d^azur  à  la 
croix  iTargent ,  chargée  de  cinq  coquilles  de  gueules.  Cet  ëcus- 
son  a  dte'  tiré  des  ardûves  de  Malte.  Les  Amiel  Yaridéry,  qui 
étaient  une  branche  de  ceux-ci,  avaient  d'autres  armes;  dor^ 
au  chêne  de  sinople  terrassé  de  méme^  le  chef  d argent ,  à  ùvù 
nwUettes  d éperon ,  de  gueules  en  bande»  Les  Mauraits  {voya 
la  note  (/)  du  livre  P').  Les  Roaix  [voyez  la  note  (e)  du  li- 
vre Y).  Les  d'AuRiVAL,  éteints  aujourd'hui  dans  toutes  ktin 
branches ,  et  qui  coinptaient  au  premier  rang  parmi  les  plus  cé- 
lèbres de  Toulouse  et  du  Languedoc ,  avaient  une  origine  per- 
due dans  la  nuit  des  temps.  Dans  le  nombre  des  sdgneurs  juges, 
en  io35 ,  du  différend  de  Bermond  de  Sauve  avecPierre,  comte 
de  Garcassonne ,  son  frère  utérin ,  on  trouva  un  Guillaume  d'An- 
rival,  le  premier  dont  l'histoire  fasse  mention.  Uge  d'Aurivai, 
en  1 164,  signa  une  transaction  entre  Kpger  Trencavd,  vicomte 
de  Béziers,  et  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne.  Pierre- 
Raymond  d'Aurivai  porta  la  bannière  de  Toulouse  à  l'entrée  du 
dauphin ,  depuis  Louis  XI ,  en  1 438.  Il  prétendait  que  c'était  un 
1  droit  atUché  à  sa  famille.  Les  d'Aurivai  entrèrent  trente  fois 

dans  le  capitoulat,  depub Bernard  d'Aurivai,  en  layS,  juscju'à 
Guillaume,  en  1488.  Leur  hôtel  devint  plus  tard  le  ooU^  de 
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Sainte^atiberioe.  Armes  ,  de  gueuies  au  lion  if  or,  à  la  iloràure 
de  sable  ^  chargée  de  huU  besans  dHor.  Les  Restes  ,  anciens 
gentilshommes,  onze  fois  capitouls.  Aames,  d* argent  à  la  roue 
de  gueides ,  cloiUée  de  sfdflej  le  chef  de  gueiUes  j  à  trou  chaînes 
d'argent  en /ace»  Les  Flamekchi,  également  andens,  mais 
connus.  Armes ,  d^azur^  au  brasier  antique;  d*ory  tdlumé  de 
gueules;  la  bordure  componée  d'or  et  d^azur. 

(e)  Il  y  avait,  à  Toulouse,  deux  familles  de  très-antique  no- 
blesse, et  à  peu  pris  du  même  nom#  Les  Garrigiis,  seigneurs  de 
Roqueserière,  de  Saint-Jean-FHerm ,  entrèrent  dans  le  capi- 
toulat  trente-une  fols,  depuis  Raymond  de  Garrigiis,  en  laSi, 
ju^u*à  Jean,  en  iSgg.  Us  s'éteignirent  dans  le  quinzième  siè- 
cle ;  .nous  n'avons  pu  retrouver  leur  ocusson.  Les  Garrigîa  ou 
Garrigues,  seigneurs  dudit  lieu  et  de  Bagnères,  capitouls  dix- 
ueuf  fois,  diffîrens  des  Garrigiis,  et  dont  Técusson,  conservé 
dans  les  archives  de  Malte,  fortaLit  Jacé  d^argent  et  de  gueules, 

{/)  Buxi.  L'antiquitë  de  la  maison  de  Buxi  est  incontesta*- 
hle,  et  cependant  aucun  de  ses  membres  n'ajouta  le  ele  à  son 
nom.  Pierre  fiuxi,  marchand,  fut  anobli,  en  1264 9  par  le  ca-^ 
pitoulat;  ses  descendans  remplirent  vingt-une  fois  les  mêmes 
fonctions.  Le  dernier  était  Pierre  Buxi,  en  1481.  Un  antre 
Pierre  Buxi ,  né  à  Toulouse  en  1466 ^  d'Antoine,*  consaUer.aa 
parlement,  devint  évêque  de  Lavaur  en  i5a6.  Les  Buxi  sont 
;éteînts.  Armes,  dor^à  la  tige  de  capillaire  de  sinopk. 

(g)  Le  monastère  de  Saint-Guilhem-du-Désert,  abbaye  du 
Bas-Languedoc,  fut  fondé  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  et 
de  Toulouse,  et  neveu  de  Gharlemagne.  Ce  prince,  d^ûtédes 
grandeurs  de  ce  mcmde,  voulut  y  renoncer  ;  il  se  retira  dans 
une  al&euse  solitude,  auprès  de  saint  Benoît  d'Aniane,  et  là  il 
bâtit  le  monastère  qui  porte  son  nom ,  en  8o4-  U  y  vécut  jus- 
•qu'à  sa  mort,  arrivée  en  81  a.  On  conservait  dans  ce  lieu  im 
morceau  considérable  de  la  vraie  croix.  La  race  de  saint  Guil- 
.laume  (car  il  lut  canonisé)  se  perpétua,  et  essuya  toutes  les  vi- 
;eÎB8itude8  de  la  société. 

(A)  .Quimbal,  antique  famille  connue  depuis*  Beiiiard  de 
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Quiinbal,  genrtlhnmmeyCtdyitPuim  iaya.fimnwh  dèQBiMS- 
bfd  fat  le  dermer  qui,  en  i4i59  pomédai  cette  daargty  eatrëe 
4ix*liuit  ibis  dans  cette  maison.  Akues,  échùpÈetédargeni  ttdB 
pieuits,  Bëreoger,  dont  on  trouve  des  titres  fort  ancâens,  eeî-' 
gofears  de  Salvagnac,  Bruyères,  et  qui  sont  compris  dam  k 
Saistmentum  comUaiâs  Tolosœ  de  i^yi,  dans  lequel  on  tnxive 
que  Pierre  Béreoger  fait  le  serment  de  fidëlitë,  tant  pour  loi 
que  pour  Raymond  Bérenger.  AaMEs  :  Antoine  Bérenger,  capi- 
toul  en  144^9  portait  itargaUj  à  sept  coquiUes  dasur  eh 
bande  ^  accompagnées  de  deusp  crcix  tréfUées  de  gueules  ^  fune 
en  chefsenextre ,  Cautre  en  poùUe  dextre. 

(i)  Une  des  brancbes  des  Pyrâiëes  porte,  dans  le  départe- 
ment de  TAude ,  le  nom  de  chedne  des  Corèières;  elle  court  du 
sud-coest  an  nord-est,  et  couvre  une  portion  considérable  de 
cette  contrée.  La  portion  qu'on  appelle  des  Basses^-CofUèrer 
s'abaisse,  et  vient  expirer  dans  le  bassin  de  TAude,  i  la  duane 
nommée  montagne  dAlaric*  Les  Hautes'^ilor bières,  en  s'éten- 
dant  du  o6té  de  Test,  s'approchent  de  la  mer,  iet  se  relevant  en* 
suite,  vont  se  joindre,  dans  le  département  de  l'Hérault,  ans 
.montagnes  de  l'ancien  diocèse  de  Saint-Pons.  La  Ma^ieycre, 
qui  tire  son  nom  sans  doute  de  ses  mauvais  diemias,  est  aussi 
xm  appendice  des  Pyrénées ,  et  va  du  sud  À  l'ouest  de  Garcas«- 
aonne  ;  die  divise  le  Rasés  du  Ourcassèa«  Beaucoup  de  bois  coor 
Vraient  naguère  ses  hauteurs,  tandis  queodUes  des  Ck>rbièvei 
ki^oflfrent  en  général  qu'une  aridité  désolante. 

(A)  Parmi  les  maisons  noUes  et  antiques  de  Toidouse,  lapre- 
knière  sans  contredit  est  celle  dltsalguier,  qui ,  avant  te  onûème 
ciède,  tenait  le  prioeipsil  rang,  non  seulement  dans  cette  vîUe, 
mais  encore  pantai  celles  de  la  province.  On  trouve,  en  qualité 
de  prindpaux  personnages,  les  dievàliers  de  cette  maison,  i 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  Languedob,  alliés  à  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'illustre  dans  le  royaume.  Ils  s'uktitulaiefit  c#*«etU 
gneurs  de  Tcutouse ,  à  cause  du  grand  nombre  de  fiefs  staéi 
dans  cette  commune ,  qui  leur  appartenaient.  Une  branche  des 
Ixalguier  subsiste  encore  à  Lavaur.  Attires,  de  gamim ,  'A  la 
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Jleur  JtizalffMe  iat^gsni.  Cinquante  Izalguier  ont  été  capitouls  à 
Tonloase,  de  lagS  à  1481  •  Il  est  fait  mention  dans  la  Chroni- 
qœdeBardin, sons  l'an  i4i3,d'AnselnieIzalgaier9  qui,  poussé 
par  Famour  des  T^^ges,  parcourut  rEurope,  l'Asie  et  l'Afri- 
que. Arrivé  dans  la  TîUe  de  Gago ,  en  Nigritie,  il  y  épousa  une 
jeune  n4%resse  d'une  grande  beauté ,  fort  ridbe,  et  fille  d'un  des 
premiers  du  pays.  Ce  mariage  fut  secret,  car  Salucais  était 
mahomélane.  Elle  abandonna  sa  patrie  pour  suivre  scm  époux , 
emportant  ayec  die  sa  fortune  ,  et  emmenant  avec  eux  plusieurs 
esdares.  Salucaïs  embrassa  la  religion  de  son  ^poux ,  et  lui  donna 
trois  filles,  l'une  blandie,  les  deux  autres  noires,  mais  toutes 
belles  comme  leur  mère.  L'aînée  des  trois,  quoique  noire ^ 
épousa  le  dievaiier  Eugène  de  Fandoaâ;  elle  en  eut  un  fils,  qui 
fut  l'un  des  plus  yaillans  hommes  de  son  temps,  et  qu'on  nom- 
mait, dans  la  langue  du  pays,  Um  Maurou  de  Foudouas,  An- 
selme Izalguier  composa  un  vocabulaire  des  langues  al*abe  et 
turque,  avec  l'interprétation  en  français  et  en  latin.  Selon  un 
auteur  anonyme,  qui  publia  en  1 70a  un  ouvrage  sous  ce  titre , 
Essais  de  littérature ,  p.  248,  Anselme  JLzalguier  aurait  composé 
l'histoire  de  ses  voyages,  qui  se  trouvait  manuscrite  dans  la 
bibUothèque  des  jésuites,  à  Lyon.  Gela  paraît  peu  probable.  Au 
nombre  des  esclaves  qui  suivirent  Salucaïs,  un  nommé  Abené^ 
Uû  était  grand  médecin;  il  guérit  en  cinq  jours,  en  14169  ^^^ 
'des  vomitifs  et  des  saignées,  Charles  YII,  alors  dauphin,  et 
tombé  malade  à  Toulouse.  Il  avait  guéri  pareillement  le  chroni- 
queur Bardin  d'une  pleurésie.  La  cure  du  dauphin  fit  grand 
honneur  au  savant  AbenélaS;  elle  lui  attira  la  haine  des  méde- 
cins; et  sa  mort,  arrivée  plusieurs  joui*s  après,  fut  attribuée  ait 
poison  et  à  la  jalousie  de  ses  confrères. 
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4H»  4^»  4^9  »  i^®  '^  famille 
de  Niort»  479  0#  jemi^.;  sa  lettre 
insolente ,  à  ce  sujet ,  à  Ray- 
mond Vli  y  47^  ^^  JiuV.;  il  or- 
d(Hine  de  citer  deyant  Tinquisi- 
tion  tons  les  hérétiques  et  les 
consnls  de  .Tonk)us«,  497  ^ 
suw.  ;  excommunie  les  TgSÉou- 
sainSf  4^1;  les  Na^^onnais  et 
Raymond  Vn,  487;  deiLOiiT<Mfu 
les  Toulousains  9  4^7»  ^^'  ^~ 
sas8itté>5Q4àâia«       . 

Arnaud  Amtflric ,  arcneTêque  de 
Karbonne  ^  écarte  le  rpi  crArrft- 
gon  .dit  concile  de  Laraur^  i3; 
proclame  le  résultat  des  actes 
du  concile^  i5^  conyoque  u^ 
concile  à.  Montpellier,  110;  ae 

•  querelle  i|ye&  Montfçrt  pour  la 
poss^saton  du  duché  de  Narbon- 
ne,  129  à  iSi$  suite  de  cette 
^uer^le  y  i3a  \  prend  la  déi^nap 
du  comté  Raymond  VI;  devant 
le  pape)  i63i  Btsuwmi  suite  de  da 
querelle  «rei^lVIoiitfort  y  an'il«x- 
communie)  1^4190;  Palï'aij» 
est  poftée  à^o^e,  1194  ;.conro- 
Que  un  con<^e  à  J^ontpellier, 
^f  \\\  meurt  ^  4^^  ^^  ^^*  >'  ^n 
portrait,  ^\e%  tum 

Arnaud  DrottilWic  y  hérétique  brû- 
lé^ 184,577,   .  ... 

Arnaud  (Guirand  é\}^  chetalier, 

«73.   •• 
Arnaud,  éréque  d'Agen  4  estnQm- 

naé  par  RAtmond  VII  inquisî* 

teur  civil ,  &o.    .     ' 
AirpiâQ  4  Jnliep  et  IKUtheline)^  lié- 

rétiquea;  aneodoce  à  leua  sujet , 


AraiTitts  (Pierre),  inqoidteur, 

Annr,  CQmpa^on  de  Bertrand  de 

Toulouse,  335. 
A«pe]  (Roger  à* )  ^  cheralter  ton- 

Jodlain,  tue  Labroue,  26^  mV. 
Aspet  (Ateaud  Raymond  d'),  335. 
Assistans  des  inquisiteurs,  549, 

564  g  567  » 
Astarâlt  ^Raymond  Centnlle,  comte 

d'),  dëiend  Marmande,  322;  est 

fait  prisG^ier,  33o;  (maisoh 

d^,  358;  Guillaume,  capitoul  de 

ToiHouse^  590. 
▲ton  yi.  Foyez  Bbrsaro  Atov 

Aubusi»n  (Gnillanoned'},  héré- 
tique, 5#ft, 

Aufe  (Garcias  d'),  inquisiteni, 
tué4ans  Atî^tionet  ,*5o9et  suiv. 

Aurivel  (plosiettra  du  nom  d*), 
58 ,.  5|4 ,  6oa  ;  famille ,  636. 

Auto^a^fe,  V^e%  Sarmov. 

Avignon ,  ville  de  Provence,  sp- 
pelléles  deux  comtes  Raymond, 
316  *,  le»  reçoit  avec  joie,  317  ti 
suw.  ;  les  AvIf^Bonâais  rehiseat 
de  ref^oir  Parmée  des  croisés, 
397.;  le  l^gailès  exeommonie; 

.  le  roi  i9»  a^^se,  399  ;  on  écrit 
e^ntre  eux  à  l^m^perchir  Frédé- 
ric II^  490;  ilSiCapifcalent,  4o3; 
on  les  ran|!Onney  4<'4«  ^^^ 
eonditioiis  ie  la  paix.qu*on  leur 
•-accetcde^  4^8  etsuU^;  un  tribu- 
nal d'ifiyfiHUon  est  établi  à  Avi* 
snon^  446. 

Avignonet  ,-bonrg  du  Toulonsaio- 
OnyassàH^ine  16^  iuqitiailears, 
'    5o4â  5ia  ;  son  histoire*  <^7' 

Avignonei^  lepiriesT  d')^  inquisi- 
teur, est  assassiné ,  5o4  à  5ia. 

A.zépiary  M  9. 


B 


J3âj(^s.  ou  Beniols  (Hu^es  dé) , 

inquisitenr,  page  6t  1  y^r¥<'    * 
Balerna ,  ctlàtean  Ile  fl^o^tiic»'> 

Bakna.  p^oyet  BsAvMBai 
Baicelotfne  (t^éyêqnedej  soHicite 
Phitippe-An^usie  en  taveur  d« 
'  Raytaond  VI»  49. 
Bnirot,  hérétique, '^1. 


Barravi  (phtsieura  du  nom  déyr 

^-'9t,5So.    . 

Pàfthéieml  d^  Càreaaibfliie ,  légat 

éà  pape  aribîgeoîft  ^  368» 
Baiidoain^eToulcuse  (lé  comte}, 

51,  fit.%  est  arrâtéÀu  chàtesa  de 
'  rOlmiev  est  conduit  à  Moiitc«(). 
>  83)  «ta  prison,  84;  cet  ameaéà 
^Maoxmibm  f  85  ^  est  jngé  par 
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soir  frère,  et^condamoéà  nioi't-> 

86$  est  pendu  ^  87.  * 

BoiKClarans  ''  (Arnaud'*  Itfrnard } ,- 

91. 
Bauilieyre  (  Pierre)' hérétique  ,  4^3  * 

et  suiy.  ,  '\ 

Éausil  c  Mahnu4),  liërétîquei  566. 
Baux  (Bernard  de) 9  inquisiteiir^' 

583.  , 

Baux  (  QuHIaume  dt  ) ,  priace  a'0& 

rai^^  est  écorçhé  vif  ^par  les 

J^viÀK/nnais ,  32o* 
Baux  f  Hugues  de  )  ^  89. 
Baynàcr,  cbateaii^u^dgotd)  dé 

.    nioli  .par  Mont^orf ,  108.  -^ ,,  «*. ,  ^,„^^ ,  „.,.,.. 

Bazadey  moulin  de^oulouse^  fl68»  *  Bérenget,  damoiseau,  117. 

«87.    .  B^^reneeif^  lieutenant  «général  du 

Baaenè^ue  (  Astocge  de  )  >  héréf  sénéchal  d:e  Carcaasonne ,  4W4. 

tjque,  55o.  Bérît,  espion  des  inquisiteurs,  55o, 

Baziége  (combat  de ) ,  3a3  ;  Louis  Berhard  Aton  VI  >  Ticotnte  de  M- 

VIII  y  reçoit  Thottimage  de  p)u-  i^es  et  d'Agde ,  code  ses  droits  k 

sieurs  seigneurs,  404,  419*  *   JMlontfbrt,  96;  noté  le  concer»  ' 

Béatrixde  Viennois,  69,  97.  nant,  141. 

Beaucaire  (ville  de) ,  27^ }  appelle  Bernard ,  archevêque  d'Bmbrun , 

l(^n;iO]id  le  jeune,  siâi  ;  9es  ha-  196. 

bitansrepouiBBéntt^s croisés  dans  -.Bei^ard  III,  comjte  dé  Commin-* 

le  château ,  aa3  -,  siéee ,  225  à  ges ,  5i ,  63 ,  64  ;  est  absous  par 

243  5  son  histoire,  276  T  fête  ce-  h  cardinal  de  BénéVent,  89  ;  va 


llans.,  79;  oixlOBBe  la  jjaix  eîitre 
les]|{tiH»onnais  et  JVldntfoit^  88; 
basse  en  Espagne,  1 10  ;  préside 
le  coacilc  de  Montpellier,  m, 
1 19  9  se  déalàre  pour  Mo&tfort> 
1 13*;  voit  qu'Ma  outï-e-passé  ses 
pouyoir^,  n4;  fait  prendre  pos- 

"«ëtoion  des  Etata  des  comtes  de 
Toulouse  «  de  Foîx ,  1 1 5  à  1 17  ; 
conditions  humiliantes  qu'il  im- 
pose, i%7;  son  insolence  envers 
le  pfince  Louis,  120  et  suiv.; 
investît  Montfoirt  'du  comté  de 

•JCoulousej^  1S6. 
^^hoU  XÎI ,  pap^e ,  634- 


lèbré ,  et  Cour  plénière  teniiK 
par  Baymond  V,  277. 

b^u^u  (  Q^j^ard  de) ,  ifio. 

I3cau)eu.(  Imbert  de )  prend  le  com- 
piaBdement>de  l'axmé^  française 
e\  crqisée  en  tianguadoc ,  4^^  » 
assiège  la  Becàde,  4  w  (  est  battu 
à  Caot^l-Sar^edn  ;  assiège  Tou; 

Beaumes,  château ,  219,  276. 
Beoèda  (la),  château,  410^  soiO. 

histoire,  4^1. 
Befissen  (  And^é) ,  hérétique  >  4^^ 

etamv» 
Betllal'or (Guîtlautne de),  tt3a^  a37  ; 

(Guiraud  de),  334* 
j^ellegavile,  cfaâteau.,  e^t  assiégé 

et  pfis  par  les  jAlontfort,  2e& 


"ati  eoncile  de  Lalran,  ii%.,  154  ; 
plaide  ses  droits  devant  le  pàpe^ 
i^;  rentre  dans  ses  Etais ,  221  \ 
reçoit  Raymond  VI ,  265;  thar- 
che  sur  Toulouse ,  bat  un  parti 
de  croisés ,  266  \  tue  un  cheva- 
lier, tiélîcite  Raymond  VI ,  267  j 
combal.  dans  TouToi^se ,  271  ; 
rentre  daiuf  la'possession  de  ses 
P.itats ,  326  ;  SB  trouve  tftt  combat 
de  Baiiége,  «SaS^  ehgagemens 
qu'il  prend  au  concile  de  Mont- 
pellier, 38a  ^  prête  serment  au 
concile,  383,  385. 

Bernard  Jourdain ,  334- 

Bernard,  clerc  de  Raymond  d« 
Costiran,  toé  avec  lui  dans  Avf" 
gnonetyéo^. 


Bellinguier  (Jean  et  Raymond)^  Bernard  Adam  9  inquisiteur.  6it. 

atô-,  (IWiUe  de),  287.  Bernard  Parairo  y  Toulousain,  ha- 

Beltinguier  (  Jean)^  hérétique,        bile  mécanicien,  334. 

pourauiyi  avec  fureur  par  rin^  Bertrand  de  Toulouse  (  le  vicomte)^ 
auisitioh,  \66,  3a4,  336 1  son  histoire,  sa  des- 

Belve»0t  (  lâanlred.  de )  ,  5i  ;  ÏBàX       cendance ,  W&  et  sui^, 

retxiHitcr  le  Cârpa  du  roi  d'Ar-  Bertrand  (  le  cardinal  ) ,  légat  en 
ragon ,  50  et  smm»  Languedoc ,  1 95  ^  262  ;  sa  pré- 

Honavai^t  Hodes^  5i ^  somption,  296;  son  ptfopos  atf o. 

JBéaévent  (Pierre  de)^  cardinal-.      ce,  299)  sa  lâcheté /3o4;per- 
légat  du  pape,.jj^8.)  8e«  instffuc-      .«let  la  levée  du  siège  de  Tou«' 

a 


V 


1 


•        (644} 

■ 

lotue^diâ;  ceqn*il(1itàAmaory.  Brè«  ^Esdarmonde})  béréliqDei 

cteMontfort;  autres  paroles  atro-*  571. 

ces,  3i9 1  quitte  le  Langueclor ,  Bresnl  (  P»ucaad  de),  croisé,  aîti, 
Si2.                                                 .'     a38 ,  279 ,  280 1  SaS  et  suiv,,  3^9 

bétnune  (Jean  de),  dtéqae  de  Cam-  et  smiîf. 

brai ,  meurt  au  sié^e  de  Tou-  Bj^ssôles  (A-îmeri  de),  liérétiqae, 

louse,  ^Sj.  '544» 

'       Blanche  de  Castiile  ,  ré||;entë  Ao  Biigi>touBressî(Jeaiide),3a6, 

•                       France ,  se  brouille  avec  le  cler-  Saç  0i  suiv. 

gé ,  414.   .  Hrisetête  (iSîmon  de) ,  sénéchal  d« 

Blanquelort  (Arnaud  dé),  chera'  Careassonne ,  624. 

Uer,  322.  Bruaut  (  Desmonde  ) ,  hérétique  » 

Blay  (  Mathieu  «le ) ,  5^5 ,  546*  AH  et  suiv. 

Boai^  (  Aruaud  ) ,  her Aquë ,  5651  Bruyères  (  de  ) ,  5i  • 

Boccaria  (  Viguoroux  de  ),  hérétlr  Bnrnet,  hérétique  ,  585. 

que  brûlé ,  4^4*             '  'Btemin  (  Jean  de  ),  archevêque  de 

Boissé  (Bernard),  chevalier,  d35.  Vienne  ,  lé^at  da  Sainfe*Sîége, 

Bolbonnc  (abbaye  de),  634;  *^^  *  remplace  Marnis  ;  sa  donceiirt 

\                                      histoire.  4^4  »  renvoie  de  Toulouse  Tin* 

'               •                    Bolic  (Guillaume de),  croisé,  23o.  qiiisiteni' Gellani ,  4^ *,  modère 

'      Bonhomme (laarn), hérétique, 570.  la  furie  des  tnquisiteui^,  49^  ^' 

Boniface  VIII ,  pape  »  628  et  suiv,  -  suiv* 

'    fionnaise  ( Pierre  de) ,  23a.  Burose  (  Agdie  et  Guiltaonie  de), 

Bonne  (Rainier  de) ,  335.  cheTanera,'334> 

Brassiac  (  Oui  de  ) ,  commandeur  Biixi  (Barthif^emi  ) ,  fils  mineur  a\- 

du  Temple ,  4*^>  bigeois,  545;  famille,  637. 


'.c 
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Êabalho  (  Pierre  de).  Ce  qu'il  dit  '  vre  ses  portes  au  rbi  de  Fiance» 
au  jeune  Raymond ,  page^i^\  •  402;  on  y  établit  un  tribunal 
*        Gui,  sonfrère^  219.  d'inquisition,  44^*   ^^^^  .^f 
Gabanits  (Pierre  et  Guillaume  de),  Saint-<Sefnin ,  5i4;  les  inqoisi- 
hérétiques,  55o.  teurs  causent  une  aédition  à  Car- 
Cadavres  brûlés  par  ordre  de  Pin-  cassonlie^  624  à  629  ;  ftaie  cher 
'        quisition,  462, 165,4^9  4^9»  4^>  ^^^  raccommodement  avec  PE* 
49^,  499, 5o3, 6o3.  gK<^9  620. 
Xahors ,  ville.  On  y  ëtablit  tin  tri-  Cardinal  (  Fierre^ ,   troabadonr, 
bunal  d'inquisition,  44^-  tance  le  cierge  ne  ses  mauraises 
Galm  (Raymond  de) ,  219.  inœnrs,  Jb3ra'595. 
Calvet(Raymond),hëi'étique,55o.  Gardonne(  Guillaume  de))  T^t^* 
Campardon  (Jean))  hérétique,  60 1  •  Garnot  {  Régfnald  de),  inquisiteor, 
*           Gancerier,  inquisiteur,  iSo»  589. 

1       Cancio  (  frère  Bernard  de  ) ,  inqui-  C^se^ac  (  Bernard  de  ).  9(s  crimes 

aiteur,  5oi  ;  sa  férocité,  602, 544»  '  *t  ceux  de  sa  témme ,  iô5, 107* 

583, 585,  689.  Gasseneuil,  château  de  l'Agénois, 

Canela  (Raymond  et  Hugues  de),  est  pris  par  les  croisés,  99^' 

hérétiques , -550.  me,  îusqu'à  104. 

Canto  (frère  Raymond  de),  in*  Castan  (Bernard)  et  sa  femme, 

quisiteur,  521,  hérétiques ,  571  ; 
Gapitonls.  ^oyes Toulouss.  Castanet  ^Bertrand  de),  inqnisi- 
Garabodes  (Ôldric)  ,  capitoiil  de  tèur  et  evéque  d'Albî ,  616* 
.  Toulouse ,  ^44    ^  Sast^hiau  (  Arnaud  de  ) ,  6^* 
*         Carbonnier (Raymond) j  clerc,  tué  Castelnaa  (Raymond  de),  trou- 
dans  Avignonet,  509.  b«donr.  Ce  qtt*il  dit  des  monf* 
Çarcassonne  (  vo^z  Ssutos  ).  Qi»»  du  clergé ,  ôç^. 
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Gafteliuitt(r<  la  dame  d'Asscns,  • 
«  iemine  de Q.afinond  de  Mtontas* 
.  rue),  héi;^que/564. 
CasteUSacraziiiy  jritle,  4'^«  ^^ 

Cast^-Vçrduà  (  Aton  Araaud  dë)j 

Çatelan  (Arnaud),  inquiiiteur  à 
.    Alti  ;  son  fanaUfine ,  460  *,  îi 

viole  les  tombeaux,  excile  une 

sëéifion,  excomixiiinie  biirillb; 

son  atroce  propos,  463^  5^\ 

Nicglas  y  inquinteiui,  4bi«    - 
Cauncs ,  ville ,  410  >  ^^^  histoire  » 

43i  £/t<£|^V. 
Cavailion  (jie  vicoiptede)  ^.ambas- 

sadetir  de  Raymond  VII  à  Ro- 

we'j  377, 
Cayre  (Rigaut  de  ) ,  320< 
Cécile  Marcelle ,  hérétique,  484. 
Cédar  (frère  Pierre ) ,  inquisiteur, 
'5Ô3. 

Cellani  (Pierre),  inquisiteur^  donne 
à  Dominique  d'Qsma  sa  maison 
à  TottlQiise  pour  établinui^  ina- 
naatère,  1^2  ;  ëln  firand-i^quisi^ 
leur,  44i^^  ^^^^  bculer  cinquante-  ' 
neuf  hérétiques  à  Toulouse,  4^^ 
depx  cents  à  Moissac,  kt  un 
grand  nombre  dai^s  le  Quecci , 
46^,;  à  Toulouse ,  4^.  ;  ses  crî- 
tpes  fè  font  reiiroyer  de  Tou> 
(•use  ;  va  ^  Cahors ,  469. 

CJarin,  évéque  de  Carcassoune» 
est  forcé  par  Innoeent  IV  k  rë- 
voc^uer  des  sentences  injustes 
quM  avait  portées  pour  fait  pré* 
tendu  A'hé|;ésie ,  5a8  et  <suiv, 

Clépent  IV,  pape  *,  sa  lettre  édi- 
fiante ,  604  «f  suiv. 

Clergé  impitoyable  dans  sa  haine 
contre  les  hérétiques ,  3  ^  les  his- 
toriens ecclésiastiques  tressail- 
lent de  joie  en  racontant  les  cri-  ■ 
mes  commis  à  cette  époque ,  3 
et  4  »  ses  principaux  membres , 
dans  le  Langueaoc ,  démangeât 
au  pape  la  destmcnon  de  Ton*- 
ipuse,  26  et  suiv.f  le  clergé  d'£s* 
nagçe  plus  tolérant  que  celyi  de 
f  rance,  29;  celui-ci  envoie  des 
ambassadeurs  à  Pierre  II ,  pour 
le  détourner  de  faire  la  guerre  à 
JAonttort,  40  ;  sept  évêques  ao' 
çonipHgnentMontfort  à  Muret, 
44  ')  excommunient  les  coalisés , 
^9  et  4uiv.i  efïroî  du  clergé  à 


Muret  :  il  ^propose  la  paix  j 
48;  sa  terreur  augmente;  tente 
inutilement  de  traiter;  permet 
à  Montfort  le  combat ,  49  *  j^^ie.* 
des  sept  évâques  après  la  ba- 
taillé gagnée,  60;  perfidie  du 
clergé,  ^etsiAv.^  est  payé  par 
Montfort  de  ses  secours ,  xi^  et 
ttài^»  i  querelle  du  clergé  avec 
Innoc^it  m,  relative  a  Ray^ 
momd  VX ,  t6o  etsuw* ,  jusqu'à 
I  ®  ;  se  soulève  presque^  et  con- 
traintle  pape  à  être  iiquste,  167  ; 
nar  un  subterfuge  coupable ,  re- 
teve  Louis  V III  de  son  ser- 
«incnt,  338;  refuse,  jusqu'à  la 
.  révolution  de  1789 ,  la.  sépulture 
à  Raymond  VII,  â53  et^suiv,; 
lefi.cacdinaux,  gagnés.  ]Kir. ar- 
gent, prennent,  la  défçnse  de 
Raymond  VII ,  379  ;  évêques 
croisés  avjec  Louis.  VIII 9  o9<i;. 
le  clergé  veut  la  perte  d*Avi-'' 

tnon ,  399  fitsuw,  ;  est  maintenu 
ans  ses  usurpations  en  Langue- 
doc par  Louis  VIII ,  4^9  >  ^'* 
actOB  criminels,  4'^  et  sui^, ; 

.  refuse  de  secourir  l'Etat  de  aon 
.immense  fortune,  4^4 >  sa  con- 
duite atroce  pendant  le  siège  de 

.  Toulouse,  417  ^t  suiv,;  avanta- 
ges immenses  qu'il  obtient  par 
le  traité  de  Paria,  4^1  à  429  ;  le 
haut  clergé  refuse  de  se  charger 
de  l'inquisition ,  607  ;  accepte  la 
comu^una^té  des  actes  odieux 
de  l'inquisition ,  629  à  53i  ;  écrit 
au  pape  en  faveur  du  tribunal  de 
la  foi ,  55 1  et  miv»;  phrase  re- 
marquable de  cette  lettre,  5^2\ 
les  évêques  veulent  nommer  et 
nomment  parfois'  les  inquisi- 
teurs |  586,  moeurs  corrompues 
dn  clergé  ;  ce  que  les  trbul>a 
dours  du  temps  en  disent,  591  à 
596  ;  le  cFergé  perd  de  son  îki- 
fluence ,  parla  réunion  du  Lan- 
guedoc à  ta  couronRe/)o8  e/jzaV. 

Qohardon  (Guillaume),  sénéchal 
de  Carcassonnc ,  fonde  la  ville 
de  Réalmont,  612. 

Columbi  (maître),  ambassadeur 
de  Pierre  II,  roi  d'Arragon,  au- 
près-d'innocent III,  5,  78. 

Gomniinges  (l'évéque  de),  va  à 
Rome ,  33  et  suiv,  /  harangiv^ 

'  les  croisés >  ^i. 
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Généalogie  des  comteâ  de  Com*^ 

minges  j  309.  et  tmiv.  f  Roger  de 
*    Commip^es  >  ayS;  (Aroaud  de), 

335  'f  arraoirirfl  ^e  cette  n\^iaon  , 

359. 
,  Compagne  (Htienne))  hérétique , 

567* 
Concile  de  Lcvaur,  la;  manière 

«dont  îl  fligit  envefs  le»coaKsiés  ; 

*  aa  décUMtioli ,  '  i5  ei  suki^^f  les 
Pères  >dtt^conoil^éonTent  au  soi 
d'ii^riagoa,  iSwt  sui¥,i  lear  Ititre 
au  pape ,  93  f  ses  enyo^  aieris- 
aent.lepape  contre  les  coalisés*, 
33  ttsaw.  CovoiLS  de  Mom|iel- 
iifrr,  1 10  ;  ^^i  ta  ûonpose  ,111; 
canoA»  qu'il  promttigfae ,  1 1  a  et 
suwji  proclame  Monttort  pHnce 
etseigiiearduLaflsIiedoc,  ii3; 
députe  au  pape  l'aMHietéque 
4'35^mbrun,  114.  CoHeii.»  de 
Saiiit'Jeaiwlé-Latnin ,  147;  ca* 
nona  c|^u*on  y  dresae ,  14&  à  i5a  ; 
détaila  cutienx  de  ce  '  qui  9^^- 

\   passe  touchant  les  alt'airea  des 
prÎBces  de  Laçâuedeci  i54  à'^ 
'"  168  ^  ce  que  dit  à  ce  aujet  Guîl* 
iaanier  Armoricain,  x^etimv*;^ 

•  ce  qn'eA  dît  Piecve  de  Vaulser- 
naia\  1^70  0t  suitf.  ;  c^  qa*Cn'  dit 
Guillaume  de  Puilatirens ,  '  171^ 
et  suiv*  CoifOiLB  de  Rieuzan , 
tenu  pailles  AIbigeoi9>346.  Coar- 

'  cti4B  de  Sens ,  368;  est  transtér^ 
à  Paris  y  3^.  Coircix.B  de  Mont  - 
pelKer)  3$i  ;  seconde  session, 
383.  Covcii.B  de  Boucges,  388. 
CûB[Cii.B  de  Narbortne,  /^ti  et 
siUv,  GoscîL^  de  Toulouse;  sea 
cmoiis  relatiJFs  à  l'inquisition, 
44^  ^^  jaû^.  Coxf  GiiiB  de  Bésiers  ; 
ses  canons  pour  l'inqiûsitiOn, 
456  ^t  sui¥.  G0KC11.B  dfi  Kar^i 
bonne;  ses  canom  touchant  l'in- 
quisition, 529  à  â3i  ;  qui  com- 
posait ce  contile ,  53a  et  suiv% 
GoN' ixB  de  Bé^ers,  55.2;  ses 
canons  en  matière  dUnqutsifion, 
553  etsuiv,  CoifciLB  d' Albi,  5^.; 
ses  canons  toucbant  IMnquisi' 
tion ,  591  ;  CovciLB  de  Béziers, 
596;  SCS  canons  touchant  l*in* 
quisition ,  597  et  suîu, 

Conrad ,  évêque  de  Porto ,  cardi^ 
nal  et  jé^àt  dans  le  Languedoc, 
xient  punir  la  4îs^o(utton  des 


■loinea^t  tes  héréliqnbs,  342; 

.  étalage  aea  bijoftx  aux  Nurbon- 
nais  ;  est  chargé  de  brefs  ponti- 
ftcanx  I  343 1  excommunie  lei 
environs  de  Narbomie,  347; 
convoie  tkn'  c;oiicî1e  à  Sens, 
368  ;  quitte  la  France ,  369  et 
JittV,' 

CovbeH  (le  vicomte  de),  csoîsé, 
'4a,48,«i. 

C<irbières  (monfasMa  des),  567» 

Cordes,  WiUe  et  chàtean^  4^» 

Cosaano  (  Pierre  de  ) ,  eapîtoalde 

Toulouse,  590. 
Ooatea  (kaymond),  {uge-mage  de 

Caroassonne ,'  629. 
Costiran  ( Raymond  de),  snmon- 

tàé  PMmvainy  eat  assassiné,  5o{ 
'  à  5f  a  ;  inscriptions  sieur  son  tpai* 

beau,  5ii,  5j7  et^uiv, 
C^aci  (  EMuen^and  ,'  Robfrr  et 

Thomas  cle  ) ,  393. 
C^ur^oif  (  le  cardîfiâl  Robert  de), 

lé^arduiiape,  aniène  des  croisés 

ttans  JeLansnedoc ,  ^ ,  94i  97  > 

bràle  arec  )oie  lea  hercdqdes, 
*  987  convoque  un  condleà^Mont- 

peiner,*  110. 

Courtenài  (Ro'bért  de)»  grsiid- 
boutilJier  de  Vranee,  croisé,  393. 

Cressela  (  Dalmatien  de) ,  89. 

Croisés,  Tiennent  en  Languedoc, 
39  ;  arriretit  ati-  camp  de  Mont- 
''fort,  à  iKufiet,  48;  bataille  de 
Muret;  prinéipanx  croisés,  5i 
etsuiv.f  nouTeOe  armée  desaot- 
iés^,  79  i,  autre  armée ,  94  ;  ^^^^ 
niolissen^  Maiiriac ,  97;  Moit- 
pezat,  08;  Client  Marmande, 
99  ;  briileiit  Gasseneuil ,  et  égor- 
gent les  habitana ,  104  ;  nonvelie 
croisade,  120;  lea  croisés  pil' 
léat  Toulouse ,  248;  ymetteot 
le  feu,  95o  ;  sont  repousses, a5i; 
nouTeaux  croisés,  3o8;  fonde 
serment  de  M^er  Toulouse  *  et 
de  tuer  tous  ses  habîtans,  3^6; 
filles  publiques ,  moines  et  b*»- 
dits  croisés  avec  Lonb  Vin^ 
3QQFetsttiv.\  ce  que  dit  le  moine 

,  bI athien  Paris  de  cette  croisade, 
395  à  3q5  ;  font  le  aiége  d'Avi- 

gtton ,  S97  à  4^4  ;  y  ™<*"^"' 

en  nombre.  4^4 v  ravagent  ia 
càm^nghe  ifé  .ToalodBe,  4*^» 


C%) 


,  É'î»  '  577. 


noûTflfUe  eroiisde 


• 


Damoiseau  (titre  de)  >  /yam  117. 

Dandie  (Guiilaume-Arnaiia),  319. 

Dar|jeii8  ( Raymond),  Karbon- 
«a»,  419,460. 

Danfè  (  Jeanne  ) ,  hérétique ,  ^. 

Oesbarres  (Guillaume),  45, 5 1 ,  88. 

Domey  Wlte  dnPérigerd,  ett  pri^ 
paï>Montfort,  lofeejtfiV. 

Oominicains,  ou  frères  prêcheurs, 
181  ;  instituëapàr  Honorifka  III, 
î83  ;  leur  fanatisme ,  47<>  ^  i7^\ 
leur  héroïsme,  479  %  quatre  d'en- 
tre eux  Tont  citer  les  consuls  de 
Toulouse ,  et  poursuirreies  hé- 
rétiques, 4^  etsuiv*:  on  chasse 
iès  dominicains  de  Toulouse , 
480 ,  et  suiv.  ;  tes  dominicains 
•ont  chassés  de  Narbonne,  486  ; 
demandent  au  pape  de  les  dé- 


Cécile  de  prêcher  une  croisade, 
6i5. 
Dominique  de  Gmeman  (  saint  ) , 
44  ;  cherche  à  ranimer  le  cou- 
rage des  croisés,  48;  exhorté 
les  croisés  un  Christ  à  la  main , 


qui  esc  percé  de  ilèches.  Sa,  60  ;  ^' 
son  cruel  fanatisme  f66et  suW'  ;  * 
T«ur  fonder  un  ordre  religieux  y 
i8t  ;  rétablit  à  Toulouse  ;  ta  à 
Rome  au  concile  de  Latran, 
1 83  ;  le  pape  ttent  quUl  s'accorde 
atec  ses  confrères;  il  revient  en 
Languedoo  ;  son  ordre  «st  éta- 
bli par  le  pape  Hondriua  III,  ^ 
i83;    '       ^  * 

Donàt  (Bernard),  hérétique,  A5o« 

Dragonnet  (de  Beaiicoyraiw),  gou- 
verneur de  Raymond  VU»  comte 
de  Toulouse,  d4,  dao  937, 34a  ; 
passe  dans  le  parti  de  Montibrt , 
263. 

Druilhe ,  femme  hérétique ,  5vi. 

Ducros  ( Paul ) ,  hérétique,  001. 

Dufîl  (Jeanne),  hérétique,  4841 
est  condamnée,  quoique  encein- 
\èy  485. 

Dumas  (  WiUelmine) ,  hérétiqae, 
570. 

Duprat  (  Nicolas  ) ,  hérétique,  545.   - 

Durand  (Bernard),  hérétique,  55i  | 
(Etienne),  hérétique,  567. 

Durand,  inquisiteur  à  Carcasson- 
^  ne ,  533,  567,  3&è. 


m 


E 


Elue  (  coipt^  d^  ) ,  page  v9>  208. 

Embrin  (Pierre),  64. 

Encontre  (  Guillaume  d'  )  com- 
mande à  la  bataille  de  Muret 
l'avant-garde  des  croisés^  53. 

Escalqn^nç  (  Raymond  d*  )  >  6^. 

fiscal  (  Bernard  d*  )  ,  héiéùque , 

Escat  (Pierre),  hérétique,  564* 


Esclarmpnde,  brûlée  à  Monségur, 

549. 
Escudier  (  PétrpniUe  ),  hérétique» 

55o. 
^tienne  Mathieu ,  Inquisiteur,  1 83. 
Etienne,  moine  de  Saint-Tiberi» 

inquisiteur,  494»  ^*^  assassiné, 

504  a  5]  a. 


que»  k  révéché  de  Toulouse , 
444  )  BO**  ^^^^  ^^  fanatisme ,  470 
à  47^'f  ^^^  chassé  de  Toulouse , 
48o;excommunieRaymoBdVIÎ,. 
487;  écrit  contre  ce  pritice  atUi 


(  esa  )  , 

376^  fait  1>on  aecuaîl  à  l'envoyé  ifistroocions  à  cdoi -ci »  3^  a 

de  Rcymond  Vil ,  3j^  ;  il  écrit  siisk. 

au  TOI,  3^8 élJttiV.;  à  Tarche-  ^Ikgole (Jordan), hérétique» 571. 
véque  de  Narboime  y  ^79  ;  ses 


•    t 


Ile- Jourdain,  ybyez  Jovedaiv. 
Ittdie,  fttle  natorelle  de  Ray* 
moud  y,  coiiite  d«  Tonlonse, 
page  4à5. 
Innocent  III.  Sa  lettre 'à  l'orche- 
vêqiie  de  Naiiionne ,  à  l¥véqne 
de  Ries ,  à  raaitfe  Thédîse,  Set 
suiv,;  à  Simon  de  Montfort,  9 
0i9Uiv*)  Téut  remédier  à  la  mau« 
iraiae  conduite  de  «es  lé^ts,  Sb; 
est  trompé  par  les  envoyés  du 
concile  de  Xiavaur  ;  Sa  lettre  à 
Pierre  II ,  34  et  suw,  ;  écrit  à 
l'archevéqne  de  Narbonne,  à 
t'évèqne  de  Toulouse,  38;  à 
Montforty  3g}  ordctanfe  à  M^nt; 
fort  de  rendre  Jacqaés  I*'  aux 
Arragonnais ,  78;  ses  instruc- 
tions au  cardinal  de  Bénéventj 
ygetsuiP»;  dispose  proirlsoi're* 
roentdesEtatsdtt  comte  detfou- 
louse  en  faveor  de  Montfort  ;  #a 
lettre  à  celui -ci»  taa  et  9uw,f 
▼end  le  comté  de  Melgneil  à 
féréqBe  de  Maeuelonne,  ia5; 
sa  lettre  à  Montrort,  au  sujet  ^ 
la  querelle  de  celui-ci  aTec*Ar- 
naud  Amalric  »  i34  «t  suiv.  ;  ou- 
vre le  concile  de  Saint- Jean-dé* 
Latran,  j\j  etstUv,;  écoutftlea 

.  prinees  du  Languedoc  et  lem^ 
accusateurs  ^  1 54  à  160  ;  son  em- 
barras» 160;  ce  qu'il  dit  aux 
évéques^  i6t  ;  penche  v^rs  le 
comté  de  Toulouse  ;  cède  à  la 
violence  dn  clergé  »  167;  témoi- 

•  ene  ses  regrets  a  Raymond  VI  ; 
uuUe  qui  décide  la  question»  17a 
à  1^5;  bulle  en  faveur  du  comte 

.  de  Fois  »  1 75  ;  son  entretien  avec 
Raymond  le  jeune»  178  à  180; 
il  meurt»  191;  son  éloge»  19a 
etsuiv»;  sou  lire  en  pni^atoîre» 
193. 

Innocent  ly»  pape»  veut  que  les  do-' 
ninicaina  continuent  a  se  char* 
ger  de  l'inquisition  »  697  ;  lance 
une  bulle  contre  l'avidité  des 
inquisiteurs  f  57a  et  suh,  ;  autre 


bulle  à  Pévêqne  d^Ageo,  toa- 

chant  l'inquisition ,  57$  ;  idm  à 

>»  l'archevêque  de  Narbonoe,  hffi 

et  suiv. 
Inquisiteurs.  Leur  joie  des  gain 
de  la  bataille  de  Muret,  60  *,  leur 
acte  à  Carcassonne  »  i83  et  suw>\ 
sont,  investis  au  droit  de  linte 
-  domiciliaire  »  44^  î  pouvoirs  qoe 
leur  donpe  Grégoire  0C ,  \if>\ 
premiers  inquisiteurs  généraux, 
446  )  règles  que  les  inquisiteon 
aoivent  suivre  »   44?  ^^  ^^^'* 
pouvoir  qu'on  leur  donne,  4^1 
et  suw,  ;  on  les  massacre  à  Car- 
des, 4^3)  exécutions,  4^,4^*1 
,  le  peuple  les  abhorre,  168;  ils 
'  intriguent  pour  rentrer  aani  ks 
.  villes  qui  les  ont  chassés,  fBS; 
Sont  rétablis»  494 }  leurs  eicis, 
494  ^t  suitt.  ;  quittance  d'an  îb- 
quisiteur  de  quarante-dnq  héré- 
tiques et  et  dix-huit  csdaTies 
brûlés  »  499  »  assassinat  des  io- 

Suisîtenrs  à  Avif^onet,  5o^  à 
la  ;  peuvent  être  sus|)endiis  de 
leurs  fonctions  par  le  provincial 
de  leur  ordre,  527  ;  étendue  dei 
contrées  soumises  à  l'in<|msiteBi 
de  *R>ulouse ,  543  et  suiv.  ;  à  (» 
lui  de  Oarcasibnne,  54|î  Ictr 
avidité  est  réprimée  par  sne 
bulle  d'Innocent  ly,  57a;  <{« 
leur  ordonne  de  diminuer  \t 
nombre  de  leurs  oftficiers ,  57^; 
féprimés  par  IniK>cent  IV,  5S5; 
les  éfèqnes  prétendent  les  nan- 
nier»  585  et  suiu,  ;  sont  sannia  à 
ceux-ci  »  587  ;  par  content  leLan- 

k  gu^doc,  et  brûlent  les  héiéti- 
,  que!?»  698» 

Inqui^ion  (eouvent  de  1*)»  à  Toi- 
louse»  sio  et  smiv.'f  condamne 
Une  multitude  d'hérétiques  ^ 
' Carcassonne}  dédere  les  eato 
au-dessus  de  sept  uns  »  pasvMcs 
du  bûcher,  34b  ;  le  Languedoc 
«e  iTévolte  contre  l'inquisitioii , 
S47  i'4|e  Mt  brûlerneirelasrfl» 


4    « 


• 

• 


C65i  ) 


4io;  a\nn  <)iie  GuÛéikI  de  La- 

nui  |ui  sont  parti«vlîen>-4.'^  ^ 
tuiv*  \  cArdûniiBnce  de  Louis  IX 
Gon(re  Je»  bër^tiques,  4^  ^' 
Jffi^t  vcaooiiftdii  concile  deToii- 
IpuM  y  touchant  li^iH|ulBitiop , 
440  ^<  'fi'îf'*  )  tvibimaux  de  fôn- 
ÂuislUon,  étfl^lia  àTonloine, 
CarcA9«0Bnp,  Arifinon,  JMont* 
f»dtj«r»  Albt  e^  Gahqrs ,  446; 
ptigîfK  ^a^08ëe  de  Tinqùisi- 
fion,  4471  édtt  d«  Hdyiiioiid  VJI, 
^niav^nr  derûtquisitioQ  ,4^4  ^^ 
•fK(K«  ;  ^11^  pourtiik  J«bii  Beliin- 
j^ojer,  466;  Hcttt de  Fiftqaùhicai, 
4w  »  'Irefiiau-es  de  l'iniqiiMiiinii  ; 
coQimeni  tfaus;  cladieur^quÎRc- 
GOinp0gnafit  leS'auppHc^s,  49^  î 
les  lureurs;  de  l'inqiiikitîon  ^en 
fpnt  suspendre  l'eserciccv  de- 


Îlhis  1&37  }ii8l)ù'â  ta4f  ,  par 
•ouïs  IX ,  49^  »  ^^^  prisons ,  5i5 
et  tuv^.^ti^taieiiB  du  pape  In- 
nocent ly,  touchant  l'inquisi- 
tion y  5a7,  528  ;  canons  du  cbif» 
die  de  Navbonne ,  relani's  à  Tin- 
guisition,  529  à  53i .  InquisitioiLS 
ipéntrences  qu'elle  imposait,  546  ; 
'canons  du  concile  Je  BézierSy 
qui  lui  sont  faTorables ,  553  et 
fftiV.-;  céflèns  du  eôncîie  ^e  Bë- 
siers,  touchant  PhiqufMtion,597, 

Isalguief  (Etéénore  d'),  hérâi- 
que,  577;  (Anèetnle),  658;  fà- 
milié  et  anecckoce,  ^iS&etstiiv. 

lÉalguier(dM>58. 

Isârni  (Jean) , •  6érétiq«e ,  483  0 
SKzV.  ;  (*Pf<ftryette  )  ;  48i. 

Izarn  (  Pierre) ,  évêque albigeois, 

'  est  brûlé,  41O' 

Ixafn,  inquisiteur  et  troubadonr, 
555 }  son  sirrente ,  5^6  à  563. 


Jftoqttcs  I*r,  roi  d'A'ra^on,  esj( 
•  rendu  ^-ses  sujets ,  pag^  89. 
Jacques,  évêque  de  Palestrlne;  lé-, 

fiai,  récofidl^e  Raymond  VU  à 

FËgHs^,  5oo. 
Jacques  de  Vitry,  94;  va  prêcher 

la  croisade  «n  rrance;  sarisiôit, 

3oo. 
Jean^sann-Terre^  roi  d'Angleterre, 

93  et  9UW.  >  iouniit  des  secours 

d'argent  au  comte  de  Toulouse, 

'  et  écrit  au  pape  en  sa  favetu:,  i54* 

Jean  (Hugues  de|^cberelier.  Rnfy- 

morad  VI  meurt  daae  Fa  maison , 

35i. 


Jeanne,  comtesse  de  Toulouse, 
fille  de  Raymond  VII,  423^ 
âSs  ;  meurt ,  697* 

Joigni  (Gautier  de) ,  croisé,  SçS. 

Jorris,  croisé,  est  b^ttu  par  le 
comte  de  Commin^es,  266* 

Jourdain,  abbé  de  Saint-Saturnin, 
352  etsuiv»  ;  il  harangue  les  Tou- 
lousains, zSfetsuiv, 

Jourdain  (Bertraud  de  llle-),  273, 
335, 404  ;  (  Bernard  ),  404  :  (  Ber- 
trand), ér^ue  dé  Toulouse; 
son  testament,  619  à  622;  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  ibid. 


ê  » 


tiubartlie  (Gaspard  de),  cheva- 
lier, paffe  273. 

Labaut  (Guillaume de),  335.        * 

Labrone ,  chevalier,  267  ;  (  famille 

'  de),  «86;  (  Guillaume )«  arche- 
vêque de  Narbonne,  585» 

Laftod  (Madeleine  de-) 9  héréti* 
que ,  566. 

Lagrasse  (abbaye  de)  :  son  his- 
toire, 63 1. 

Lambert  (frère),  inquisiteur,  601. 

l.aiiioibe  (  Gérard  Hue  et  Amdliîs 


de),  chevaliers,  273;  (maiboh. 

de; ,  289 ,  334* 
Lamotbe  (Guiraud  de] ,  fits  mi- 
neur albigeois,  est  brûlé  avec 

ses  compagnons ,  4'  >  • 
Lanta  (Bernard  de),  55o;  (Er- 

mengaud  de),  hérétique,  570. 
Lanta  (  Jourdain  de  ) ,  335. 
Laroche  (Gui  de),  croisé.  393. 
Lastic  (  Hugues  de).  Son  ciiscours 

àMontfort,  240;  autre  propoa 

au  même,  297. 


« 


(65a) 


hÊUMt  {Jemmé  de),  liéfétîqBey 

565  ei  suw- 
JjMtOQx  (  plusîeiirf<liiiioai  de},  hé- 

rétiqnesy  571. 
X«aatrec  (  le  TÎconrte  de^»  3a5  ;  on- 

S;ine  de  l#  maiioii  oe  Lfantcec» 
59à36T« 
LaTallette  (Adéaiar  et  Etiemie  de), 

cberaliers,  273,  a8^ 
LaTaur  (  M>ytfz  Concile  de). 
Lefort  (Simon),  héaétiqiie,  545, 

546. 
Ijë^ato  (les)  coiivoqneac  un  con- 
.  elle  à  Levaiic,  la;  Tenlentjqiie 

les  Pères  do  condie  donnent 

chacun  lenr  ayis ,  i5. 
Xiena  (  Maiie  de) ,  hérétique ,  545. 
Xjéonistes,  nom  donné  auzVaa- 

dois,588. 
Lerat  (  Mathwa) ,  hérétique ,  566. 
Leroi  (frère  Pierre),  inquisiteur, 

606. 
Létha  (frère  Pierre  de) ,  prefiîer 

inquisilenr  à  Carcassotfne ,  44^* 
Leude  (droit  de),  ai  a. 
Lé  vis  (Gui  lie),  5i. 
Lézat ,  TÎUe ,  4^1 ,  5i4- 
Xiéugnem   (Hugues  de),  comte 

delà  Marche,  croisé,  400,  4>4* 
Limoux,  rîlle,  3ai. 
Xiomague  (Aspés  de),  334* 
Lombard  (  Hélène  ),  hérétique, 

56a. 
Louis,  fils  aine  de  PhHippe-Au- 

§uste,  se  prépare  à  descendre 
ans  le  Languedoc,  29,  119} 
Tient  à  Lyon  \  s'abaisse  honteu- 
sement deraot  le  léeat,  lao  ef 
suiV'X  enrre  à  Saint-éjlles,  laa  : 
à  Montpellier,  i3o  et  sttiw.  ;  il 


entre  àlVulone^  i37  *,  fetosnè 
àPflrîs,  145;  secraisedenoa- 

.   Tenu,  et  ivrient en  Lsngaedoc, 
Saa;  iisiffif  lUnnande,  ifrid.; 
neoorde   nne  cavitalsâan  anx 
soldats,  33o;  la&se  forcer  le 
peuple  ;  arriTO  devant  ToaTomC} 
^1  ;  lèveje  ai^e  de  Toaloaie, 
337;  signe  un  trsité  arec  Ray- 
aM»nd  Va»  338f  conditions  (plil 
propoae  au  pnpe,  «tant  de  le 
croiser,  373 1    éorh  aax  TiHa 
dn  Langnedoc,  376*,  ett  bkné 
par  nne  lettre  du  pape,  38o; 
part  pour  le  Languedoc,  39a; 
les  Tilles  dfe  cette  pronnoe  ei- 
.  Toient  lenr  so«nis«ou ,  SçS;  il 
rassemble  à  Lyon  cent  cSaqnante 
mille  hommes ,  396;  arrirede- 
Tant  Avignon ,  397;  assiège  la 
▼ille,  ^etsuinf,  |  assié^  Tou- 
louse ,  ip5  ;  rend  a  Pftnnen  pis- 
lienrs  ordonnances ,  ^  ;  aban- 
donne le  siège,  et  vamoorirà 
Monrpensier,  407  ;  svait  doané 
au  clergé  tout  ce  que  celsi-ci 
avait  usurpé  en  Langvcdoc,4o9* 

Louis  IX  se  refuse  à  maicber  con- 
tre Aaymond  VU ,  sdon  le  dé- 
sir du  clergé,  487  ;  sdspend  Pexer* 
cice  de  riiiquisiti<m ,  49^  ;  son- 
tient  l'inqwsition  ;  sa  lettre  à  ce 
sujet,  599;  menn,  607. 

Louis  Robert ,  comte  de  Dren, 
croisé,  39a. 

Lourdes ,  château  assiégé  pv 
Montfort ,  a6o  ;  •  son  l£toire« 
a86.. 

I4icas ,  croisé ,  conseille  à  Moat* 
fort  la  peste  de  Toulouse,  aS;. 


M 


Mailleron  (  RiM^mond  ) ,  héréti- 
que, page  5^. 

Maître'queux ,  charge  de  la  mai- 
son du  roi,  5 14* 

Malaucenne  ,  319,  275* 

Malaucerna./^oy.  Malav(;^hsb. 

Malte  (chevaliers  de),  35a* 

Malvanos  de  Fèse,  aao. 

Mantes  (6iraud(le),chevaner,  334* 

Marbel  (Perrette  et  Jeanne),  hé- 
rétiques, 568. 

Marli  (Bouchard  de),  yby.  Movt- 

MOBBNOl. 


Marmande,  ville  de  rAgénois, 
est  prise  et  pillée,  96  af'sif'» 
(Guilltrd  de),  a73,  ai39  v  s^con'^ 

,  siège,  32a,  3a8;  massacre  «le 
ses  habitans ,  au  i\ombre  de  pin* 
de  cinq  mille ,  par  les  croiaéi» 
33i. 

Marnis  (Gautier  de),  évéquede 
•^  Tournai ,  légat  et  grand-iaqoi- 
siteur  en  Languedoc,  444 >  " 
attaque  les  hérétiques  et  Ray- 
mond VII,  445;  accaiie  es 
prince  à  la  cour  de  Fraocei  4^^i 


•   e 

o 


(  653.  ). 


préside  le  -concile  tfe  Bésôers, 

456  et  suiv. 
Mitrqiiefbye  (  Bernard  de) ,  barèn 

toulousain ,  4o4*  ' 

Marquiers  (Pierre),  hërétiqne, 

55o, 
Martin,  évoque  albigeois  >  brftlë, 

Marty  (Jeap),  335. 

Mascaron  (tour  et  famille  de),  95o, 
281. 

Mathelîfi  (Hëlie),  hérétique,  184. 

Mathieu  Erard'^  hérétique,  601. 

Mathis  (Pierre),  hérétique,  5^» 

Matburin  Renaud,  hérétioue,  6ti« 

Mauléon  (Savari dek 39*;  ( Pier- 
re), iuquisiteur^  ^3^    ^ 

Mauly  (les  frères  Guîrand  4e) 9 
335.  ' 

Mauran  (Bop  Mancip  de)  est  obli- 
gé par  les  inquisiteurs  à  prendfe 
port  à  la  condamnation  de  sa 
femme,  564» 

Mautand  (plusieurs  du  nom  de) , 
545,  602. 

Maiirand(de),  58. 

Maurens  (  Guillaume  de) ,  baron 
toulousaÎD,  404* 

Mauriac,  yille  duHouergne,  dé» 
.  molie  par  If  s  croisée,  97. 

Maurin,  4^. 

Meiun  (  le  vicomte  de) ,  lao* . 

Mercadier  (Guillaume)^  héiréti* 
que ,  55o. 

Mercie  (Bernard  )  ,  335. 

Minenre  (  6iraua  de  ) ,  cheralier, 
334. 

Mirepoix  (  Pierre  Roger  de)  aB« 
•assine  les  inqiiîsiteu^s  à  Avi- 

gnonety  507  à5i2,  547« - 

Moncade  (  Guillaume  de  )$  77» 

Mondragon  (  Pons  de  ) ,  220. 

Mon'estié  (Bernard  de),  chera- 
lier^  334. 

Mons  (IHerre  de),  inquisiteur,  524. 

Monsëgur,  château ,  6cn,  547  ;  est 
prie  par  les  croisés  ;  548, 

Montagnagout  (Guillaume  de), 
troubadour,  gourmande  le  cler- 
gé de  ses  mauvaises  mœurs,  Sgd. 

Montanhol (Hugues),  hérétique, 
670. 

Monteuban  (Raymond  de);  Mon- 
taaban  ^  219,  i3^ 

Mont aut  (Roger de),  266 ;  (  famille 
de:,  ^86, 328,  335,  577. 

JContbérat  (Gnilbinme  de),  89.    ' 


Montcuq,  ville,  83,  i4d.    ' 
Montégut  (Aimer  et  Guillard  del)« 

273;  (MAisoirde),28Q:  (Amaiid 

de)*,  334,  335. 
Monteil  (Lambert  de),  âio  :  (Amie 

de),  335. 
Monffaucon  (René  de],  fcroîsé^ 

Mômfort  (château  de);  est  ruitié 
par  les  croisés,  io5  à  108. 

Montfort  {Baudouin  de } ,  inqui- 
Bireur,  5jB3. 

Montfort  {  ANk ,  comtesse  de  )  $ 
son  i^re  ^  41  ^^^uiv.  ;  elle  retient 

•  les  croisés  ^  4^  \  ^<^it  ^  son  mari 
la  révolution  de  Toulouse  ^  ^70  ;  ,  ■ 
son  désespoir,  273;  part  pour 
Paiis,  3oi. 

Montfort  (  Simon  de)  va  joindre 
le  roi  d'Arragon  à  Pek-pignan  » 
et  sort  précipitamment  de  cette 
ville,  01  \  envoie  un  ambassa- 
deyr  à  Pierre  II;  se  prépare' à 
combattre  ce  prince,  39  et  suiu  ; 
sa'réponse-à  sa  femme,  au  sujet 
d*un  rêve  qu'elTe  avait  fait,  42; 
marche  sur  Muret  ;  sa  conversa- 
tion avec  le  sacriAain  de  BoU 

•  bonne.  4^»  ^^  prière  dans  l'ë- 
gUse  de  Bol  bonne  ,  44  ;  com- 
munie à  Sai^erdun ,  45  \  entré  à 
M  tiret ,  47  et  s^h^. }  lait  des  pro- 
positions de  paît ,  4^  ^^  iuiu,  ; 
demande  aU  clergé  la  permis- 
siob  de  combattre,  4^?  ^^^  frab» 
pé  ^r  son  cheval  ;  raillene 
des  Toulousains;  leur  répond; 
son  propos  à  un  des  siens ,  qui 
lui  conseillait  de  compter  sips^ 
soldats;  leur  nombre  ellèctif, 
5o;  son  ordre  de  bataille,  53; 
engage  le  combat,  54  ^t  ^iiiV«; 
aes  exploits ,  57  ;  son  triomphe, 
60  ;  ravage  la  comté  de  Foix,  66  ; 
passe  dans  le  Bas -Languedoc^ 
07;  fotce  le  comte  de  valenti- 

•     noîs  à  se  soumettre,  68;  inai^ie 

•  son  fils  Amauri ,  69;  refuse  de 
rendre  aux  Atragonais ,  qui  lui 
déclarent  la  guerre ,  leur  jeuha 
roi  Jacques  I«',  77  ;  est  obligé 
de  le  rendre  ;  ravage  lé  Langue- 
doc ,78  ;  court  risque  de  vie  di?- 
vantNarbonne,  88  ;  achève  d'u- 
surperlesEtfltsde  BLayroond  VI, 
93 e^iiiiV.,  97;  prend  MarmanHe, 
99;  assiège  et  prend  Gassene^l^ 


*• 


(  «5if  ) 


Û9  «i  JttiV.  ;  ruine  Doàie^'  MSnr» 
iort«  Baynac;  soumÀ  l*Afiénoii, 
le  Querci  et  le  comité  de  Rodez, 
104  a  108;  étendue. dp  seaStata, 
109;  le  peuple  de  Montpekliar 
ne  veut  pas  le  receToir^  tii  {  il 
•e  aonlèfe  contre  lui ,  .1 19  ;  lé* 
compense  le  clergé  de  ses  dotts^ 
118  etiJtuW,\  est  investi  profl*. 
•oirement  des  Etala  de  Ray- 
mond VI  pat  te  Rape^  129  0$ 
imV.:  sa  querelle  arec  Araattd 
Amalric»  laa  ^  t34.;  entré  à. 
Toulouse  I  107  \  reçoit  l'hpm- 
ma^e  de^  aeioneurs  du  pfl^jit 
140;  titres  dont  il  se  pare.,  ]S5  \ 
suite  de  sa  querelle  avec  Àmflud 
Amalrîc;  entre  dans  Narbonne 
à  main  armée  ;  est  excommunié) 
sVmpare  du  duché  avec  violen- 
ce y  186  à  190;  TatTaire  est  por- 
tée à  Rome ,  191  ;  est  reconnu 
comte  de  Toulouse  \  prête  aaa» 
ment  en  cette  qualitéy  196  ;  ruine 
les  remparts  de  Toulouse  ;  part 
pour  Paris ,  1 09^  est  reçu  i\  l 'hom- 
mage par  Philippe^  Aiif^uste»  aoi; 
deux  charte?  a  ce  su)e|,  soi  ^ 
noa^  refient  en  I^anguedoc^ 
9a5;  arrive  devant  Beaucaifle, 
926 i  Bi.  colère,  438}  poursuit 
sans  succès  la  siése  de  Beau- 
cair^,  a3i$  sa  réplique  à  Hu- 
gues de  Lastic ,  240  et  suiu»  ;  est 
contraint  de  traiter  «vec  Ray- 
mond le  jeune  ;  lève  forcément 
le  aîége  de  Beaucaire ,  a4a  )  re- 
prend la  route  de  Toulouse  ^ 
243  ;  forme  de  noirs  desseins 
contre  celte  ville,  244  ;  demande 
eux  Toulousainâ  des  otages, 
24^  )  ^AÎt  arrêter  les  députés 
de  la  ville,  246*  et  les  nota- 
bles Toulousains  ,  248  (  ordonne 
Pincendie  de  Taulouse,  a5o; 
est  repoussé  deux  fois,  261  et 
suw,  'f  menace  les  otages  de 
mort,  si  leurs  concitoyens  ne 
rentrent  dans  le  devoir,  25a; 
entre  dans  la  ville  en  trahison , 
25i;  veut  la  ruiner,  256  ;  se  dé- 
cicle  k  traiter  cruellement  les 
prisonniers,  258)  rançonne  et 
ruine  Toulouse  ei^  partie  ,1  a59  ; 
marie  par  violenoe  Gui ,  aon  se- 
cond fils,  avec  Pétronillede  Çi- 
gorre,  2Q0*,  suppose  à  h  r^çon- 


dlîâilèn  coolplèir  dû  comfe  de 
Foix  à  l'Eglise ,  261 1  assiège 
Saiilt'Gîllei^  qu'il  ne  prind  pai, 

'  263;  ses  armoictes^  270;  ap- 
prend la  révolution  de  Toulou- 
se ,  293  ;  traite  avec  Raymond 
le  jeune  ;  marche  vers.Toaloa- 
se,  294$  visite  les  environs  de 
la  place ,  296  ;  ce  quîil  dit ,  a^  ; 
dasemblé  ttn  conseil;  son  dil- 
cours,  298;  donne  trente -lept 
fiefs  à  lViTéché.dft.ToBh>nse, 
80]  }  demande  partout  du  le* 
cours,, Î6ùf»  ;  attaque  Toaloue: 
est  prêt  à  èire  noyé ,  3oe  ;  exige 
dèi  o»f^ea.  des  Montaibans», 
3o$;  continue  le  nége,  3o8; 
eafttoé,  3o^'â  3ii  ;  sonporirut 
par  dom  Vaisserte,  3ii  etMi^,] 
par  RerreHle  Vattlsernais,  3i9 
0tstm,\  pariioua,  di3a<4iuv.; 
son  corps  est  déposé  d'abeftl  à 
CarcassonnCj^  3 18;  il  est  plui 
fard  ensevch  à  Haates-Broyè- 
res,  319. 

Montfort  (AmrtUri  de)  reçoit  la 
ceintuf^  militaire,  39;  épouse 
Béatrix  de  Bourgogne,  mleda 
■  dauphin  de  Viennois,  69,  97; 
vient  au  iéoouTs  dn  château  de 
Beaucaire ,  225  ;  esit  recomn 
comfe  de  Tomouse ,  etc. ,  par 

.  le  légat  et  les  croMs  ;  son  carac- 
tère ;  veut  venger  La  mort  de 
son  père  I  3i5;  refuse  de  lever 
le  siège  de  Toiilonae,  3i7j  ^ 
lève ,  3i8  V  fait  le  siège  de  M«r- 
mande ,  332  i  égorge  la  popifU*- 
tion  de-MarniAnde ,  au  aooibve 
de  dnq  mille  personnes,  SSi» 
fait  plnsieurs.dons  an  clergé, 
339;-  met  le  sîége  devant  Gi^ 
temsudary,  34i  ;  1^  lèvé^  â^S} 
perd  Montréal  ;  parcoartsesdo- 
maîttCfty  344  (  1^>  otàe  à  Phi* 
lfppe«Aifgù8te,  34rff  traire  avec 
Raymond  VU  >  et  abàndoime  le 
Languedoc  ,,9^0  ;  cèdeà-Looi* 
Vllf sea  prétentiona  sur  lc«  com- 
{é$  de  TouiOHse  ^  de  Garcassoii' 
ne ,  etc.  ;  iicte  à  ce  sujet*  ^^1 
nuit  à  Raymond  VU,  383;  M 
quereHe  au  concile  de  Boorge* 
avec  Raymond  Vtji  «  338  etutt*^- 

])|ontfort  (Uni,  comte  dé),  5i,  97t 
va  au  contîle  de  LatrUli,  i^^ 
vitfnt  au  aecoura  dU  château  M 


(  «55  •) 

Baanotfre^  at5.|  3^9;  conseil  MapimflreiicifMAtiHmile),  lao, 

qwu  donne  %  son  frère  9  aSç  ;  .  39a.  i 

entre  é^nn  la  citadfille  de,Bf  au-  Montiuorenci  (  Boncbnrd  de }»  5i  ; 
caire,  a43  ;  est  battu  par  les  Ton-  commande  le  centre  des  croisés 
lousains,  i^^'yè^oyipoae  à  la  ru;ne  à  la  l^ataitle  de  Muret ^  53 ,  393^ 
do.  Tottlotise ,  iSo  \  rentre  et  Montpellier  (  Vfyyez  Condle  de  ). 
'Combat  (thns  Toulouse  9  971;  ro-  Cause  que  le  concile  y  est  con- 
povssé  ;  ce  qn'il  dit  à  ce  sujet ,  roqué  ;  le  peuple  rehi^e  à  Mont- 
ra; ce  qu'il  pense  des  Toulon*-  Ibrt  rentrée  ne  la  Tilie^  m  et 
sains  ^  995  \  est  blessé  9  096  ;  suiv.  \  il  S0  soulève  contre  Ini , 
conseille  de  lever  kn  siège  de«  119;  on.  7  étublit  rinquisition» 
Toulouse»  3i6;  est  tué^.iiS.  .446. 

Montibrt  (Oui  de),  setpnd  fils  Montpezat^  ripe  du,jQuerci,  est 

de  Simon  de  Montforty  épouse  démolie  par  les  croisés^  96* 

Pétronilie,  comtesse  de  Biêoniê,  Morière  (  Guillaume  de  )  y  inquisi- 

a<{o  ;   combat  dans  Totiloiise ,  tenr,  6a&, 

971  ;  est  tué  devant  Gasteinau  -  Murens  (Bernard  de)/»  919*  .          • 

4ar79  34'*  Muret,  assiégée  pax  les  coalisés , , 

Montfiisc«r4 ,  château  ^  a44*  4oftsui¥.f  bataille  de  M  uret^ Sa.  ' 

Montlanr  (  Hercule  de  )  1  409. 

N 

Nantenit  (Philippe  de  ] ,  croisé ,  est  nommé  inquisiteur  y  et  ne 

page  39J.  vent  pkis  Tétre  y  494* 

Narbogèse  (  Arnaud) »  hérétique ,  Nicolas  y  hérétiqne ,  067. 

571 .  Nîmes  (vicomtes  de),  140  etsuw.  ; 

Narbonncy  ville.  Sed  consuls  pré-  évéque  de  ^tmes,  175;  comté 

tent  avec  restriction  un  serment  de  ^Imes ,  208  ;  ouvre  ses  portes 

demandé  pnr  Farchetéque ,  4^  ^us:  croisés,  2z5\  évéque,  23o;  Ni- 

etsuiu.;  confrérie  de  Vamistûncey  '  mes  se  donne  à  Louis  VIII)  396. 

Î|ui  déplait  au  clergé  *,  ses  démê-  Niort  (  Otbon  de) ,  337  ;  (armoi- 

es  avec  Tinquisîdon ,  4^8  à  ^61  ;  ries  de  ]|  >  36i  ;  ^  Nàyraud  ) ,  dé- 

se  soulève  contre  l'inquisition,  nonce  a  Pinquisirion ,  44.'  ;  la 

486.  famille  de  Niort  poursuivie  par 

Natoire  (Jean),  ^4^.  l'inquisition,  4?^  ^^ '^"^*'' 

IB^'avarre  (Crui),' dominicain  »  479  >  ^^^lesse  de  Toulouse  {  noms  des 

inquisiteur,  583.  principales  familles  de  la  ) ,  98& 

Kesle  (Jean  de),  sénéchal  d'An-  etsuii^,                                        « 

jou,  393.  Nogaret  (Jacques  de),  hérédqac 

Nétoya  (  Jean  dé),  frère  mineur,  brûlé ,  44^ ;  note  (tf; ,  îîv.  X." 


o 

Odars  (Jacques  d'),  hérétique  ,  tent  leur  seigneur,  Baudouin  de 

pa^  S5o  j  (  Ni  d'  )  »  55 1 .  Toulouse. ,  62  et  suiv. 

Qliba  Bernard,  évéque  albigeois  Orbert (Arnaud d^), hérétique, 55o. 

de  Toulouse  >  6i3.  Osma   (  l'évéqu^»  d'  )    détend   le 

Olme  (château  de  1»),  82  ;  les  gens  comte  Aaymond  VI  ^u  concile 

du  château  et  le  châtelain  arrâ-  de  Saint-Jean-de-Latran ,  167. 


Pacci  (  Piexte) ,  hérétique  brûlé,    Pacci  (  HéUe) ,  consul  de  darca»- 
.    pagfi  184.  sonne ,  6^* 


(m) 


^gatty  Béfgneor  du  La AB^ffais  ^ 

est  brûlé  comme  hérétique)  Â^ 
Viw&tit  (Jean  de),  hérétiquei  002. 
Palais  (plusieurs  du  nom  de),  58, 

S4^ ,  odb)  famille  |  635.     - 
Parazols,  espion  des  inquisiteurs'^ 

559. 
Parnac  (frèfe  Pana  de),  iuquisi* 
-     tenr,  611.  « 

Pasaamar  (PièrreU  hirétiq|Ue,  565. 
Paatre  (Pons)y  hérét«|Ue,  55o. 
Pelet( Raymond],  ricomtedeN}- 

mes,  219$  (Bmard),  co*sei- 

gnenr  d'Anduce,  4^2. 
Pelice  (  frère  Guillaume  ) ,  domi- 

nicaîn ,  chroniqueur,  479* 
Penafort  (  Rayaiond  de  ) ,  inquîsi- 
,    téur,  5^.  » 

Pfel^tie  (  Bernard  de  ) ,  334*   ; 
Pequigni  (Jean  del,  commissaire 

du  roi  pour  répniner  les  inqui* 

siteurs ,  627  et  suw.  ' 
Perdigon,  troubadour  *)  son  bit- 

toire,  61  etiuiv, 
«érelles  (Raymond  de)^  béréti< 

que 


,  95.  (Hfut  Chistoriende 
Tbifurfe.)  Ce  qtfil«M- 


V 


.tte,  547- 
Persevol  (  Joseph  ) ,  61 1 . 
'^èstilhac  (Bertrand  de),  s 


'  désignera,  6â4  el'iàif.;  teit 
envoyer  déb  commissairet  poot 
répsimer  les  inqoisitem,  635, 
628. 

Pierre ,  moine  de  Yaulsernsis,  se 
croise , 
cette  cràUat 

•  conte,  95  et  suiv. 
"erre  II ,  roi  d*Arragon>  5  -,  n'ert 
pas  écouté  des  légats;  se  roui 
an  conefte  de  Lavaur,  13  { parle 
en  lareur  de  la  paix;  «stuompé 
par  !•  légat;  quitte liafsnr;  en> 
Toie  une  ilote,  au  condle,  ton- 
'  chant  les  princes  coalisés,  i3; 
▼•  à  Perpignan ,  et  fait  la  guerre 
à  jMEbntloft,  3i  ;  reçoit  l'enToyé 
de  celui- ci  ;  veut  taire  arrêter 
Lambert  de  Turey,  3a;  loi  par* 
donne,  33^  arme  contre Moot' 
fort ,  39  ;  sa  réplique  au  clergé, 

?^ui  l'engage  à  la  paix ,  4^;  re- 
îise  arec  mépris  le  sauf'Conduit 
-  Jemapdé  par  Foulques,  j6',  et 
^  une  autre  fois ,  47  ;  sa  réponse 
*  au  cl^^ ,  48  ;  engage  témérai- 
remètti  lé  combat  à  Muret,  53 
etsuiv,  ;  attaque  arec  yaillaoce, 
' .  .^  et  suiif.  ;  il  est  tué ,  5;;  soi 
'  .    portrait  j  60. 
»  Pierre  Àinelier  ou  Amelin»,  ar- 
chevèque  de  Narbonife,  réduit 
.   le  !Haut- Languedoc  pour  Ie§ 
ci^oisés ,  4oa  ;  assemble  et  pré- 
aide  le  concile  de  Karbonae; 
terrible  statut  qu'on  yjx»^*» 
456  etsuiv.  ;  eîBcomiqanieRay' 
mond  Vn ,  ^22  et  suî»» 


lPe(it((Tuillaumè),  évèque  héré- 
^ique.  k  Vérone,  61 3. 

Pétri  (Joseph),  hérétique  brûlé, 
184 ;  (Raymond) ,  568. 

Philippe- Auguste  élude  le  départ 
de  son  fils  pour  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  29  et  suiv.'\ 
est  touché  des  irhàux  comrtiis  par 

les  croisée  dans  le  Languedoc;        .  __, 

ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  145  et  Pierre  Bernard,  j?£r  mineur  e!» 
"     tTi/iv.  ;  sa  politique,  200;  reçoit       geois*  34o. 

.-l'hommage    de    Montfort  ;  ^&  Pierre  Gardas,  hérétique,  5So. 

charte  à  ce  sujet,  201;  sa  ré«  Pierre  Lambert,  232. 

Sonae  à  Foulques,  S49;  il  meurt,  Pierre  Mauclerc  ,  duc  de  Brett- 

69.  '    gne ,  328,  39a,  4oo>  4^4* 

Philippe,  comte  de  Bourgogno,  Pierre  Ray  nfond-le-Preux,  traobi- 

croisé,  392.  dpur  tolilousain,  6i. 

Philippe,  croisé,  tué  devant  Beau-  Pierre  Roger,  hérétique,  566- 

cafre ,  237.  Pîquél  (  Pons  de  ),  hérétiqae j  571. 

Philipi^e ,  cômmisaaîre  d'Alphon-  Placian  (  frère  Raymond  de)i  io* 

se ,  comte  de  Touittuse ,  587.  quidtenrt  61 1 .  ., 

'  Philippe  III ,  dit  U  Mardi p  roi  de  Poiasy  (  Robert  del,  croisé,  ^^^ 

France  ,   prend  possession  du  Poitevin  Borsier,  herétiqflC*  Aoec* 

comté  de  Toulouse,  608.  dote  de  sa  belle-mère,  brwee 

Philippe  IV*  dit  te  Bel-,  roi  de        ▼i7eparrinqBi8ftion,47^M!^ 

France,  écrit  au  sénéchal   de  P<^tefio-te-yieux,  hérétîqQe,5J0* 

Garcassonne  de  ne  poiiit  empri-  Potier  (  Vital) ,  hélPétf^aa,^'' 

^  sonner  ceux  que  Cinquisitieur  lui  Pons  à^e  Saint-Gilles  |  ulquisic*i'> 
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4^9  ;  son  fanatisme ,  \yo  à  474  ; 
sa  harangue  aux  dominicains, 
478  et  suit/.,  5aa. 

Fontis  (Arnaud  et  Marestan  de], 

,  chevaliers ,  335. 

Porceles  (  Bertrand  ) ,  220. 

Portelles  (  Bernard  de  ) ,  86  ;  aide 
à  pendre  Baudouin  de  Toulou- 
se,  87. 


Pouget  (  frère  Pons  de) ,  66i. 
Prat  (Bernard  de),  hérétique, 671; 
Prinhac  (Vital  de),  64,  91 5  (Othoii 

de)^  3o4>  566. 
PvLj  (  Bernard  du  )  ,  hérétique  j 

55o. 
Pnybusque  (Joseph  de),  chevà- 

lier  hérétique ,  566, 


Quarante  Tabbaye  de),  page  633.       Quimbal  (  Bernard  <le  ),  549  ;  t'a- 
Quittard  (  Louis ) ,  hérétique ,  4^^'         mille ,  037  et  suiH^. 


R 


Habasténs  (Raymond  de),  p.  a37  ; 
(maison  de),  280  etsuiv. 

Rabaudi  (  Pierre  de) ,  288. 

Raman(Jean),  hérétique,  611. 

Rattier,  seigneur  de  Castelnau, 
arrête  Baudouin  de  Toulouse, 
82  etsuiv.^  335. 

Raymond  VI ,    comte   de   Tou- 
louse, est  excommunié  de  nou« 
vean>  46;   veut  qu'on   attende 
les  croisés,  et  n^est  pas  écou- 
té >  53 ,  63  ;  convoque  les  Tou- 
lousains ,  64  )  ce  qu41  leur  dit  ; 
passe  en  Provence,  qui  s*arme 
contre   les  croisés,  65 i,  de  re- 
tour dans  le  Languedoc,  con- 
damne à  mort,  et  fait  exécu- 
ter Baudouin  son  frère,  86;  yient 
trouver  à  Narbonne  le  cardinal 
de  Bénéyent ,  89  ;  est  réconcilié 
à  l'Eglise;  acte  de  sa  soumis- 
sion, 92;  rentre  en  simple  parti- 
culier dans  Toulouse,  93  ;  quitte 
son  palais  avec  sa  famille,  ii5 
et  suw,  ;  sort  de  Toulouse ,  et 
passe  à  la  cour  «fÂngleterre , 
126;  va  au  concile  de  Latran, 
iâ3  ;  obtient  une  audience  in- 
fructueuse du  pape;  quitte  Ro- 
me, 172  ;  va  à  Gènes,  178  ;  dé- 
barque à  Marseille  ;    est  reçu 
avec  joie;   est  appelé  par   les 
Avignonnais  ;  y  entre  avec  son 
fils,  216  et  suw,  ;  assemble  ceux 
de  Marseille  et  d'Avignon,  ai8; 
convoque  ses   partisans,   219; 
passe  en  Espagne,  aao;  revient 

II,  Inqulsîlion. 


chez  le  comte  de  Cômmingesj 
264;  écoute  les  députés  de  Tou- 
louse ,  265  ;  marche  vers  Tou- 
louse ,  286  et  suif.  ;  entre  dans 
la  ville,  268  ;  ramène  à  lui  tous 
les  partis  >   269;   combat  dans 
Toulouse,  271  ;  assemble  et  re- 
mercie   les  Toulousains-,  3o3; 
dégrève  les  Toulousains  de  plu- 
sieurs impôts ,  338  ;  mort  de  ce 
prince ,  35i  ;  le  clergé  lui  reluse 
la  sépulture,  353;  l'excommu- 
nication ne  pont  être  levée  sur 
son  cadavre,  353  et  suiv,  ;  par- 
ticularités touchant  ses  ossemens 
et  son  crâne ,  354  ^^  suiv,  ;  son 
éloge,  355;  ses  femmes  et  ses 
entans,  Z56etsuiu,\  tombeaux 
des  comtes  de  Toulouse ,  362. 
Raymond  VII,  dit  lé  jeune,  as- 
siste à  la  bataille  de  Muret ,  53  ; 
passe  avec  soU  père  à  la  cour  du 
roi   d'Angleterre,    126;  va  au 
concile  de  Latran  ,  i53;  plaide 
ses  droits  devant  le  pape,  i54; 
son  entretien  avec  Innocent  III, 
qui  lui  donne  le  comtnt  Venais- 
sin,  178  à  180;  rejoint  son  père  à 
Gènes,  ^\5{yoy,  Raymond  VI)  ; 
parcourt  le  Venaissin,  219;  en- 
tre  à  Beaucaire,   221;    rel'use 
d'accepter    la    capitulation    dé 
Lambert  de  Turey,   comman- 
dant du  château ,  224  ;  combat 
Montfort,  237  ;  rejoint  son  père  ; 
reprend  l'Agénois ,  32o  ;  enlève 
aux  croisés  un  riche  butin  ,  et 

4»  . 


•  \ 
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combat  avec  Tatllance,  323  et 
jimV.  ;  affaire  de  Baziége ,  3a4 
etsuw.\  défend  Toulouse  y  33 1  \ 
il  ne  yent  pas  enrorer  des  am- 
sadenrs  au  prince  Louis  >  33a; 
défend  Castelnaudary,  34 1  »  en- 
lèye  Montréal  ;  TAg^ois  se  don- 
ne à  lui,  344)  ^t  excommu- 
nié pour  la  première  fois ,  345  ; 
écrit  à  Philippe-Auguste,  35oe/ 
suiv,  \  fait  faire  infiructueusement 
une  enquête  pour  obtenir  la  sé- 
pulture ecclésiastique  pour  son 
père ,  353  ;  est  reconnu  en  qua- 
lité de  comte  par  tous  ses  suiets, 
arprès  la  mort  de  son  père ,  066  ; 
conclut  une  trère  avec  Amauri  ; 
va  le  yisiter  à  Carcassonne; 
éprouve  ses  courtisans  ^  367  ; 
traite  avec  Amauri,  qui  lui  aban- 
donne ses  Etats ,  370  et  suiv,  \ 
tâche  de  se  rendre  le  pape  favo- 
rable ,  377  )  vient  au  concile  de 
Alontpelher  ;  engagemens  qu'il 

Î  prend,  38 1  et  suiv.  \  formule 
e  son  serment ,  383  à  385  ;  s'ac- 
pommode  avec  le  clergé  de  la 
province  ;  envoie  une  ambassade 
a  Rome ,  385  ;  elle  né  réussit 
point.  386  et  suiv*  ;  sa  querelle  au 
concile  de  Bourges  avec  Amauri 
de  Montfort,  £^8  et  suiv,  \  ce 
concile  se  déclare  contre  lui, 
389  et  suiv,  ;  il  est  excommunié 
pour  la  seconde  fois,  390;  est 
abandonné  de  tous  ses  alliés, 
395  et  suiv,\  est  excommunié 
une  troisième  fois ,  396  ;  occupe 
la  campagne  aux  environs  d'A- 
vignon .  40a  ;  fait  lever  le  siège 
dcTonlouse  à  Louis  VIII,  407  ; 
reprend  Toffensive,  ^\o\  est 
frappé  d'une  quatrième  excom- 
munication,  4^^)  prend  Gastel- 
Sarrasin  sous  les  yeux  d'Imbert 
de  Beaujeu,  4^5  ;  bat  le  même , 
416;  demande  la  paix,  et  l'ob- 
tient >  4^^  >  traité  de  Paris,  4^1 
à  4^9  ;  comparait  devant  Mar- 
nis,  inquisiteur,  et  se  justifie; 
est  excommuniéinjustementpln- 
sieurs  fois,  44^  >  ®^^  contraint  de 
se  justifier  à  Paris .  ^53  ;  rend  un 
édit  contre  les  hérétiques,  4H 
et  suiv,  ;  veut  modérer  le  zèle 
à^  inquisiteurs,  467  ;  porte  con- 
tre eux  ses  plaintes  au  légat. 


468  ;  est  excommunié,  4^  î  ^^^' 
biit  devant  le  pape  Tinjustice  de 
l'inquisition,  499  ^^  suiff,\  ré- 
concilié à  l'Bglise ,  poursuit  les 
hérétiques ,  5oo  ;  sa  charte  à  ce 
sujet,  5oi  *,  est  excommunié  à 
cause  du  meurtre  des  inqnisi- 
leurs  à  Avignonet,  5aa  ;  il  venge 
la  mort  de  ceux-ci ,  5a4)  engage 
les  éréques  à  se  charger  de  l'iii' 
quisition ,  5a4  et  suiv,  ;  se  plaint 
de  frère  Ferrier,  5a5  *,  suite  de 
ces  actes ,  5a6  et  suiv,  \  préside 
lui-même  un  sermon  d'inquisi* 
tion ,  568  et  suiv.  ;  devient  le 
protecteur  de  l'inquisition,  573; 
il  meurt,  58i  ;  son  éloge,  ioûi- 
et  suiv,  ;  sa  famille,  58a. 

Raymond  (frère  Guillaume  de}, 
inquisiteur,  583. 

Raymond  Arnaud,  hérétique, 566. 

Raymond  Bérenger,  marqais  et 
comte  de  Provence ,  comte  de 
Forcalquier,  fait  la  paix  avec 
Louis  VIII ,  40a. 

Raymond  Gancelin  de  Lnnel  fait 
sa  paix  avec  Louis  VIII,  ifl2, 

Raymond  Othon,  hérétique,  ôyi. 

Raymond  Roger,  comte  de  Foix, 
conseille  imprudemment  la  ba- 
taille de  Muret ,  53  ;  prend  le 
commandement  de  l'arant-gai- 
de,  54,  63,  64,  86;  pend  Bau- 
douin de  Toulouse,  87*,  vient 
trouver  à  Narbonne  le  cardinal 
de  Bénévent;  est  absous,  89; 
remet  le  château  de  Foix  au  lé> 
gat ,  i36  ;  va  au  concile  de  La- 
tran,  i53,  i54*i  plaide  ses  droi^ 
devant  le  pape ,  i55  *,  répoii<i 
aux  allégations  de  Foulques  1 
i58  ;  obtient  quelque  faveur  dn 
pape,  175;  va  à  Gênes,  vfi\ 
rentre  dans  ses  Etats,  aao;  Tient 
au  secours  de  Raymond  V1 1 
3oi,  3oa;  parle  à  Raymond YI» 
au  nom  des  seigneurs  coalisés, 
3o3  et  suiv,  ;  combat  à  Baziége, 
3a3  et  suiv,  *,  sa  mort  et  son  élo- 
ge, 366  et  suiv, 

Raymond  Scriptor.  Voyez  Cogti- 
RAir. 

Raymond  Vital ,  inquisiteur,  586. 

Real  m  ont,  ville,  61a. 

Récaldo  (Raymond  de),  ii6f 
371. 

Reich  (André),  hérétique,  56^ 
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Reîgnier ,  hérétique ,  dominicain  concile  à  Bourges ,  388  ;  sa  mau- 

et  chroniqueur,  586.  vaise    foi  y    SSy  ;    excommunie 

Reissac  (  Mathieu  )  y   hérétique  y  Raymond  VII  ;  donne  au  roi  ^ 

483.  pour  les  frais  de  la  croisade  ^ 

Restes  (Mathieu),  hérétique,  5^5  ;  cent  mille  livres  sur  les  biens  du 

famille,  637.  clergé ,  38^  et  suiv»  \  excommu- 

Ricard  (Cécile),  hérétique,  568.  nie  Tes  ÀTignonnais,  390 ',  au- 

Ricarden   (  Jacques  ) ,   nérétique  torise  la  reine  Blanche  a  em  • 

brûlé,  184*  ployer  certains  revenus  eccié- 

Riez  (  Péyêqne  de),  légat  du  pape  ;  siastiques  d*une  manière  ayanta- 

ses  actes,  i5.  geuse  à  l'Etat;  détrompe  à  ce 

Rigaud  (de) ,  5i.  sujet  le  pape  Grégoire  liL,  4^4 

Rinel  (Robert  de),  croisé,  3o3.  et$uiv.\  est  médiateur  du  traite 

Riquîer  (Paule),  hérétique,  568.  de  Paris,  i^o  et  suiv.  ;  absout 

Roaix  (  plusieurs  du  nom  de  ) ,  58,  Raymond  YII ,  4^^  \  convoqué 

64,  116*,  note  concernant  cette  et  préside  le  concile  de  Toulou- 

famille,  i43, 545,  549, 564;  (Ala-  se ,  44^  ^^  s^^^' 

man),  hérétique,  569  e/j</£V.  Rombert  (Georges),  hérétique ^ 

Rochefort  (  Guillaume  de  ) ,  89*  611. 

Roger  Arnaud  ,  apostat,  4^9*  Roquefeuille  (Raymond,   baron 

Roger  Bernard,  comte  de  r oix  ,  de),  159. 

00;  pend  Baudouin  de  Toulon.  Roquefort  (Bernard  de),  cbcva- 

se,  87;  défend   le  château  de  lier.  334*  —  Inquisiteur,  assas- 

Montgrenier,  et  le  rend  en  sau-  sine  dans  Avignonet ,  609. 

vant  sa  liberté ,  a6i  ;  combat  à  Roque-Négade  (Jourdain  èjt  Ai- 

Baziége,  3a5;  défend  Toulouse,  meri  de)  ,  334* 

334  ;  engagement  qu'il  prend  au  Rorère  (Jeanne  ) ,  hérétique  y  577. 

concile  de  Montpellier;  prête  Rouleus  (  le  chevalier  de),  hére- 

un  serment,  383  et  385;  défend  tique  brûlé,  184. 

contre  Louis  y III  le  château  de  Roussillon  (notice  historique  sur 

Garcassonne ,  4^^  »  est  soumis  à  le),  71  etsuiv.\  succession  de 

l'inquisition ,  496  et  suiv.  ses  comtes ,  72. 

Romain,    cardinal    du    titre    de  Roussy  (Alain  dej*  5i  ;  attaque 

Saint-Ange  ,  377  ;    vient   légat  et  tue  le  roi  Pierre  II  d'Arra- 

en  France ,  387  ;  convoque  un  gon ,  SS  et  suiv^ 


Saint- Anian  (Bernard  Daydé  de),         de  Raymond  VU,  4^4  ^^ ^uiv*y 
hérétique ,  page  55o.  497* 

Saint-Anian,  hérétique,  570.  Saint- Jean  (Arnaud  de),  héréti- 

Saint-Aulaire  (Bernard-Jean  de),        que,  55o. 

hérétique ,  55o.  Saint-Just  '(  Pons  de  ) ,  aao. 

Saint-Cézert  (Arnaud  de),  héré-  Saint-Loup  (Bernard  de),  64* 

tique,  602.  Saint-Martin  (de),  hérétique, 57 1 . 

Saisit. Etienne  (Hunaut  de) ,  545  ;  Saint-Michel  (Jean  de)^  domini- 
famille,  635.  cain,  479* 

Saint-Gilles  (le  peuple  de)  appelle  Saint-Papoul,  abbaye,  633. 

Raymond  le  jeune  ;  le  clergé  ex-  Saint- Pierre  (  frère  Jean  de) ,  ip- 
conimunie  la  ville,  et  la  quitte ,  quisiteur,  5oa  et  suiv.  ;  ses  vio- 
26a;  Montf'ort  assiège  Saint-  lences,  5o3  ;  famille  de  Saint* 
Gilles  sans  succès ,  ao3.  Pierre,  517;  inquisiteur,  5ai , 

Saint-Guilhem-du-Déserty  abbaye,        524,  544»  ^83,  58o,  589. 

677.  Saint-Pierre-des -Cuisines  ,  église 

S.iint-Hilairc,  abbaye  ,  633.  de  Toulouse,  «59;  origine  c|e 

Suiotiburs  (Durand  de),  viguier        son  nom,  a85. 
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Saint-Pol  (le  comte  de) ,  lao  ;  sa 
répliaue  à  l'évêque  de  Saintes  ^ 
33o)  092. 
Saint-  Pons  -  de-Thoniières ,  al)- 
baye,  653. 

Saint  -  Roman  (  Pîerre-Guillaurae 
de),  capitoul  de  Toulouse,  544* 

Saint-Saturnin  de  Toulouse  (abbés 
de  ) ,  a8a  et  suiv.  \  (  é^W^e  de  )  ; 
ceinture  des  nobles^  $62  ;  l'abbé 
fait  Toffice  d'itiauisiteur,  466. 

Saint-Séran  (  Guillaume  de),  in- 
quisiteur, 616. 

Saint'Tibéri ,  i56  etsuiv. 

Sainte -Cécile  (le  cardinal  de), 
légat  en  Languedoc ,  fait  prê- 
cher une  croisade  contre  les  hé^ 
rétiques,  61 5. 

Saintes  (  Tévéque  de  )  demande 
avec  instance  le  massacre  des 
habitans  de  Marmande,  329. 

Saissac  (  Pierre  Hugues  et  Béatriit 
de),  hérétiques,  633. 

Saisset  (Bernard  de),  évéque  de 
Pamîers ,  629. 

Salas  (  Vilat  de  ] ,  hérétique ,  55o. 

Sallon,  27a. 

Salretat  (  la  )  ,  commune  du  Tou-r 
lousain,  256,  286. 

Samathan  (Guiraud  de),  cheya* 
lier,  322. 

Sancerre  (Etienne  de),  croisé,  3o3t 

Sancbe ,  comt«  de  Roussillon ,  09. 

Sanche  Nuguez ,  fils  du  comte  de 
^Roussillotl,  77. 

Sardane  (porte),  à  Toulouse, 25i, 
281. 

Sarmena  (Guillaume de),  héréti- 
que, 571. 

Saury  (Raymoml),  hérétique,  55o. 

Sauzel  (  Ésclarmonde  ) ,  héréti- 
que, 670. 

Savaniac  (Louis),  hérétique,  56'^, 

Scrivani  (  Arnaud  ) ,  capitoul  de 
Toulouse,  690. 

Séez  (le  comte  de )  et  d'AIençon , 
120. 

Ségorbe  (évêqucde),  envoyé  en 
ambassade  vers  le  pape  Inno- 
cent III,  par  Pierre  II,  roi  d*Ar- 
ragon,  5,  78. 


Séeaier  (Jean),  hérétique,  4^3) 
404;  famille  des  Séguier,  5i5. 
Séguret  ( Pierre  Guiraud  de)  corn* 
bat  à  Baziége,  326  *,  attaque  Ray- 
mond le  jeune  ;  est  pris  et  tue, 
327. 
Sénéchaux  (fonctions  des)>  207. 
Senin  (Jean  de),  219. 
'  Sensi  (  Jean  ) ,  hérétique ,  61 1*  ' 
Sérignan  (Guillaume  de),  héré- 
tique, 671. 
Sermons*  On  nomme  ainsi  la  réu- 
nion des  jugemens,  de  la  con- 
damnation et  du  supplice  des 
héîrétiques.  Le  premier  eut  liea 
en  I2i5  ,  à  Garcassonne,  iSS; 
sept,  de  1216 à  1217,  à  Carca»- 
sonn^ ,  184  ;  le  4  ianyier,  à  Gar- 
cassonne, 4^'*)  4^4  etsuiv*\  le 
i3  avril  1245 ,  à  Toulouse,  549 
et  suiv,  \  assista ns  de  l'inquisi- 
teur, 549*  Sermon  à  Toulouse, 
le  8  mai ,  55o  et  suiv,  \  le  16  juin 
1246,  à  Toulouse,  563;  neuf 
autres,  la  même  année,  566; 
le  9  février  1247,  à  Toulouse, 
568 à. 571  ;  le  12  mars  1248,  et 
le  27  du  même  mois,  à  Toulou- 
se, 577.  Divers  sermons,  583 j 
en  1202,  douze  séances,  590; 
à  Garcassonne  ,   ihid,  ;  à  Tou- 
louse, 601  à6o3.  Sermons,  6ioi 
le  12  janvier  1274,  à  Garcasson- 
ne, 611.  Sermons,  612. 
Séverac,  château.  Le  seigneurs'ac- 
commode  avec  Montmrt,  108. 
Sicard,  hérétique  albigeois,  men- 
tionné dans  le  sirvente  d*Izam. 
répond  à  celui-ci,  555, 559  à  563. 
Sicard  Albert,  4^^  etsuiv» 
Siguier  (  Pèlerin  )  t  91* 
Solac  (Pierre  et  Ray  monde  de), 

hérétiques,  571. 
Solar  (Jeanne  de),  hérétique,  574« 
Solicrs  (Guillaume  de),  évéque 
albigeois,  trahit  les  siens,  ^^ 
Suelly  (  Raymond  de  )  ,   héréti- 
que, 55o. 
Sully  (Henri  de),  croisé,  393. 


Taillefer,  hérétique ,  page  566.         Tatalon  (  Guillaume-Arnaud  de  )  > 
Tsrascou ,  ville  de  Provence.  Son        chevalier,  323. 
I^sto^re,  279.  Termes  (Olivier  de),  4^^>  4*'* 


(66i  ) 


Textor,  bérérique ,  570* 

Thédise  (  mairre  ) ,  commissaire 
nommé  par  le  pape;  ses  actes, 
i5\  ya  à  Rome,  34 >  no;  est 
nommé  évéque  d'Agde ,  1^6  ; 
réplique  à  Arnaud  Amalric,  i65. 

Thermes  (^Bernard  de),  nommé 
évéque  albigeois  du  Rasés,  346. 

Thibaut ,  comte  <fe  Champagne , 
croisé,  400,  4*4 1  4^0* 

Thomas.  Ployez  Csllaiti. 

Tomadez  (Sicard),  chevalier,  067» 

Tossi  (Paul),  hérétique  brûlé,  184. 

Toulouse  (Pierre  de  ) ,  capitoul ,. 
690. 

Toulouse  :  les  congréganistes  de 
cette  ville  se  disposent  à  trahir 
leur  souverain ,  47  5  attaque  in- 
fructueuse de  Muret  par  lesTou* 
lous  lins,  58;  leur  déroute  ;  vingt 
mille  d'entre  eux  perdent  la  yie> 
69  ;  deuil  dans  la  Tille  y  64  et 
suiv,  ;  elle  consent  à  se  soumet- 
tre aux  croisés ,  65  \  conditions 
onéreuses  de  l*accommoaement 
proposé  par  le  clergé  ;  refus  de 
s'y  soumettre,  66  ;  paix  desTou- 
lousains  avec  TÉglise ,  91  e< 
suiv.  ;  est  occupée  au  nom  du 
pape,  1 15  ;  douze  capitouls  don* 
nés  en  otage,  sont  envoyés  à 
Arles,  116  ;  se  soumet  à  Mont- 
fort,  f37;  on  détruit  les  fortifi- 
cations de  Toulouse,  et  on  la 
pille,  i39  ;  reçoit  Montfort  pour 
comte;  lui  fait  prêter  serment, 
196  et  suiv.  ;  idem   de  même 

tiour  Amauri  ;  Montfort  ruine 
es  murailles  de  la  ville»  198; 
les  douze  capitouls  en  otage  à 
Arles,  rentrent  à  Toulouse,.  199; 
les  députés  de  la  ville  tâchent 
de  fléchir  Montfort,  244  et  suiv. \ 
ils  sont  arrêtés,  246;  le  peuple 
de  Toulouse  est  trahi  par  son 
évéque,  247;  les  notables  sont 
arrêtés  ;  pillage  de  la  ville,  dont 
les  citoyens  coure'nt  aux  armes , 
248;  combats  dans  Toulouse, 
2  ^9;  les  croisés  y  mettent  le  feu  ; 
les  Toulousains  les  repoussent, 
a5o  nouveau  combat  où  ils  sont 
vainqueurs,  261  ;  ils  sont  trom- 
pés une  seconde  fois  par  leur 
évéque,  262;  consentent  à  rece- 
Toîr  Montfort  9  253  ;  sont  appe- 
las en  assemblée  générale  dens 


ThôteMe-ville ,  a54  ;  sont  arrê- 
tés en  masse ,  255  et  suiv.  ;  la 
ville  est  rançonnée  et  presf|ue 
ruinée ,  259  ;  les  Toulousains 
envoient  des  députés  à  Ray- 
mond yi ,  205  ;  ils  reçoivent  ce 
prince  avec  joie ,  a68  ;  attaquent 
les  croisés  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  quittent  la  TiHe  •  269  ;  ils  y 
rentrent;  le  peuple  fortine  Tou- 
louse, 070;  soutient  plusieurs 
combats,  271  et  suiv  \  les  sei- 
gneurs de  la  Gascogne  viennent 
eu  secours  de  Toulouse ,  273  ; 
origine  des  armoiries  des  comtes 
et  de  la  ville  de  Toulouse ,  278; 
noms  des  principales  familles 
nobles  de  Toulouse,  283  et  suiv. \ 
dévouement  du  peuple ,  3o4;  sa 
joie  à  la  nouvelle  du  trépas  de 

•  Montfort,  3i4«  nouveau  siège 
par  Louis  de  France ,  33 1  ;  les 
capitouls  viennent  offrir  la  for- 
tune des  Toulousains  au  )eune 
comte ,  332  et  suiv.\  noms  de  ces 
magistrats,  à  la  note  (x),  362  ; 
les  Toulousains  font  lever  le 
siège ,  337  ;  la  Pierre ,  marché 
principal  de  Toulouse,  358;  ar- 
senaux de  cette  ville  et  du  com- 
té, 36 1.  Toulouse  est  assiégée 
vainement  par  Louis  VIII ,  406 
et  suiv.  ;  est  assiégée  de  nou- 
veau ,  4'^  et  suiv»  \  horrible  dé- 
vastation de  sa  campagne  par 
les  croisés,  J^\»j  et  suiv.\  on  y 
établit  le  tribunal  suprême  de 
l'inquisition  en  France,  44^1 
cinquaute-neuf  Toulousains  brû- 
lés comme  hérétiques ,  4^4  >  ^^ 
peuple  se  soulève  contre  l'in- 
quisition. \(iS\  le  conseil  de 
ville  6te  l'eau  et  le  feu  aux  in- 
quisiteurs, 474  ^^  suiv.',  il  chasse 
les  dominicains,  480  ;  est  excom* 
munie  par  l'inquisiteur  Guillau- 
me-Arnaud, 4o'* 

Tour.  /^ezLiATOWR. 

Traités  de  paix  des  comtes  de 
Foix  et  de  Comminges  avec  l'E- 
glise ,  90  ;  des  comtes  de  Tou- 
louse et  de  Foix  avec  Amauri 
de  Montfort,  370  et  suiv.  ;  de 
Raymond  VU  avec  Louis  JX , 
roi  de  France,  ^"21  h.  429.. 

Trencavel  (  Roger  )  est  reconnii 
vicomte  de  Carcassonnc  pi  d^ 


(  662  ) 

Béziers  par  ses  sujeta,  871  ;  prête  d'Arra^on  lui  pardonne,  33, 58  ; 

serment  au  concile  de Montpel-  son   origine,  73;  est  à  Bean- 

lies,  383,  385,  ^joetsuiv,  caîre,  222;  attaqaeceux  de  la 

Turey  (Lambert  cie),  envoyé  de  viUe,  qui  le  repoussent*,  s'en* 

Montfort  au  roi  Pierre  II,  3a  ;  ferme  dans  le  chàteaa ,  2a3  ;  sa 

court  danger  de,-  mort;  le  roi  belle  résistance ,  224 à 243. 

u 

Uzèa  (  Péyéque  d*  )  j  page  110. 


Valais  (lecheralier),  croisé;  ce  Verfeîl  (plusieurs  du  nom  de),  55o. 

qu'il  dit  à  Montfort,  page  228  Vigarosî  ou  Vigaroux  (Jean), ia- 

et  suiu,\  son  avis  au  même,  246  ;  quisîteur,  623. 

s'oppose  à  la  ruine  de  Toulouse,  Vignes  (  Pierre  des  )  ,  chancelier 

256  *,  veut  qu'on  demande  du  se-  de  Frédéric  II ,  543  ;  son  his- 

cours ,  272  *,  son  propos  malin  f  toire ,  634  ^'  <ruiV. 

Montfort,  2o5  ;  autre  raillerie,  Ville  (Florent  de)  attaque  et  tue 

297;  reprocne  qu*il  adresse  au  Pierre  II,  roi  d* Arragon ,  55  et 

cardinal  Bertrand  ,  ^99  ;   con*  suiv. 

seille  de  lever  le  siège  de Tou-  Villedieu,  comnianderiedaTem- 

lonse,  317,  325.  pie,  4^5  et  suiv. 

Valette  ( Guillaume) ,  hérétique  j  Villeraagne  (abbaye  de) ,  63i. 

577;  sa  condamnation^  5j%  et  Villemur  (Arnaud,  seigneur  de), 

suiV.  159,  324»  334* 

Varcia  (Astorge,  veuve  du  sei-  Villeneuve  (plusieurs  du  nom  de), 

gneur  de) ,  hérétique ,  35o.  58,  91 ,  iio*  4^  >  «  55o,  570. 

Vastin  (  Etienne  de),  inqiusitenr,  Vinuda  (Pons  et  Pierre),  Syi. 

606,  610.  Vîtry  {voyez  Jacques  de). 

Vaudois  :  leur  doctrine ,  588,  589,  Vivien,  hérétique,  évêqneàTon- 

612  etsuiv,  ;  leurs  cérémonies,  louse^  61 3. 

61 3  et  suiu,  Vizille  (  frère  Henri  de  ) ,  inqniâ- 
Vaure  (Arnaud  de),  capitoul  de  teur,  601. 

Toulouse,  390.  Voisin  (  de),  5i. 

Venaissin  (comtat),  168, 180,  219 ;  Voisins  (Pierre  de),  inquisitec, 

son  histoire ,  275.  601 . 


^oen,  évêque  d'Avignon,  légat  en        Languedoc,  pa^e  528;  présiii^ 

le  concile  d'Albi ,  593. 
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ERRATJ. 

Pag,   43,  iig.   8,  Barcelonne ,  Usez  Bolbonne. 
146,        23,  Agen,  lisez  Agde. 
165,        20,  Agen,  lisez  AeAe. 
251,        28,  Sardan,  Usezoaiâanç. 
260,        i A,  encore,  e/facez  ce  mot,  . 

334,  21 ,  Roche-Noire ,  lisez  Roche-Noyée. 

335,  4,  Matabieu,  ^',sffs  Matabiau. 

405,  2,  Raymond  Vil,  lisez  Raymond  YI.  * 

445,       ^1,  Pa^en,  /û^zPagan. 
484,  6,  Guitard,  lisez  Quitard. 

509^  7,  huit, /ûtfssiz. 

id,,        10,  après  le  mot  Ayisnonet,  ajoutez  frère  Etienne  de 
Saint-Tibéri. 
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